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LA TROUPE DU ROL
I. C*eit le 14 octobre que le SomrgeoU gentilhomme fut pour la première foii représenté h Chambord : royn U Hfoiice, p. 5 et 6.
MoLliuiE. VIII I
De même que Monsieur de Pourceaugnac^ et une ann^ seulement après lui, le Bourgeois gentilhomme fut d'abord représente à Chambord, pour être, avec la chasse et les autres récréations royales, un des passe-temps de la cour. Des critiques ont paru croire que Molière en avait conçu le sujet, apparemment dans quelque autre temps, comme celui d'une grande comédie de mœurs et de caractère, et que ce qu'il exécuta ne fut point ce qu'il avait rêvé. Ne pouvant refuser de travailler par ordre, il se serait trouvé dans la nécessité d'altérer sa belle conception, d'en faire « grimacer les figures ; » et, devenu, à son grand regret sans doute, semblable au peintre dont Horace se moque, il aurait terminé en queue de poisson l'excellent portrait humain commencé par son pinceau. Nous ne croyons pas que les choses se soient ainsi passées et qu'un caprice du Roi ait été coupable d'un tel dommage. 11 avait demandé à Molière une petite pièce qui servit de prétexte à des intermèdes bouffons, à la cérémonie turque. Molière pouvait en fabriquer une rapidement, et réserver pour une autre occasion sa peinture projetée d'un des ridicules les plus dignes de son génie d'observateur moraliste. Rien ne le forçait à sacrifier l'idée d'un chef-d'œuvre de haute comédie pour remplir un programme de circonstance. On s'explique plus simplement ce qui lui arriva : il se chargea volontiers de tracer quelques scènes qui deviendraient le motif des airs de Lulli et de la mascarade. En mettant la main à l'ouvrage, il trouva sous sa plume ime création de mattre qu'il n'avait point préméditée, et ne voulant être qu'amusant, il fut profond : c'était un accident qu'il lui était difficile d'éviter. La grande scène des médecins dans Monsieur de Pourceaugntic nous avait déjà
fait voir la bonne comëdie se glissant à côté de la farce ; dans le Bourgeois gentilhomme ce fut mieux, elle prit la grande . place. Toutefois elle ne fit jamais perdre la farce de vue. Partout cette pièce, comme celles d'Aristophane, mêle à la vérité la fantaisie et Texagération, qui, sans la détruire, la rendent plaisante, et en donnent les leçoqs en riant. Qu'on y fasse attention, point de désaccord dans l'œuvre ; préparée, comme graduellement, par la merveilleuse sottise de M. Jourdain, la bouffonnerie turque elle-même ne semble pas mal cousue aux autres scènes, ni facile à en détacher.
Le titre de la première édition du Bourgeois gentilhomme porte que cette comédie fut faite à Chambord pour le divertissement du Roi, au mois d'octobre 1670. On ne saurait être tenté ici, comme pour le titre très-peu dififérent de Pourceaugnac^j de prendre le mot faite dans la rigoureuse exactitude de son sens ordinaire. Monter la pièce, c'est-à-dire en régler la mise en scène, ainsi que celle des intermèdes, en faire les répétitions, jouer cependant d'autres comédies, ce fut certainement assez de travail pour les dix jours dont on put disposer. Il est évident que la comédie était écrite, la musique de Lulli composée, lorsque la Troupe arriva à Chambord : « Vendredi 3« octobre, dit le Registre de la Grange, la Troupe est partie pour Chambord, par ordre du Roi. On y a joué, entre plusieurs comédies, le Bourgeois gentilhomme ^ pièce nouvelle de M. de Molière. Le retour a été le a 8* dudit mois. » La Gazette du 18 octobre 1670' annonce ainsi la première représentation (on remarquera que, suivant son habitude, elle parle de la comédie comme si elle n'eût été qu'un petit accessoire de la merveilleuse symphonie et du dialogue en musique) :
« De Chambord, le 14 octobre 1670.
a Le 9 de ce mois. Leurs Majestés, avec lesquelles étoient Monsieur, Mademoiselle d'Orléans', et grand nombre de seigneurs et dames de la cour, arrivèrent en ce château sur les cinq heures du soir. . . . Elles prennent ici leur divertissement
I. Voyez tome VII, p. ai3. — a. Pages ioo3 et 1004. 3. Voyez tome VII, p. 36o, note 5.
ordinaire delà chasse... ; et hier Elles eurent pour la première fois celui d'un ballet de six entrées, accompagné de comédie, dont l'ouverture se fît par une merveilleuse symphonie, suivie d'un dialogue en musique des plus agréables, la décoration du théâtre et le reste ayant toute la magnificence accoutumée dans les divertissements de cette cour. » Il est probable que ces nouvelles de Chambord sont mal datées du 14* et qu'elles furent écrites le i5. Autrement, le mot hier indiquerait le lundi i3 octobre, comme le jour de la première représentation du Bourgeois gentilhomme. Or il est difficile de croire que Robinet se soit trompé, lorsqu'il nomme expressément le mardi, c'est-à-dire le i/». Voici d'abord comment, dans sa Lettre en vers à Monsieur^ ^ du samedi 27 septembre 1670, il donnait la nouvelle de la prochaine arrivée de la cour à Chambord, puis de celui de la troupe comique :
• • Le Roi va dans Chambor Joyeusement prendre Tessor Avec sa cour si florissante.
.... La comédie aussi Y pourra charmer son souci Avec toute sa petite oie*, Laquelle inspire pleine joie.
Molière pririlëgié.
Comme seul des talents doué Pour y divertir ce cher Slre^ En prend, ce TÎent-on de me dire, La route sans doute lundi ', Le matin ou raprès-midi, Avec sa ravissante troupe, Qui si fort a le vent en poupe, Et même où, par Tordre royal,
I. Madame était morte le 3o juin 1670. Les lettres de Robinet furent dès lors adressées à Monsieur.
1. C*est-à-dire ses menus accesaoires, sans doute ses intermèdes, la mascarade : voyez aux Précieuses ridicules^ tome II, p. 98 et note 4t et ci-après, p. 19.
3. Le Registre Je la Grange vient de nous apprendre qu'il n^étaît parti que quatre jours plus tard, le vendredi 3 octobre.
On Toit depnis peu la Beauval^ Actrice d'un rare mérite.
Une autre Lettre en vers à Monsieur^ datée du i8 octobre 1670, annonce, comme nous l'avons dit, que la comédie de Molière fut jouée le mardi 14 octobre :
Les deux Majestés à Chambord Ont reçu tout de plein abord Harangues, mauvaises ou bonnes....
Et depuis ce jour
S'y sont, comme il faut, diverties, Notamment en plusieurs parties
De chasse
Mardi, ballet et comédie*.
Avec très-bonne mélodie,
Aux autres ébats succéda,
Où tout, dit-on, des mieux alla.
Par les soins des deux grands Baptistes*,
Originaux et non copistes.
Comme on sait, dans leur noble emploi,
Pour divertir notre grand Roi,
L^un par sa belle comédie,
Et l'autre par son harmonie.
Après la première représentation de notre pièce le 1 4 octobre, il y en eut encore trois à Chambord dans le même mois, une le 16, les deux autres le ao et le ai. C'est ce que nous apprend la Gazette:
a De Chambord, le iS octobre 1670.
«r Le 1 5 de ce mois, Leurs Majestés prirent le divertissement ^ de la comédie.... Le lendemain, Elles le prirent, pour la seconde fois, de celle qui est accompagnée d'entrées de ballet. Le 19, elles eurent aussi le divertissement d'une autre petite comédie, et les deux jours suivants celui du même ballet'. »
Ces quatre représentations que le Bourgeois gentilhomme eut, en huit jours, devant le Roi, démentent, dans quelques-unes de ses circonstances, une anecdocte trop souvent répétée sur
I . A la marge : a Intitulés ie Bourgeois gentilhomme, » 1. A la marge : or Les sieurs Molière et Lully. d 3. Gazette du a5 octobre 1670, p. ioa4.
la foi de Grimarest, si coutamier de recueillir de doutenaes légendes ou même d'en imaginer. « Jamais pièce, a-t-il dit*, n'a été plus malheureusement reçue que celle-là ; et aucune de celles de Molière ne lui a donne tant de déplaisir. Le Roi ne lui en dit pas un mot à son souper ; et tous les courtisans la mettaient en morceau. » Gnmarest rapporte les propos de deux ducs, qui, indignés de VHaiaba, balachau^ annonçaient la décadence de Molière, tellement épuisé, qu'il donnait dans la farce italienne. L'auteur mortifié se serait tenu caché dans sa chambre pendant cinq jours ; il s'en serait écoulé tout autant avant une nouvelle représentation de sa pièce. Le témoignage de la Gazette nous a fait connaître ce qu'il faut penser de ces cinq jours. Voici, d'après le récit de Gnmarest, la fin de l'anecdote (p. 263). Lorsque, après ces cinq jours, la pièce eut été jouée pour la seconde fois, le Roi rompit enfin un silence si décourageant : « En vérité, dit-il à Molière, vous n'avez encore rien fait qui m'ait plus diverti, et votre pièce est excellente. » Là-dessus, courtisans de chanter la palinodie, et l'un des ducs, qui avaient crié à T extravagance, de proclamer la force comique de tous les ouvrages de Molière. Grimarest devait être fier d'avoir composé cette scène avec une profonde connaissance des cours. Malheureusement les inexactitudes constatées dans son récit ne permettent d'y supposer, tout au plus, qu'un très-petit fond de vérité.
Puisque le Roi s'empressa de revoir ie Bourgeois gentil" homme dès le surlendemain, il est à croire que son approbation ne se fit pas attendre, et qu'elle entraîna, dès le premier jour, les autres sufirages. Il se pourrait seulement qu'à voix plus ou moins basse quelques critiques aient été faites par des ducs ou des marquis. Plus que les folies de la réception du Mamamouchi, pour lesquelles il aurait fallu s'en prendre aux ordres du Roi lui-même, la hardiesse du rôle de Dorante était faite pour déplaire à plus d'un courtisan. Faire rire de la bourgeoisie qui se travaille, comme la grenouille de la Fable, pour s'enfler jusqu'à la taille de la noblesse, donner, par la satire de ses grotesques prétentions, la mesure de la distance infranchissable qui sépare les deux conditions, c'était à mer-
I. La Fie de M, de Molière (i^oS), p. )6i
veflle; mais tout dans la pièce n'était pas aussi flatteur pour les gens de qualité. Très-vulgaire et très-sot, M. Jourdain n'en est pas moins un brave homme : il est ridicule plutôt que méprisable. L'homme bien ne et de courtoises manières qui lui escroque son argent vaut infiniment moins que lui. 11 n'y avait vraiment que Jean-Jacques Rousseau, en veine de paradoxes contre notre théâtre comique, pour avancer que Dorante est Thonnète homme de la pièce et que le public applaudit à ses tours*. Les railleries de Molière sur les marquis lui avaient fait beaucoup d'ennemis ; ses attaques allaient maintenant bien plus loin. Les gens de cour purent trouver qu'ëtaler sur la scène leurs bassesses, leurs élégantes friponneries, passait le jeu, et que vraiment le Roi lui donnait trop carte blanche contre sa noblesse. Mais le grand comique avait du courage, et son auguste protecteur n'ëtait probablement pas fâché de lui laisser prendre des libertés avec des grandeurs à qui la royauté avait intérêt à faire sentir qu'elles restaient toujours subalternes. Dès que Molière avait réussi à faire rire Louis XIV, on eût été mal venu à se fâcher, au lieu de rire aussi. Qu'il y ait eu des mécontentements, bien que nul ren* seignement certain ne l'atteste, c'est assez vraisemblable ; mais ils durent vite se taire et se dissimuler, comme par ordre, sous une apparence d'approbation.
Si le Roi fut content de la comédie de Molière, ce ne fut point parce qu'il lui en avait lui-même tracé le sujet. Les faits prouvent que, dans la commande royale, il n'y avait d'indiqué que la cérémonie turque : à Molière de l'amener comme il l'entendrait. Ecrire un sonnet sans défaut sur des bouts-rimes qu'on vous propose, ce serait un beau tour de force; autrement grand est le prodige de faire sortir d'une mascarade de turbans une des œuvres les plus originales de la scène comique.
On lit dans les Mémoires du chevalier d ^Jrvieux^ publiés par le P. Labat* : «c Le Roi ayant voulu faire un voyage à Chambord pour y prendre le divertissement de la chasse,
I. Lettre A if. d'jilemBert.,,, sur son article G^néf^e (Amsterdam, 1758), p. 5a.
a. Tome IV, p. a5a, édition de 1735.
voulut donner à sa cour celui d'un ballet; et, comme l'idée des Turcs qu'on venoit de voir à Paris ^toit encore toute récente, il crut qu'il seroit bon de les faire paroître sur la scène. »
L'arrivëe, le i*' novembre 1669, d'un envoyé de la Porte à la cour de France, y avait été un grand éve'nement. La Fontaine l'annonçait dans une épître adressée, en juillet 1669, à la princesse de Bavière, sœur du duc de Bouillon :
Nous attendons du Grand Seigneu l)n bel et bon ambassadeur; 1
It Tient avec grande coborte.
Cet ambassadeur, si l'on veut lui donner ce titre, est nommé, dans les relations françaises. Muta Ferraca, ou Soliman Muta Faraca. C'était, à dire vrai, un très- petit personnage, qui fut reçu avec plus de pompe qu'il n'y avait droit. Muia Ferraca^ qu'on semble avoir pris pour un de ses noms, était celui de ses fonctions en Turquie, fonctions qui lui donnaient un rang modeste dans la domesticité de cour. Le mute ferriquat (on nous a indiqué cette manière plus correcte d'écrire) était un cavalier qui accompagnait le Sultan dans ses voyages ^ Il n'en eut pas moins l'bonneur d'une audience royale des plus solennelles. Elle nous intéresse parce que l'on a prétendu qu'elle avait -été l'occasion des scènes turques de notre comédie. Dans la Vie de l'auteur attribuée à la Martinière, qui est à la tête de l'édition de 17^5 (Amsterdam) des Œuvres fie M, de Molière , on raconte* qu'un homme de la nation
I . Nous devons ces renseignements à Tobllgeance de M. Sch^ fer, de Tlnstitut de France. Le chevalier d*Arvieux, dans ses Mé" moires^ donne une idée un peu plus relevée de la charge de Soliman en Turquie. Faisant d'ailleurs grand éloge de Tesprit de cet envoyé, il dit (tome IV, p. ia5) : <i Soliman Aga avoit été bostangi^ c* est-à-dire jardinier du Sérail. 11 étoit passé à Temploi de routefaraca. On ne peut guère mieux comparer cet emploi qu*à celui des gentilshommes ordinaires de la Maison du Roi. Les mutefaracas marchent dans les cérémonies à côté des chaoux. Ils ont vingt-cinq aspres, qui font quinze sols par jour de notre monnoie. Le mot mutefaraca signifie un homme distingué. »
a. Page ga.
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turque (c'est-à-dire notre Soliman) ëtait venu à la cour avec une commission, et que le Roi, dans Taudience qu'il lui donna, était vêtu d'un habit superbe, tout chargé de pierreries. L'envoyé de la Porte, fidèle à la froide gravité qu'affectent volontiers les Orientaux, ne se montra pas ébloui ; et, comme un courtisan le pressait pour connaître son impression, il dit que lorsque le Grand Seigneur sortait, son cheval était plus richement orné que l'habit qu'il venait de voir. Colbert Tentendit et recommanda à Molière, qui travaillait alors au Bourgeois gentilhomme^ de faire entrer dans sa pièce le spectacle bouffon par lequel on rabattrait un insolent orgueil et l'on remettrait à leur place les splendeurs barbares. Le biographe assure qu'il tient ce fait d'une personne encore vivante qui était alors à la cour. La réception de l'envoyé à Saint-Germain, dans une galerie du Château-Neuf, fut en effet splendide : « Il y avoit au bout de cette charmante galerie, dit la Gazette \ un trône d'argent, élevé sur une estrade de quatre degrés, et le Roi y paroissoit dans toute sa majesté, revêtu d'un brocart d'or, mais tellement couvert de diamants, qu'il sembloit qu'il fût environné de lumière, en ayant aussi un chapeau tout brillant, avec un bouquet de plumes des plus magnifiques. » Mais l'éclat de cette audience et le peu d'impression que le Turc parut en recevoir", voilà sans doute tout ce qu'il y a de vrai dans l'anecdote^ de la Martinière. Si l'on voulait prendre une revanche des dédains de Soliman, il eût fallu, ce semble, qu'il
I. Gazette du 19 décembre 1669. V audience donnée par Sa Majesté à Soliman Moula Faraca^ envoyé du Grand Seigneur : voyez à la page II 97. Il y a des détails à peu près semblables dans la Gazette du 7 décembre 1669, p. ii65.
a. Sur ce point, le récit de la Martinière est exact : <c Tout ce qu'on avoit préparé, dit d'Arvieux (tome IV, p. 164), pour frapper les yeux de l'Ambassadeur ne les frappa point. On remarqua qu'il sortit avec un air chagrin de ce qu'on ne lui avoit pas accordé tout ce qu'il avoit demandé. II s'étoit mis en t<^te que tout ce superbe appareil n'avoit été étalé que pour braver en quelque sorte le faste ottoman, et il crut s'en venger en ne jetant pas les yeux dessus. On avoit même observé la même chose dans ses domestiques, à qui on prétendoit qu'il avoit défendu de rien regarder. »
fût encore en France pour y recevoir la piqaante leçon. Or il était retourne chez lui depuis quelque temps lorsque fut joué le Bourgeois gentilhomme, « Ces jours passés, dit la Gazette du 3i mai 1670 *, Muta Ferraca, envoyé extraordinaire du Grand Seigneur, eut son audience de congé du sieur de Lionne. » Quant à la prétendue intervention de Colbert, on aura peine à ne plus nous faire trouver qu'un conseil de ce ministre où paraît si marqué un ordre du Roi lui-même. Sans qu'il soit besoin de supposer une vengeance du Roi-soleil, dont les rayons auraient manqué leur effet, la fantaisie de Louis XIY s'explique très-bien.
La cour était alors en humeur de s'égayer des turqueries. Le même personnage que nous avons cité, ce Laurent d'Arvieux, qui avait fait un long séjour en Orient, et, dans l'audience tout à l'heure décrite, avait servi d'interprète à Soliman, fut, en décembre 1669, reçu à Saint-Germain, pour y faire au Roi une relation de ses voyages. On l'interrogea sur les manières des Turcs. « Comme mes réponses, dit-il', étoient fort gaies, ils y prenoient beaucoup de plaisir. Le Roi en rioit modérément, aussi bien que Mme de la Vallière; mais Monsieur [le frère du Roi) et Mme de Montespan faisoient des éclats de rire qu'on auroit entendus de deux cents pas. » Mettre en scène ce qui avait tant amusé ces rieurs, c'était le plus agréable spectacle à leur offrir. Il se peut aussi que Lulli n'ait pas été étranger au choix que le Roi fit de ce sujet de divertissement. Il y avait dix ans qu'il avait mis à la mode les Turcs de mascarade et composé pour Louis XIV un ballet qui devait avoir quelque rapport avec les scènes du Mamamouchi, et qui fut dansé à la cour le i5 décembre 1660.
. . . On dansa le ballet, Peu sérieux, mais très-follet, Surtout dans un récit turquesque, Si singulier et si burlesque.
Et dont Baptiste ' étoit auteur,
I. Page 5a8. — D*ArTieux (p. )5i) dît que Soliman quitta Toulon le ai août 1670.
a. Tome IV, p. i85. 3. Lulli.
Que sans doute tout spectateur
£n eut la rate épanouie
Tant par les yeux que par l'ouïe*.
Que Lulli, ou Mme de Montespan, ou qui Ton voudra, ail suggërë au Roi Tidëe du divertissement de Chambord, elle lui agréa, et cette idée donna naissance au Bourgeois gentilhomme^ bien plutôt que cette comédie ne fit imaginer à Molière la cérémonie turque comme le dénouement naturel de sa pièce. D'Arvieux étant l'homme le plus au courant des coutumes orientales, et celui que désignait d'ailleurs la gaieté de son récit fait à Saint-Germain, fut appelé pour prêter son concours à l'œuvre burlesque. « Sa Majesté, dit-il •, m'ordonna de me joindre à MM. Molière et de Lulli pour composer une pièce de théâtre où l'on pût faire entrer quelque chose des habillements et des manières des Turcs. Je me rendis pour cet effet au village d'Auteuil ', où M. de Molière avoit une maison fort jolie. Ce fut là que nous travaillâmes à cette pièce de théâtre que Ton voit dans les Œuvres de Molière sous le titre de Bourgeois gentilhomme^ qui se fait Turc pour épouser la fille du Grand Seigneur. Je fus chargé de tout ce qui regardoit les habillements et les manières des Turcs. La pièce achevée, on la présenta au Roi, qui l'agréa, et je demeurai huit jours chez Baraillon*, maître tailleur, pour faire faire les habits et les turbans à la turque. Tout fut transporté à Chambord, et la pièce fut représentée, dans le mois de septembre^, avec un succès qui satisfit le Roi et toute la cour. »
Monsieur le drogman a paru à quelques-uns n'avoir eu aucune bonne raison de se faire ainsi de fête, et l'on a trouvé très-impertinente sa prétention de passer pour un des auteurs
I. La Muse historique^ lettre du i8 décembre 1660. — M. Despoî<« avait déjà signalé ce passage de Loret dans le Théâtre français sous Louis X/f^y p. 3a3, à la note.
a. Tome IV, p. a5a et a53.
3. Ce fut donc à Auteuil, non à Chambord, ce qui était impossible à supposer, que les trois collaborateurs se mirent à Touvrage.
4. La Grange, dans divers passages de son Registre, parle de Baraillon comme du tailleur de la Troupe.
5. U se trompe sur la date, qui est d'octobre, non de septembre.
NOTICE. i3
du Bourgeois gentilhomme. Ne le dépouillons pas cependant de sa petite gloire. On ne peut douter qu'il ait réellement collaboré, ainsi que le tailleur, à ce qu'il croyait sans doute l'essentiel, le sujet proposé par le Roi étant la mascarade turque. Quant aux scènes qui devaient la préparer et y servir de prétexte, loin d'y être pour quelque chose, d'Ârvieux ne les connaissait pas même bien et ne les avait pas écoutées attentivement; car il prête à M. Jourdain l'ambition de devenir gendre du Sultan, tandis que^ dans la pièce, le crédule bourgeois se flatte de faire épouser à sa fille l'héritier de ce même Grand Seigneur.
Cette partie de l'ouvrage ne regardait ni d'Arvieux ni Lulli : ce ne pouvait être rafiaire que du seul Molière. Celui-ci avait à chercher quel Parisien pourrait être représenté comme assez fou pour se laisser persuader que le iils du Grand Turc avait songé à le choisir pour beau-père et à lui conférer l'extravagante dignité de mamamouchi. Le fou le plus fieffé, le plus parfait sot que l'on connaisse, n'est-ce pas le bourgeois entêté de noblesse ? Il y en avait de tels assurément de par le monde, vaniteux a qui la gentilhomme rie avait fait tourner la tête. Ils offraient un tout autre type que George Dandin, ce rustre enrichi, que Molière avait montré si bien puni d'avoir fait un mariage au-dessus de sa condition. Celui-ci sait reconnaître, quoique un peu tard, son erreur : il n'a pas été longtemps dupe du ce style des nobles, » et ne s'est jamais beaucoup soucié d'être devenu M. de la Dandinière.
Mais, au lieu de ce paysan, qui a gardé son gros bon sens, prenons un bourgeois prétentieux qui, né dans une boutique, s'imagine pouvoir jouer l'homme de qualité, et dont la manie sera flattée par tous ceux qui en veulent à ses écus, voilà bien un imbécile d'une autre pâte. Aucune mystification ne sera trop forte pour lui. Un tel sujet, l'un des plus vraiment comiques, une fois conçu, toute l'admirable peinture est venue, comme d'elle-même, sous le pinceau du maître. La grossièreté incorrigible du lourdaud sans éducaffon, son épaisse ignorance, le contraste de la vulgarité de son esprit et de ses manières avec ses visées de noblesse et de galanterie, ont fait naître les scènes les plus plaisantes. Que de gens vont traire cette bonne vache à lait! Il faut voir autour de lui, exploitant à l'envi sa sot-
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tise, tous les mattres appelés pour le décrasser, musiciens, danseurs, philosophe, professeur d'escrime, et le tailleur d'habits qui le déguise eu homme de cour, et jusqu'aux garçons tailleurs qui le monseigneurisent pour tirer de lui une plus grande étrenne. 11 fallait surtout, parmi ces honnêtes sangsues, ne pas oublier le noble besoigneux qui ne se fait pas scrupule d'entrer dans sa folie pour lui extorquer jusqu'à son dernier sou. On sait de quels heureux traits a été dessiné le caractère de chacun des personnages. Mme Jourdain, d'une raison si droite dans sa simplicité, et la bonne servante Nicole, mettent en relief, par un merveilleux contraste, la figure du maniaque qui ne parvient pas, ce dont il enrage, à leur faire admirer sa brillante métamorphose.
MoHère a été assez habile pour que la nécessité d'en venir à la farce commandée ne paraisse pas l'avoir autant gêné que souvent on Ta cru. Est-ce parce qu'il nous a fait illusion en se tirant si adroitement d'affaire, que nous ne voyons pas grand inconvénient aux extravagances finales? Nous ne croyons pas cependant être dupe du prestige du talent, quand il nous semble que, sans l'exagération des couleurs, la maladie du bourgeois gentilhoomne, comme celle des précieuses ridicules, n'aurait pas été assez gaie à la scène. Et puis, cette exagération ne nous surprend pas dans le dénouement de notre comédie. Dès le début, le personnage, sans que la vérité de l'observation en soufire, s'est présenté à nous comme grotesque. Son entretien avec le maître de philosophie sur la prononciation des lettres, le billet à la belle marquise et autres extravagances semblables ne laissent plus beaucoup de place à l'incréduUté, quand le pauvre homme se montre tout à fait idiot : il était en bon chemin. L'homme à qui l'on met ses beaux habits en cadence pourra bien se laisser coiffer du turban et ne pas trop s'étonner quand on le fera paladin à coups de bâton. Il faut dire aussi que l'imagination des spectateurs se prête volontiers aux invraisemblances nécessaires dans les comédies à intermèdes, où l'o^ ne doit pas trop chicaner sur les moyens d'introduire ces fantastiques hors-d'œuvre. Aujourd'hui la turquerie du Bourgeois gentilhomme peut produire peu d'efiet, choquer même quelques délicats. Les chants, les danses, les bouffonneries de tous ces divertissements de la
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cour de Louis XIY ont vieilli; mais alors tout cela charmait; et nous ne croyons pas que Molière eût ces folles gaietës en dëdain. 11 n'avait sans doute pas le sentiment que son gënie fût déshonore par le mélange qu'il en faisait avec les belles peintures qu'il créait des travers des hommes.
Dans les représentations de Chambord, où la partie iomiortelle de notre comédie-ballet n'échappa sans doute point à Louis XIV ni aux gens d'esprit de la cour, mais où des Turcs de carnaval avaient évidemment le principal succès de curiosité, on vit, suivant le biographe, déjà cité, de 1725, l'ambassadeur de la Porte rendu témoin d'un spectacle peu fait pour le réjouir.
La piquante historiette est ainsi contée : « Celui que Voa vouloit mortifier par cette extravagante peinture des cérémonies de sa nation en fit une critique fort modérée : il trouva à redire que Ton donnât la bastonnade à M. Jourdain sur le dos, puisqu'on la lui vouloit donner sans aucune raison. Il le falloit, dit-il, frapper sur les pieds soulevés par une corde entortillée autour d'un bâton que deux personnes tiendroient par les deux bouts*. » Sinon vrai, bien trouvé. Socrate, assistant à la comédie des Nuées, n'avait pas fait meilleure contenance que notre Turc, qui eût été bien en droit de se fâcher d'une impolitesse. Cet homme d'esprit est désigné de telle manière, qu'il faudrait y reconnaître le mute ferriquat. Mais nous avons vu qu'il avait quitté la cour dès le mois de mai précédent. Les plus jolies anecdotes sont souvent celles dont il faut le plus se défier.
Voltaire a aussi la sienne sur la présence d'un envoyé de la Porte au spectacle du Bourgeois gentilhomme: tout y dififere de celle de la Martinière, la date, la personne de l'ambassadeur, et les critiques, beaucoup moins modérées, qu'il aurait faites. « L'ambassadeur turc, dit-iM, Seld Efiendi, voyant représenter le Bourgeois gentilhomme et cette cérémonie ridicule dans laquelle on le fait Turc,^quand il entendit prononcer le nom sacré Hou avec dérision et avec des postures extrava-
I. f^ie de fauteur, p
3. Introduction de V Essai sur Us mcsurSé,.^ xxu, tome XV, p. io3
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gantes, il regarda ce divertissement comme la profanation la plus abominable. » Il s'agit de Sald Mehemet, beglier beg (gouverneur} de la Roumëlie, ambassadeur extraordinaire du Grand Seigneur, qui arriva à Paris le i6 décembre i74i*< Bien différent de l'envoyé de 1669, c'était un personnage considérable, fils du grand trésorier de l'Empire, Mehemet Effendi, lequel avait été lui-même ambassadeur près de notre cour en 1721, et dont Saint-Simon a raconté la pompeuse réception sous la Régence^. Sald avait alors accompagné son père; il connaissait donc bien notre pays, Iprsqu'il y revint, chargé à son tour de l'ambassade; il parlait notre langue comme la sienne' et passait pour éclairé, savant et magnifique, comme l'avait été son père. Il ne quitta la France qu'après un séjour de six mois, le 3o juin i742*« Le Mercure de France de ce même mois de juin* dit que Sald vit à Paris plusieurs spectacles dont il fut très-content ; mais, parmi ces représentations, il ne nomme pas le Bourgeois gentilhomme. Ce silence n'étant pas entièrement décisif, nous avons consulté le Registre du Théâtre-Français. Depuis le 16 décembre 1741 jusqu'au 3o juin 174^9 notre pièce n'a pas été représentée. Sald Mehemet alla deux fois à la Comédie. Le Registre n'a pas négligé d'en faire mention. On y lit, à la date du mercredi 24 janvier 1742 : « Ce jourd'hui Son Excellence Zaîd Effendy, ambassadeur extraordinaire de la Porte Ottomane, nous a honorés de sa présence ; » même indication de la présence de Sald, le mercredi 28 février suivant. A la première de ces représentations, on donna le Fat puni^ les Trois Cousines et V Oracle; à la seconde. Amour pour amour et Pourceaugnac. Nous n'avons pas la ressource de dater l'anecdote de Voltaire de Tannée 1721, où, comme nous l'avons dit, Sald était en France avec l'ambassadeur son père. Pendant les quatre ou
Pages 980 et
cinq mois de séjour de celui-ci, le Registre ne signale sa présence qm'au spectacle du a5 mai, composé du Grondeur et de la Foire Saint- Laurent, On n'y trouve le Bourgeois gentil^ homme joué en ce temps-là qu'à la représentation gratis donnée le vendredi 8 août 1721, pour célébrer le rétablissement de la santé de Louis XV, et dans laquelle M. Jourdain (c'était le comédien Poisson) but à cette royale santé. Mehemet Eflendi avait eu son audience de congé le i a juillet ; mais comme il était ensuite resté un mois encore à Paris * , supposerons-nous qu'il avait pu assister au spectacle du 8 août? Sa place n'était pas à cette fête populaire ; et si, contre toute vraisemblance, il s'y était trouvé, le Registre l'aurait dit, aussi bien que le Mercure^ qui n'a pas été avare de détails sur cette représentation'. Au reste, en 1721 comme en 174a, il paraîtrait étrange qu'on eût eu la maladresse de proposer à un ambassadeur turc le divertissement d'une comédie où sa nation faisait si grotesque figure. La conclusion paraît être que Voltaire nous a fait ou s'était laissé faire un conte. Si l'on voulait, malgré tout, que son anecdote ne fût pas absolument dénuée de vérité^ on pourrait, à la rigueur, supposer que Sald Effendi, ayant simplement lu la pièce, avait exprimé son mécontentement, fondé sur les raisons qu'on en rapporte.
Les ambassadeurs du Grand Seigneur nous ont mené un peu loin. Revenons aux premiers temps du Bourgeois gentiUionrune.
Avant de paraître à la ville, il fut encore joué à Saint- Germain, devant le Roi. Robinet, dans sa Lettre en vers à Monsieur àw i5 novembre 1670, dit que la cour vient de se bien divertir à Versailles et à Saint-Germain, que les grands acteurs de l'Hôtel ont fait merveille à Versailles,
Et que ceux du Palais-Royal, Chez qui Molière est sans égal, Ont fait à Saint-Germain de mêmes, Au gré des Porte-diadèmes,
I. Mémoires de SaUit-Simony même tome XVII, p. 24^ ^t 949* — La Gazette du 6 septembre 1711 (p. 448) dit que Mehemet EfTendi, qui venait de quitter Paris, était arrivé à Lyon le 10 août.
a. Mercure d*août (1711), p. loa-106.
MoLiiuB. VIII a
i8 LE BOURGEOIS GENTILHOMME.
Dans le régale de Chambor, Qui plut alors beaucoup encor, £t qu*ici nous aurons en somme, SaToir le Bourgeois gentilhomme.
Le Registre de la Grange se contente de dire : « Le samedi 8* novembre, la Troupe est allëe à Saint-Germain par ordre du Roi. Le retour a été le dimanche i6 dudit mois. » Noos regrettons qu'il n'ait pas fait mention de notre comédie ; il nous aurait dijt combien de fois elle fut jouée durant le séjour d'une semaine à Saint-Germain. La-dessus le témoignage de d'Arvieux ne peut entièrement suppléer celui de la Grange : <c Le ballet et la comédie, dit-il (p. a53 et ;à54), furent représentés avec un si grand succès que, quoiqu'on les répétât plusieurs fois de suite, tout le monde le redemandoit encore; aussi ne pouvoit-on rien ajouter à l'habileté des acteurs. » Il est naturel de supposer qu'en parlant ainsi il ne songeait pas seulement aux quatre représentations données, en octobre, à Ghambord ; cependant il ne mentionne pas expressément celles de Saint-Germain. Mais bien qu'aucun renseignement précis ne nous dise si la comédie et ses divertissements furent plusieurs fois répétés à Saint-Germain, il y a tout lieu de le présumer^ la magnificence de ces représentations à la cour ayant coûté assez cher pour que l'on tint à les faire admirer le plus souvent qu'il se pût. Les Archives nationales^ ont un Estât de la dc-^ pence faite pour la comédte-balet intitulée le Bourgeois gentilhomme, dancé à Chambord au mois d* octobre dernier (1670), et pour la répétition faite à Saint-Germain au mois de novembre ensuivant^ auquel estât est joinct la dépende de quelques CO" médies représentées à Versailles pendant ledit mois de no^ çembre 1670. Le total des frais s'élève à 49 4^4 livres, 18 sols, somme énorme pour le temps. Dans ce chifire, il est vrai, sont compris les frais de pièces jouées à Versailles par les
I. Maison du Boi^ Menus ^ pièces justificatiTes de 1619 a 1700, O i4o83. Ce curieux document, signé le duc d'Aumont {téwier 1671], a été recueilli, en i864i par £ud. Soulié. M. Jules Claretie Ta piû)lié, diaprés la copie de M. Soulié, dans le journal le Temps (3i août 1880). M. Moland Pa aussi inséré à la suite de Molière et la comédie italienne (a* édition, 1867), p. 363 et suivantes.
comédiens de THôtel. Mais en examinant les détails donnés par Vestat^ on voit que la plus grande partie de la dépense s'applique aux représentations du Sournois gentilhomme.
Lorsque Robinet se promettait, le 1 5 novembre, de voir bientôt cette pièce à Paris, il était bien informé. Dans une autre Lettre en vers à Monsieur ^ datée du aa novembre, il en annonçait, pour le mardi suivant a5, la première représentation sur le théâtre du Palais-Royal. Il donnait, en même temps, la nouvelle que ce théâtre se préparait à donner la Bérénice de Corneille, ajoutant que les deux pièces seraient jouées alternativement. Il parlait ainsi de celle de Molière :
Mardi, Ton y donne au public, De bout en bout et rie à rie*, Son charmant Bourgeois gentilhomme^ C'est-à-dire presque tout comme A Chambor et dans Saint-Germain L*a vu notre grand SouTerain, Mêmes arecques des entrées De ballet des mieux préparées, D'harmonieux et grands concerts Et tous les ornements dirers Qui firent de ce gai régale La petite oie à la royale.
Ainsi, pour contenter la ville, il fallut, malgré la dépense, donner le Bourgeois gentilhomme royalement, sans retrancher la musique, ni les intermèdes : c'est une preuve que celle petite oie ne passait pas alors pour avoir défiguré l'ouvrage de Molière. La curiosité des spectateurs de la ville fut satisfaite deux jours plus tôt que Robinet ne l'avait espéré. La représentation eut lieu le a3 novembre, comme en fait foi le Registre :
PliCB HOUTKLLB DB M. Dl MOLI^EX.
Dimanche i3* [noTembre].
BOORGBOIS GENTILHOMME, pour la première fois. 1397* Mnài iS^ Bourgeois gentilhomme ia6o 10*
Le chiffre des recettes de ces deux premières représentations en atteste le succès. Il fallut cependant céder la place à
I. D*une manière exacte, complète
IO
IO
IO
Tiieei Bérénice^ que l'on joua le vendredi aS. Notre comëdie ne reparut que huit jours après, le vendredi 5 décembre. Elle fut donnée six fois ce mois-là :
Vendredi 5 décembre, Bourgeois gentilhomme Dimanche 7 — Idem,
Mardi 9 — Idem,
Vendredi 19 ^ Bourgeois gentilhomme Dimanche 11 — Idem,
Mardi ^3 — Idem,
Une lettre en vers de Robinet, écrite le ao de ce mois de décembre, fait grand éloge du jeu des acteurs de <c la digne troupe du Roi » chargés des rôles de la comédie héroïque de Corneille et de la comédie-ballet de Molière. Dans la première, ils ce font très-bien leur personnage, »
Ainsi que tous pareillement Font dans le Bourgeois gentilhomme^ Où la Grange, en fort galant homme, Fait le rôle qui lui sied mieux, SaToir celui d*un amoureux^.
Dans sa lettre de la semaine suivante (27 décembre), le même nouvelliste parle encore du Bourgeois gentilhomme à propos d'un spectateur qui ne dut pas paraître beaucoup moins amusant qu'un Turc. S*il était venu plus tôt chez nous, il aurait pu, à défaut de l'ambassadeur du sultan, donner ridée dUntroduire dans la Cérémonie les figures étranges de sa nation. C'était don Mathéo Lopez, ambassadeur du roi d'Arda en Guinée, qui, le 19 décembre, avait été reçu à l'audience du Roi. Ce nègre y avait paru avec trois de ses fils. La cour s'était sans doute beaucoup réjouie lorsque, arrive au pied du trône, il en avait monté trois degrés, se prosternant trois fois le ventre contre terre, avait mis les doigts sur ses yeux et s'était tourné de côté, comme indigne de regarder Sa Majesté en face^. Robinet nous apprend qu'il fut, avec sa famille, diverti gratis par les comédiens :
L'ayant, Tautre jour, chez Molière,
I. Le rôle de Cléonte
a. Gazette du 37 décembre 1670, p. ia38.
Été de façon singulière
Par ton Gentilhomme bourgeois^
Demi-Turc et demi^François.
Ce fut sans doute à la représentation du a3, non à celle du ai, jour où il fut conduit à Rambouillet. Sa présence à un spectacle si plein de courtoisie pour les ambassades barbare est assurément moins piquante que ne l'eût été celle de Soliman imaginée par la légende dans les représentations de Chambord. Elle dut cependant amuser, comme une mascarade dans la salle, qui répondait assez bien à celle de la scène.
En 1671, /e Bourgeois gentilhomme fut joué vingt-huit fois, en 1672 huit fois. Dans 1 été et l'automne de la première de ces deux années, les représentations en avaient été interrompues par celles de Psyché, dans le ballet de laquelle on aurait eu un moment envie, s'il faut en croire d'Arvieux, de faire entrer la Cérémonie turque. Cette belle idée serait venue en 1670, lorsque l'on préparait ce nouvel ouvrage pour le carnaval suivant. « Mais, après y avoir bien pensé, dit le chevalier d'Arvieux%on jugea que ces deux sujets ne pouvoient pas s'allier ensemble. » Il regretta probablement ce non erat his locus, A quelque esprit que se soit présentée cette fantaisie, elle est une nouvelle preuve de la vogue de ces scènes turques : on en était charmé au point de vouloir les mettre partout.
Le goût sévère aura beau protester, elles furent le grand attrait de la pièce. Ne nous en étonnons pas trop : il faut reconnaître que leur bouffonnerie est divertissante, bien amenée d*ailleurs, comme nous l'avons déjà dit, par l'adresse de Molière, qui en a fait le couronnement naturel de la folie de M. Jourdain. En général, les divertissements des comédiesballets, qu'il fallait motiver avec plus ou moins d'invraisemblance, étaient des hors-d'œuvre ; mais la Cérémonie turque et la Cérémonie du Malade imaginaire sont fort bien liées à l'action, et c'est ce qui contribue le plus à les rendre plaisantes. Quelle que soit donc la part que LuUi et d'Ar vieux aient pu avoir à revendiquer, comme collaborateurs, dans la farce du Mamamouchi, ce qu'il y avait de plus malaisé et aussi de plus agréable y appartient à Molière, nous voulons dire la
I. Tome IV, p. i
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façon presque naturelle dont cette farce a été introduite dans sa comédie et le sel que lui donne le caractère de M. Jourdain.
On a pense que l'idée du bon tour joué à une vanité si follement crédule avait pu être prise dans la Fraie histoire co^ mique de Francion^ roman satirique de Charles Sorel, qui fat publié d'abord en i6aa, n'ayant encore que sept livres. Le livre onzième, qui parut une dizaine d'années plus tard, est celui qui contient l'aventure dont Molière aurait fait son profit. De malicieux amis font croire au pédant H<»*tensius qae la Pologne, séduite par la renommée de sa science, l'a chcnsi pour roi. Us déguisent en Polonais quatre Allemands, qui viennent lui offrir la couronne. Nous trouvons là une description des cérémonies comiques de l'ambassade et un certain manteau fourré qui fait penser au turban de M. Jourdain. Peutêtre Molière s'est-il souvenu de Francion^ peut-être n'avonsnous affaire qu'à une rencontre, dont il n*y aurait pas lieu de s'étonner. De telles mystifications ont pu être imaginées plus d'une fois. L'invention n'en est pas d'un mérite assez rare pour donner lieu à une réclamation de droits d'auteur.
Tout le monde ne se résigne pas à prendre simplement pour ce qu'elle est une scène follement gaie de Molière. On pense aux plus irrévérentes hardiesses des bouffonneries de Rabelais et on les cherche dans celles d'un génie qui a toujours paru de la même famille. Et puis le Tartuffe et Dom Juarty exposés à des interprétations excessives, ont porté à croire que leur auteur était très-capable de pousser bien loin ses attaques. Quelques personnes ont donc soupçonné dans la réception du Mamamouchi une intention secrète que les contemporains n'y avaient certainement pas découverte : elle les eût à bon droit scandalisés ; et les ennemis de Molière n'auraient pas manqué de crier à l'impiété, s'ils avaient eu la pensée que l'on pouvait lui imputer une parodie d'autres cérémonies saintes que celles des Turcs. Si délicat qu'il soit de toucher à une pareille question, et quelque répugnance que nous y ayons, il serait fâcheux de laisser d'autres la soulever, et nous ne voulons pas éviter de dire quelques mots de la blessante ressemblance dont nous avons entendu parler entre les rites musulmans, tels qu'ils sont dans le burlesque tableau qu'en a fait Molière, et la consécration de nos évêques. On a remarqué
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que, dans cette cons^ation, le consëcrateur interroge sur sa foi celui qui doit être sacré, qu'il lui place tout ouvert le livre des Évangiles sur les deux épaules, lui remet le bâton pastoral, et lui pose la mitre sur la tète ; que, d'autre part, le Mufti demande à M« Jourdain s'il est anabaptiste, zuingliste, etc., ou s'il n'est pas plutôt bon mahomëtan ; que l'aspirant Mamamouchi, à genoux, reçoit sur son dos l'Alcoran pour servir ainsi de pupitre au Mufti ; que le sabre lui est donné et qu'on le coiffe du turban. U y aurait peut-être à dire que Tinterrogatoire détaillé sur la fit^ de Jourdain et l'Alcoran mis sur les épaules ne se trouvent pas avant l'édition de i68a, et que par conséquent Molière n'en est pas responsable ; mais il est probable que les éditeurs, camarades de Molière, n'ont fait que reproduire les paroles et les jeux de scène qui étaient de tradition ; et d'ailleurs, dans le livre du Ballet et dans les éditions originales de la pièce, il reste encore quelques-uns des points de comparaison qu'on a signalés. Défendons Molière autrement.
Quand on le croirait, et rien n'y autorise, capable d'une si offensante raillerie de la foi chrétienne, il resterait invraisemblable que, travaillant pour le Roi, il n'eût pas au moins craint sa colère. Des explications assez simples se présentent d'ellesmêmes. On peut se demander d'abord si les renseignements sur les cérémonies religieuses des Tiu*cs ne sont pas imputables au seul d'Arvieux ; puis, d'autre part, si en effet l'on doit refuser absolument une physionomie turque à la réception de M. Jourdain. Nous croyons trouver quelques traits de cette cérémonie dans les épreuves du noviciat chez les derviches appelés Mewlewys^ telles qu'elles sont décrites par Mouradjea d'Ohsson, dans son Tableam général de V Empire Oihoman* : a Le chef de cuisine,... l'un des derwischs les plus notables, le présente [le récipiendaire) au Sc/ieikh, qui, assis dans l'angle du sopha, le reçoit au milieu d'une assemblée générale de tous les derwischs du couvent. Le candidat baise la main du chef, et s'assied devant lui sur la natte qui couvre le parquet de la salle. Le chef de cuisine met sa main
I. Au tome IV, seconde partie, p. 6x6-686 de Tëdition iii-8« (Paris, 1791). — Voyez, k la fin de la comédie, Tannotation de la Cérémonie turqae.
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droite sur la nuque, et la main gauche sur le front du rëcipiendaire dans le temps que le Scheïkh lui ôte son bonnet et le tient suspendu sur sa tète en récitant [un] distique persan.. •• Après quoi, le Scheikh couvre la tète du nouveau etenvisch^ qui va se placer, avec VAschdjX'-Baschf^ au milieu de la salle, oà ils se tiennent tous deux dans la posture la plus humble, les mains croisées sur le sein, le pied gauche sous le pied droit et la tète inclinée vers Tépaule gauche^.... » Puis vient l'invocation Hou^ que répètent les assistants. N'est-il pas probable que d'Arvieux avait été témoin de quelque cérémonie semblable, et l'avait racontée, n'oubliant ni les derviches, ni le Houj ni les postures bizarres, ni la natte ou tapis? Le bonnet suspendu sur la tète du récipiendaire, avant d'y être posé, ressemble assez au turban dont on coiffe le Mamamouchi. Ce qui reste de plus inexact (et il n'est pas sûr qu'on dmve l'attribuer à Molière), c'est l'Alcoran mis sur le dos de M. Jourdain. Mais, sans parler de l'habitude, si commune autrefois, de tout franciser et ramener à nos coutumes, ne peut-on penser que ce détail aurait été ajouté, non dans une intention sacrilège, impossible à admettre, mais pour répondre à cette opinion répandue, que la religion des Turcs parodiait ridicu^ lement la nôtre? Une réflexion qu'on ne saurait manquer de faire aujourd'hui, mais qui n'aurait pas été, en ce temps-là, plus facilement comprise à la cour qu'à la ville, c'est qu'il y avait grande inconvenance, peut-être danger, à livrer à la risée les cérémonies d'une religion, même fausse, à faire prononcer le nom d'Allah par des farceurs de mascarade, à se jouer de l'Alcoran. Mais on se disait : le culte mahométan n'est qu'une singerie du culte chrétien, et bafouer la singerie ne peut être une profanation de la vérité.
L'auteur de la musique du Bourgeois gentilhomme^ Lulli, fit, dans la cérémonie, le rôle du Mufti ; une estampe le représente dans le costume qu'il portait *. Le livre du Ballet le désigne sous le nom du Seigneur Chiacheron*. a Personne, est-il
I. D'Ohsson, p. 635 et
a. Biographie universelle^ article Lully.
3. Voyez, tome VII, la Notice de Monsieur de Poureeaugnae, p. ai5.
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dit dans la Vie de Molière de 1725 S n'a été capable de l'égaler [dans ce rôle) ; » car il a étoit aussi excellent grimacier qu'excellent musicien. » Ce ne peut être qu'à Chambord, et sans doute à Saint-Germain, qu'en 1670 il se mêla aux comëdiena. Non pas à la ville, mais à la cour, il pouvait se livrer à ses trivelinades, qui ne l'empêchèrent pas de recevoir des lettres de noblesse. En 168 1, il reparut à Saint-Germain sous la figure grotesque du Mufti, et fut si amusant, que le Roi le complimenta. « Mais, Sire, dit Lulli, j'avois dessein d'être secrétaire du Roi : vos secrétaires ne voudront plus me recevoir. -* Ils ne voudront point vous recevoir ! s'écria le Roi : ce sera bien de l'honneur pour eux. Allez, voyez Monsieur le Chancelier. » Cependant Louvois reprocha au Florentin sa témérité, que rien ne justifiait, puisqu'il n'avait d'autre recommandation que d*avoir fait rire. « Hé ! têtebleu ! répondit Lulli, vous en feriez autant, si vous le pouviez. » Le chancelier le Tellier lava la tête aux secrétaires récalcitrants, et ils furent obligés de faire bonne mine à leur nouveau confrère*.
Outre le nom du Seigneur Chiacheron^ le livret de 1670 donne ceux des chanteurs et des danseurs des intermèdes, mais non des acteurs de la comédie. Ceux-ci sont d'ailleurs presque tous connus. Robinet, nous l'avons vu*, fait mention de la Grange dans le personnage de Cléonte. Molière s'était naturellement réservé le rôle de M. Jourdain. La description de son costume se trouve dans l'inventaire de 1673*.
I. Pages 91 et
1. Voyez la Comparmson de la musique itmVietme et de la musique fraitfoise (i** édition, Bruxelles, i7o5), féconde partie, p. ao6- 11 G, et la Fie de Philippe Quinault^ au tome !•' da Théâtre de M, Quinauli (1715), p. 49 ^t 5o. Là ce n*est point de 1681, comme dans le lirre de la Comparaison^ mais de 168 1 que sont datées les représentations de Saint-Germaîn où Lulli reparut; cette dernière année paraît préférable : la Grange, qui en 1683 ne mentionne aucune représentation du Bourgeois gentilhomme à la cour, en a releré quatre pour 168 1 : au 19 noTembre, aux 6, 10 et ao décembre. — Voyez aussi le Bolmana (174a), p. 64*
Voyez ci-dessus, p. ao
4* Âeeherehes sur Molière ^ p. %yS, — On trouTera ci-après cette description dans les notes de la pièce.
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Mlle Molière eut le râle de Locile. Molière lui-même nous en averdt par le portrait qu'il a fait de la fille de M. Jourdain. La Lettre sur la pie et les ouvrages de Molière et sur les corné-diens de son temps ^ insërëe au Mercure de France de mai 1 740, atteste que ce portrait (acte III, scène ix) est fait d'après MUe Molière, qui avait <c de très -petits yeux, une bouche fort grande et fort plate, mais [faisait (?]] tout avec grâce jusqu'aux plus petites choses ^ » Ainsi explique par un commentaire font à fait vraisemblable, le portrait de Ludle devient très-intéressant. Nous y voyons que Molière, quelque envie qu'il eôt souvoit, quand les cocpetteries de sa femme le désolaient, de dire comme Clëonte : « Je vais la haïr autant que je l'ai aimée, » ne pouvait s'empêcher de trouver « la pimpesouëe » tout aimaMe et de prendre plaisir à le lui dire publiquement. On sait que la lettre du Mercure n'est pas indigne de foi. Elle a toujours ëté attribuée à la fille de du Groisy, Mme Paul Poisson, qui devait parler d'après une tradition certaine*. Gizeron Rival a dit : <c II y a grande apparence que cette anecdote {Lucile re^ présentée sous les traits de la femme de Molière) est vraie, car ce portrait est très-ressemblant à tous ceux qu'on a ùdts de cette actrice*. »
Le Mercure galant d'avril 168 5 atteste* que Mme Jourdain fut représentée par Hubert, qui n'avait pas d'égal dans les personnages de femmes joués par des hommes.
Mlle Beauval, tout récemment admise dans la troupe de Molière, créa le rôle de Nicole. Le Roi, dit-on, avait demande à Molière qu'il fût confié à une autre comédienne, parce que Mlle Beauval, qui, avant le Bourgeois gentilhomme^ avait déjà joué devant lui, à Chambord, n'avait pas eu le bonheur de lui plaire. Molière allégua que le temps manquait pour le changement désiré par Sa Majesté. La Nicole qu'on avait voulu écarter eut tant de succès que, revenu de sa prévention, le Roi dit à Molière : « Je reçois votre actrice*. »
I. Mercure de France^ mai 1740, p
a. Voyez, dans le tome III, p. 378-380, la note qui précède plusieurs extraits du Mercure,
3. Récréationâ littéraires (iy6S), p. i5. — 4. Pages agi et 19a.
5. Histoire du théâtre français^ tome XIV, p. 53 1. — Galerie his^ torique des acteurs du théâtre français^ tome II, p. a 5 et a6.
Sur le personnage du Maître de philosophie, ezcellemnient joue par du Croisy^, Grimarest conte une anecdote^ que M. Soulîë ne regarde pas comme vraisemblable*, mais que nous ne serions pas si disposé à rejeter. Baron n'a peut-être pas fourni autant de renseignements à Grimarest que celuinn aimait à le faire croire; cependant, comme il est lui-même mêlé à l'histoire du chapeau, il est permis de croire que c'est bien de lui cette fois que le biographe la tenait. Molière cherchait pour du Croisy un vieux chapeau qui n'eût pas son pareil, le plus philosophe des chapeaux qu'on pût trouver. Il pensa à celui de son ami, le physicien Jacques Rohault. Il chargea Baron de l'obtenir. Malheureusement le jeune négociateur eut l'imprudence de ne pas cacher à Rohault ce qu'on en voulait faire, et du Croisy fut obligé de s'en passer. Où Grimarest, qui aimait toujours à en dire plus qu'il n'en savait, n'est pas croyable, c'est lorsqu'il prétend que Rohault avait servi de modèle pour le philosophe de notre comédie. Molière, qui avait à ce savant d'anciennes obligations, eût été ingrat s'il Tavait tourné en ridicule. C'est ce qu'il n'a pu vouloir faire ni dans le Bottrgeois gentilhomme^ ni, quoi qu'on en ait dit aussi, dans le Mariage forcée où Ton a prétendu qu'il l'avait fait paraître sous les traits du docteur Pancrace. Mais emprunter à Rohault sa coiffure, ce n'était pas tout à fait toucher à sa personne, et le badinage n'avait rien de bien méchant.
Sur les autres rôles, à la création, nous ne rencontrons aucun ancien témoignage. Aimé-Martin donne celui de Dori-mène à Mlle de Brie : on ne peut supposer en effet qu'une autre l'ait rempli ; celui du Maître d^ armes à de Brie, celui de Dorante à la Thorillière.
La copie de la partition de Lulli qui appartint à Philidor (voyez à \ Appendice) porte, écrite de seconde main, ce semble, une distribution où des souvenirs de date différente ont été sans doute mêlés, et que l'on peut supposer avoir été indiquée, en partie de mémoire, en partie d'après une représentation récente, plusieurs années après la mort de Molière, au
I. Histoire du théâtre françou^ tome XIII, p. 994, à la note.
Recherches sur MotUre^ p
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temps probablement des reprises d'octobre 1680 à-Guënegaud et de novembre 1681 à la cour; on remarquera en effet que ce n'est qu'après la jonction, en août 1680, des deux troupes de Guënegaud et de THÔtel de Bourgogne que la Tuillerie, qui vint de l'Hôtel, put jouer en compagnie des camarades de Molière : si, dans quelque occasion extraordinaire, sur un désir du Rm par exemple, il s'ëtait joint à eux plus tôt, la Grange ou le gazetier rimeur n'aurait pas manque de le dire; Baron aussi eût ëtë bien jeune encore, au temps de Chambord et du Palais-Royal (il n'avait que dix-sept ans en octobre 1670), pour prendre déjà ce rôle de Dorante, qui plus tard lui convint certainement mieux qu'à personne. Quoi qu'il en soit, la vieille copie, laissant en blanc l'attribution de plusieurs rôles, donne celui de M. Jourdain à M. de Molier (sic), celui de Mme Jourdain à M. Hubert^ celui de Lucile à MUe de Mtdier (qui en 1677 devint Mlle Guërin), celui de Nicole à Mlle Bauval^ celui de Clëonte hi M. de la Grange^ celui de Dorante à M. le Baron (sic), celui de Dorimène à Mlle de Brie, celui de l'Élève du mattre de musique à M. Gc^e (chanteur qui ne paraissait sans doute qu'à la cour), celui du Maître d'armes ^ M, de la Taillerie, celui du Garçon tailleur enfin à 3f. Bauval.
On trouve la distribution suivante, pour l'année i685, dans le Répertoire de la cour ordinairement cité par nous :
DAM0ISBLLB8.
LuciLB Guerin.
NiGOLB BeauTal ou la Grange.
DoBmira de Brie.
HOMMES
DoBAim la Grange.
CLBOim Daurilliers.
M. JouBDAiv Rosimont.
M** JouBDAiH Hubert.
CoviBLLB du Croisy.
Maîtbb de musique. . . . Hubert.
Élète de musique .... Guerin.
Maîtbb ▲ dabsee .... la Thorillière.
Maîtbb d'abmes Guerin.
Philosophb du Croisy.
Maître tailleub Brécourt,
Gâbçoh tailleub .... BeauTal.
La plu)>art des rôles, on le voit, ëtaient encore tenus par ceux qui les avaient crées. Cependant la Grange avait laisse à Dauvilliers, comëdien venu du Marais, celui de Clëonte et pris celui de Dorante. Rosimont avait hérite, comme de coutume, du rôle qui avait appartenu à Molière. La Thorillière, qui représentait le maître à danser, était le fils du comédien que Ton croit avoir été le Dorante des représentations de Chambord, et qui était mort en i68o. Plusieurs rôles étaient confiés à un même acteur ; il en avait sans doute été de même du temps de Molière.
Dans la suite, la pièce a été jouée par des comédiens dont quelques-uns méritent de n'être pas oubliés ici. A la fin du dix-septième siècle et dans les premières années du dix-huitième, Paul Poisson, que nous avons déjà nommé à propos du spectacle gratis de 171^1» excella dans le rôle de M. Jourdain. Il vivait encore lorsque Pierre la Thorillière, le Mattre à danser de i685. fut chargé du premier rôle de notre comédie dans une belle représentation donnée à Versailles, le 14 mars 1729* : c'était une excursion que ce bon comédien faisait hors de son emploi. Il avait probablement fait regretter Poisson; car, à une seconde représentation, qui eut lieu neuf jours après, sur le même théâtre de Versailles, celui-ci, retiré depuis cinq ans, eut ordre du Roi de reparaître dans le rôle où il était sans rival : la Thorillière reprit, ce jour-là, son rôle du Maître à danser, avec ceux de Covielle et du Mufti, où il était fort goûté. Noui trouvons dans V Histoire du théâtre français^ qu'il avait fait ce personnage du Mufti le 3o décembre 17 16, dans une représentation sur le théâtre du Palais-Roj^al, à laquelle on donna un éclat qui n*avait pas eu d'égal depuis celles de Chambord en 1670. Ce fut la première de ces reprises où l'Opéra prêta son concours à la Comédie-Française, pour rendre au Bourgeois gentilhomme a tous ses agréments, » conmie on disait, par la musique et par les danses. « Jamais spectacle, dit le Nouçeau Mercure de janvier 1717% n'a été plus brillant, mieux exécuté et plus suivi ^. Il est certain que les
I. Mercure de France de mars 1729, p. 555. a. Tome XV, p. i5o.
Il y en eut donc alors plaueiirt repréientations
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secours que lui a fournis l'Opéra ont orné infiniment cette pièce^. »
On la donna encore, avec « tous ses agréments, » en janvier 1736. Le fils de Paul Poisson parut alors dans le rôle de M. Jourdain^. Il y plut, mais sans y briller sans doute autant que son père.
Puis vint Préville, le plus célèbre de tous les Jourdain, depuis Molière. Parlant de son jeu merveilleux dans ce rôle, Gailhava dit : a U y était gauche de corps et d'esprit, d'un boat à l'autre, mais gauche à faire plaisir, et voilà le difficile*. » On voulut encore l'y revoir en 1792 (les 4, 10, 19 février*), lorsque, retiré depuis plus de dnq ans, il reparut un moment sur le théâtre de la Nation.
Sans atteindre à la perfection et à la vérité de son jeu, s<m élève Dugazon fut un très-bon Bourgeob gentilhonmie. Un historien du théâtre* donne quelques détails intéressants sur l'effet qu'il produisait dans la Cérémonie. Il les tenait de Baptiste cadet, qui, s'étant chargé du personnage d'un derviche, était fort aise de remplir ce modeste rôle, pour le plaisir qu'il
I. Les comédiens réparaient ainsi Téchec qa*au mois de janvier de cette même année 1716 leur avait valu un peu trop de complaisance pour leur camarade Quinault (Fainé, le frère de du Fresne et de la célèbre Mile Quinault) : « Au commencement de ce mois, lit-on dans le Nouveau Mercure galant de janvier %7x6, p. ai8-aao, les comédiens ont remis sur leur théâtre le Boatgeois gentilhomme,,,. Cette pièce a été représentée avec un succès trèsmédiocre, et les spectateurs ont trouvé fort mauvais que M. Quinaut, qui a de Pesprit, ait voulu en avoir plus que Molière, et qu'il lui ait plu de changer les divertissements que cet illustre auteur avoit mis à propos dans sa comédie, pour leur en substituer de son invention. Item, M. Quinaut est musicien ; mais la musique de M. de Lully lui déplaît : il en a composé tant qu*il a pu de sa petite façon, et en a farci le Bourgeou gentilhomme^ ce qui a raisonnablement dégoûté le public de cette comédie. 9
a. Mercure de Fnuice de janvier 1786, p. 140.
Études sur Molière^ p. a6i
4. Voyez le Moniteur à ces dates, et au 6 du même mois, où, dans un Avis sur la pièce, il est nommé a Tinîmitable. 1»
5. Charles Maurice, Histoire anecdotique du théâtre^ Paris, i856, tome I*', p. 394*
NOTICE. 3i
trouvait à voir jouer Dogaion. Voici le souvenir recnôlli de sa bouche : « Au moment où les Turcs, faisant mine de placer le turban sur la tète de M. Jourdain, le retiraient aussitôt pour le lui £ûre désirer davantage, la figure de Dugaion était des plus curieuses. Elle prenait alternativement l'expression d'un désir si violent, et, quand il se trouvait coiffé de ce turban, celle d'une satisfaction si naturellement rayonnante, que luiy Baptiste ddet, et ses camarades ne pouvaient s'empêcher d'admirer l'éloquente et rapide mobilité de cette plaisante figure. De son côté, le public... poussait un hourra de joie à l'instant où s'accomplissait le couronnement grotesque. » On reprochait cependant à Dugazon, dans ce rôle, l'exubérance de sa verve, qui était son défaut ordinaire, et l'on trouvait quelque mauvais goût dans ses lazzis. Lorsque Molière se contente de faire dire à M. Jourdain furieux contre sa femme, qui est venue lui faire affront devant ses convives : a Je ne sais qui me tient, maudite, que je ne vous fende la tête avec les pièces du repas que vous êtes venue troubler^, » le comédien la chassait de la salle à manger à coups de petits pâtés, a Une autre fob, disait le critique Geoffroy ', il lui jettera tous les plats à la tête. »
Après Thénard, qui avait reçu les leçons de Dugazon et mérite aussi d'être mentionné, Michot prit le rôle en i8ia, et avec tant de succès, qu'en moins de deux mois la pièce eut dix représentations. Il n'accablait plus Mme Jourdain de biscuits et d'oranges '•
Dans la seconde moitié du dix-liuitième siècle, Mme Bellecour fut une parfaite Nicole. Elle joignait la vérité la plus naïve à une gaieté entraînante. Les hil ht! de la bonne servante étaient faits pour elle : on l'avait surnommée la rieuse. En 1799, quoiqu'elle ne fût plus que l'ombre d'elle-même et qu'on ne rie plus si franchement au grand âge qu'elle avait alors, elle voulut reparaître encore sur la scène dans son rôle favori.
t . Acte IV, scène n*
a. Feuilleton du lounuU des DéhaU^ ii ventôse an X (la mars i8oa).
VOp'mion du parttrre^ dixième année, i8i3, p. ii
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Mlle Emilie Contât eut, dans le même personnage de Nicole, quelque chose du naturel et de l'entrain de Mme Bellecoor.
Le rôle du Maître de philosophie, créé par du Groisy, fut joué d'une façon très-comique par Grandmesnil* dans- les pre» mières années de ce siècle.
Mile Mars représentait alors, avec une grâce exquise, le personnage de Lucile. Ce n^était point sa faute si le signalement de Mlle Molière se trouvait en défautr"^
Plus récemment encore, et aujourd'hui même, la comédie da Bourgeois gentilhomme, a trouvé de dignes interprètes. Comme il est mieux, dans notre rapide revue des acteurs, de ne rapporter que les jugements consacrés par le temps, nous rappellerons seulement que, le 28 octobre 1880, dans la dernière semaine du deuxième centenaire de la fondation officielle de la Comédie-Française en i68ot on a représenté notre comédie sur la scène de la maison de Molière avec la musique de Lulli et le ballet. Des élèves du Conservatoire et des danseurs de l'Opéra ont prêté leur concours dans les intermèdes*.
Ce n'était pas la première fois, nous le savons déjà, que Ton avait ridée de replacer Touvrage de Molière dans son plus ancien cadre, sans croire cependant qu'il eût besoin de ce curieux rajeunissement pour rester immortel* Nous avons parlé des représentations de décembre 17 16 et de janvier 1786. Le Bourgeois gentilhomme^ avec la musique de Lulli et les danses, fut joué aussi le vendredi 9 janvier i852, sur le théâtre du Grand Opéra. On se plaignit cependant, cette fois, que tout ne fût pas exactement du même caractère dans le ballet et dans la musique. Les variations de Rode et les hardies voca* lises de Mme Laborde causèrent, dit-on, quelque étonnement parmi les morceaux originaux, interprétés d'ailleurs avec une fidélité archaïque*.
Plus récemment, en 1876, le théâtre de la Gafté, seconde
I. V Opinion du parterre ^ germinal an XI (avril i8o3), p. 87.
a. Pour la distribution des rôles de la comédie et de ses Divertissements, dans cette représentation, on peut Toir le Deuxième centenaire de la fondation de ta Comédie^ Française (i volume in-12, Paris, M Dccc lxxx, librairie des Bibliophiles), p. xx.
Le Moniteur du la janvier i85a
par la troupe comique de rOdéon, avait recooiaieacé la testative. La musique de Lulli fut alors restaurée, avec «il §nmi talent, par M. Weckerlin, qui en retoucha TondbMtre fiûvasl les exigences modernes.
Il y a peu de pièces de Molière qui n'aient donne plus de prise que le Bourgeois gentilhomme à ceux qpà cherchent quak emprunts on y pourrait lui imputer. A lui seul appartient ce qu'il faut admirer dans sa comédie, la peinture des caracièrefty le tableau des mœurs. C'est dans qudques détails seolemeat qu'il a été, comme on disait, à la picorée. Ainsi les premières scènes ont des traits de ressemblance, que le P. Brumoy a signalés', avec quelques scènes des Nuées d' Aristophane, par exemple avec celles où Strepsiade, le sot et grossier bourgeois, veut se faire instruire par le disciple de Socrate, puis par Socrate lui-même. Ceci particulièrement rappelle ifaelqaes natves âneries de M. Jourdain dans la leçon de philosophie : « SocBATs. Que veux-tu apprendre d'abord...? Ser»-€e la mesure, le rhythme ou les vers? Strepsiaos. La mesure. Car, l'autre jour, un marchand de farine m'a trompé de deux cfaé* nices*. » Lorsque M. Jourdain veut communicpier à sa femme et à sa servante sa récente érudition grammaticale', on reconnaît Strepsiade interrogeant son fils sur ks beaux enseignements dont il est frais émoulu*. L'imitation ne nous semble pas douteuse; 11 ne saurait y en avoir de plus heureuse, de plus naturellement appelée par le sujet : si bien qu'elle parait laisser entière l'originalité de l'imitateur.
La scène dans laquelle Mme Jourdain, résistant à la £olie de son mari, qui ne veut marier leur fille qu'à un gentilhomme, lui remet en mémoire de quelle modeste condition ils sont euxmêmes et déclare qu'elle ne se soucie pas d'un gendre qui leur r^rocherait leur roture, ni de petits-enfants qui auraient honte de l'appeler leur grand'maman S cette scène est comparée par
I. Le Tfiédire des Grecs, tome III, p. 70 et 73, édition de l73o. 1. Vers 636-640, traduction d* Artaud.
Acte III, fcène xn, p
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Caîlhava* avec le chapitre v de la deuxième partie de Ddn Quichotie^ intitulée : De la spirituelle et plaisante conversation qu eurent ensemble Sancho Panza et sa femme Thérèse Panza, « Ce serait gentil, dit Thérèse, de marier notre Mari-Sancha à quelque méchant hobereau, à quelque comte à trente-six quartiers qui, à la première fantaisie, lui chanterait pouiUe en l'appelant vilaine, fille de manant pioche-terre et de paysanne tourne-fuseau'. » Et Sancho ne manque pas de s'emporter, comme M. Jourdain, contre une femme si ignorante et stupide. Que Molière se soit souvenu du naïf dialogue de Cervantes, ceci encore est très-vraisemblable.
Il doit aussi quelque chose, assez peu toutefois, à Rotroa. Dans la comédie de ce poète dont le titre est la Sœur^^ il y a, comme dans le Bourgeois gentilhomme ^ des mots d'une prétendue langue turque, ceux qui ont été mis dans la bouche du valet Ergaste. Comme ils ne sont pas plus difficiles à forger que le Cabriciasarci thuram du Médecin malgré lui^ il n'est pas très-intéressant d'examiner si Molière en a pris quelquesuns dans Rotrou. Mais, à propos de ces mots turcs, voici une plaisanterie qui a fourni évidemment un emprunt à Molière. M. Jourdain est étonné de la très-longue explication que lui donne Covielle du Bel men du fils du Grand Turc: « Tant de choses en deux mots ! — Oui, la langue turque est comme cela, elle dit beaucoup en ])cu de paroles*. » Dans la Sœur^ Ergaste, faisant, comme Covielle, l'office de truchement, prétend aussi donner un sens qui n'en finit pas à deux mots prononcés par le jeune Horace, lequel, soit dit en passant^ ne parle pas un baragouin forgé par Rotrou, mais un vrai turc',
I. De VArt de la Comédie^ tome II, p. 3a9-33a. a. Traduction de Damas Hinard.
3. La SŒURy comédie de M. de Rotrou^ à Paris, chez Toussainct Quinet, 1647 (in-4**).
Acte IV, scène iv, p. i^rt
5. C'est ce que nous tenons du savant professeur de turc à Tëcole des langues orientales rivantes, M. Barbier de Meynard, membre de Tlnstitut. — D'après ses indications aussi, les notes de la pièce diront ci-après combien peu de mots à peu près turcs il est possible de reconnaître dans les phrases, le plus souvent dénuées de sens, que débitent Covielle et Clëonte.
qa'il a appris à Gonstantinople. Le bonhomme Anselme témoigne son ëtonnement :
T*en a-t-îl pu tant dire en si peu de propos ?
ERGASTB.
Oui, le langage turc dit beaucoup en deux mots'.
On pourrait comparer encore ces exclamations de Mme Jourdain : c< Quelle figure ! est-^e un momon que vous allez por* ter' ? » avec celles d'Anselme :
A quoi ces habits turcs? Dansez-vous un ballet ? Portez- vous un momon'?
Cette ressemblance, moins significative par elle-même, ne paraîtra pas fortuite, s' ajoutant à la première. Mais tout autres sont les situations et les caractères.
L'idée de faire rire d'une ambassade récente, du jargon d'un fourbe et des explications de ses interprètes, c'est tout ce qu'il y a de commun entre notre pièce et les Faux Mosco^ vîtes de Raymond Poisson, joues en 1668.
A en croire Cailhava^, la cérémonie turque serait prise en entier de ces Disgrazie d' Arlecchino^ où il voulait trouver aussi des scènes de Pourceaugnac copiées par Molière*. Molière ne tenait sans doute pas beaucoup à la gloire d'avoir imaginé, sans modèles, la farce de la cérémonie ; il n'en faut pas moins dire que ce sont presque certainement les bouffons italiens qui ont été les plagiaires. Si donc Ton doit penser que l'idée de la mystification qui a rattaché la mascarade du Bourgeois gentilhomme à l'action de cette comédie a été prise quelque part, restons-en à ce que nous avons dit de Fnmcion,
Le Bourgeois gentilhomme a été imité sur la scène anglaise par le comédien-auteur Samuel Foote, dans une comédie en trois actes (1765) intitulée le Commissaire (the Commissaryj. Les emprunts qui y sont faits à Molière dans le rôle de Za-
Voyez au tome VII, p. aa3 et
chary Fungus, qui fat joaë par Foote, ne sont nullement deguises. Fungus, ayant la prétention de devenir un gentleman, s'entoure de musiciens, de danseurs, de professeurs d'escrime; il prend aussi « un maître pour donner de l'éloquence » {sie^ en français). Là se borne à peu près la ressemblance. Le reste est parfaitement anglais dans cette pièce très-compliquée, et n'a rien de commun avec la grande peinture de caractère et de mœurs qu'offre notre comédie. Il faut citer aussi, parmi les imitations étrangères, la pièce Un peu étambition et celle de Don Ranudo de Colibrados, deux bouffonneries turques du poète danois Holberg, au dénouement desquelles la cérémonie du Mamamouchi a servi de modèle. Dans la seconde de ces pièces, on fait savoir à don Ranudo que le neveu du prince d'Abyssinie sollicite la main de sa fille. Ce prétendant abyssinien n'est autre que l'amoureux Gonzalo, qui, par l'artifice de ce déguisement, fait signer le contrat de son mariage. La scène où il feint de parler la langue de l'Abyssinie amène la facétie que nous avons vue imitée de Rotroû par Molière : a Voilà une langue d'un usage fort commode en hiver à cause de sa brièveté.... On pourrait écrire toute une chronique sur une feuille de papier*. »
Il n'est pas tout à fait exact de dire, comme quelques-uns l'ont fait, que dans la comédie de Turcaret les figures du chevalier, qui a fait ses caravanes au lansquenet, et de la coquette baronne aient été dessinées d'après celles de Dorante et de Dorimène, lesquelles ont pu suggérer seulement l'idée de ces personnages, très-différents d'ailleurs. En apparence, le plus hardi des deux auteurs comiques a été le Sage, qui a donné des couleurs beaucoup plus noires à la corruption de son chevalier et de sa baronne; mais, à y bien regarder, c'est Molière qui a le plus osé, justement parce qu'au lieu d'être de vulgaires aventuriers, son comte est un vrai comte, sa marquise une vraie marquise, l'un et l'autre, sans qu'il reste de doute, gens du monde et gens de cour.
La première édition du Bourgeois gentilhomme porte la date
I. Voyez Holberg considéré comme imitateur de Jfo/itfre,par M. A.. Legrelle, p. 144 et 14$, et p. sSS-aSp.
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de 1671 ; c'est im iii-12 de % feuillets liminaires et 164 pages, dont voici le titre :
BOVR6EOIS
M. DC. LXXI
JFBC PRiriLBGB DF ROY,
Le Privilëge est du 3i décembre 1670; T Achève d'imprimer )>our la première fois, du 18 mars 1671.
Nous avons compare à l'édition originale le livret du Bourgeois gentilhomme de 1670', pour tous les intermèdes; et, pour la Cérémonie turque et le Ballet des nations, le Ballet des ballets, de 1671.
Parmi les traductions ou imitations, publiées à part, de cette comédie, on en connaît une en espagnol (1810?); une en portugais (1768) ; une en roumain (i835) ; deux en anglais (1672, 1874), sans parler de la pièce de Samuel Foote, ci-dessus mentionnée, ni d'une troisième, sous le titre de Peacock^s feathersy les Plumes de paon, qui a été représentée récemment en Australie; deux en néerlandais (1680, 1866); une en allemand (1788); deux en danois (i7a5, 1846), sans compter les deux imitations de Holberg; trois en suédois (1768, 1783, 1859); une en russe (1788); une en hongrois (1881) ; une en serbo-croate (1861); deux en polonais (1782, 1828); \\n(i en grec moderne (1867).
I. Le Bourgeois centilhoioci, comédie-ballet, donné par le Roy à toute sa cour, dans le chastean de Cbamliort au mois d'octobre 1670. Paris, Robert Ballard, 1670. ln-4* oc \ P^^i ^^^ compris le titre.
Gastil-Blaiei au tome II, page 89, de Molière nmsiciem^ parle d'un opëra-bouffe de Paër, la Testa riscaldaia^ traduit, dit-i]| du Bourgeois gentilhomme^ et représenté à Panne en 1797*.
SOMMAIBB
DU BOURGEOIS GENTILHOMME, PAR VOLTAIRE
Le Bourgeois gentilhomme est un des plus heureux sujets de comédie que le ridicule des hommes ait jamais pu fournir. La ranitë, attribut de Tespèce humaine, fait que des princes prennent le titre de rois, que les grands seigneurs Yeulent être princes, et comme dit la Fontaine :
Tout prince « des ambassadeurs, Tout marquis Teut aToir des pages*.
Cette faiblesse est précisément la même que celle d*un bourgeois qui Teut être homme de qualité ; mais la folie du bourgeois est la seule qui soit comique et qui puisse faire rire au théâtre : ce sont les extrêmes disproportions des manières et du langage d'un homme avec les airs et les discours qu'il veut affecter qui font un ridicule plaisant. Cette espèce de ridicule ne se trouve point dans des princes ou dans des hommes élevés à la cour, qui couvrent toutes leurs sottises du même air et du même langage; mais ce
I. C'est peut-être ici le lieu de mentionner aussi la petite pièce intitulée : le Voyage de Chambord ou la veille de la première représen^ tation du Bourgeois gentiifufmme, comédie en un acte, mêlée de Taudevilles, par Desfontaines et Henri Dupiu, représentée, pour la première fois, sur le théâtre du Vaudeville, le 11 juillet 1808.
3. C'est ainsi que ces derniers vers de la fable m du I^r livre, la Grenouille qui se veut faire aussi grosse que le Bœuf^ sont cités, comme d'égale mesure, dans les deux éditions de Voltaire (ij3g, 1764); mais on sait que, dans la Fontaine, le premier a dix svilabes :
Tout petit prince a des ambassadeu
ridicule le montre tout entier dans un bourgeois ëleTë grossièrement et dont le naturel fait à tout moment un contraste arec Tart dont il reut se parer. CVst ce naturel grossier qui fait le plaisant de la comédie, et Toilà pourquoi ce n'est jamais que dans la rie commune qu*on prend les personnages comiques. Le Misanthrope est admirable, U Bourgeois gentilhomme est plaisant.
Les quatre premiers actes de cette pièce peuTent passer pour une comédie; le cinquième est une farce qui est réjouissante, mais trop peu rraisemblable. Molière aurait pu donner moins de prise à la critique, en supposant quelque autre homme que le fils du Grand Turc. Mais il cherchait, par ce divertissement, plutôt à réjouir qu'à faire un ouvrage régulier.
LuUi fît aussi la musique du ballet, et il y joua comme dans Poureeaugmae,
ACTEURS. 41
ACTEURS*
MONSIEUR JOURDAIN, bourgeois >.
MADAME JOURDAIN, sa femme.
I. Sur la distribution des rôles telle qu^on la connaît pour le temps de Molière et pour un temps encore assez roisin du sien, Tojex la Notice^ p. a4 «t suirantes.
3. Les pièces des dirers costumes que Molière portait dans ce rôle sont les premières décrites dans Tinrentaire publie par M. Eud. Soulië (p. 275). On retira d'une manne : « Un habit pour la représentation du Bourgeois gentilhomme^ consistant en tme robe de chambre rayée, doublée de taffetas aurore* et rert, un haut-dechausses de panne* rouge, une camisole de panne bleue ^, un bonnet de nuit et une coiffe ', des chausses et une écharpe de toile peinte à l'indienne*, une reste à la turque T et un turban, un sabre, lies chausses de brocard aussi garnies de rubans Tert et aurore ç, et
* « On appelle couleur d* aurore une espèce de jaune doré. TaJ/etas^ saiin couleur dCaurore. Et on dit par abrégé du salin aurore. » {Dictionnaire de P Académie^ 1694.)
* La panne, d*après le même Dictionnaire, était ane « sorte d'étoffe Telne de sole 00 de fil, mais plus ordinairement de soie.... Quand on dit simplement panne, on entend celle de soie. »
« • Ce doit être une erreur de l*buissier-priseur : dans la n'* scène..., M. Jourdain montre.... son haut-de-cbansaes étroit, de Tclours rouge, et sa camisole de Tclours vert, » {Ifote de M. Soulié,) U j a du reste tel bleu et tel Tcrt qui, ans lumières, se distinguent i peine Tun de Tautre.
* La coiffe, dit M. Soulié d*après Fureiière, est la garniture du bonnet de naît qu'on diange quand elle est sale.
« Cette écbarpe serrait sans doute de ceinture à la robe de chambre, qui était aussi d'indienne, comme cela semble bicu résulter du texte de la scêoe u.
f Dans l*halHUement oriental, la Teste est une sorte de longue tunique qui se met sous la robe ; trois pages portent celle de Cléonte i son entrée en prioce turc (scène ir de Tacte IV). L'Académie en i6<^ la définit : « Sorte de longue robe qui se met par-dessus les autres habits et se porte par les peuples du Levant. »
g 11 semble qn'è ces diausses magnifiques manque l'habit assortissent, le grand habit qui doit être apporté par les tailleurs en corps. Le pourpoint trouré ensuite dans la manne n'éuit que la veste (le gilet) de ce costume.
4a LE BOURGEOIS GENTILHOMME.
LUCILE, nUe de M. Jourdain.
NICOLE, servante.
CLEONTE, amoureux de Lucile.
COVIELLE», valet de Clëonte.
DORANTE, comte, amant de Dorimène.
deux points de Sedan. Le pourpoint de taffetas garai de dentelle d'argent faux. Le ceinturon, des bas de soie rerts, et des guits, arec un chapeau garni de plumes aurore et vert. »
I. Ce nom francise par la prononciation est celui d*une des variétés, de Tun des masques de ce zanni ou valet indispensable à la comédie italienne. On en peut voir des types anciens dans les Petits danseurs de Callot (Baili di Sfessanîa) ou dans les Masques et Bouffons de M. Maurice Sand ; mais ces types s'étaient modifias. Au temps du carnaval de i639, où Salvator Rosa, annoncé dans Rome comme un certain signor Formica, acteur napolitain, divertit la ville sous le masque de Covielloy a le costume du bouffon avait été transformé et probablement par Salvator Rosa lui-même, » dit M. Maurice Sand (tome II, p. a88) ; et voici la description que fait du nouveau personnage lady Morgan, dans ses Mémoires sur la pie et le siècle de Salvator Rosa (traduction française publiée chez Alexis Eymery, i8i4« tome I, p. 196, note i) : a Coviello, Tun des sept masques de la comédie italienne, est la représentation théâtrale du Calabrois. L'esprit de Coviello doit être aussi subtil que l'air de TAbruzze. Adroit, souple, vain, véritable Protée dans son caractère, ses manières, son langage, il conserve toujours l'accent et le costume de son pays. Sa veste de velours noir avec les pantalons de la mOme étoffe, les boutons d'argent et une riche broderie, devaient faire paraître avec avantage une taille élégante, et former un contraste marqué avec le masque à joues cramoisies, au nez et au front noir. » Molière a certainement donné quelque chose de ce caractère à l'inspirateur de Cléonte, à l'ordonnateur de la pièce jouée à M. Jourdain. C'est sur la scène un des précurseurs du grand Scapin des Fourberies, un esprit inventif, fertile en bourles^ et un homme d'exécution plein de ressources, reconnu heureux et infaillible par tous : voyez particulièrement la scène xm de l'acte III, et le compliment flatteur de Dorante, à la scène ▼ de l'acte IV. Peut-être même quelque réminiscence du costume traditionnel indiquait-elle qu'il s'agissait d'un compatriote, un peu plus dépaysé, il est vrai, du subtil Napolitain attaché à M. de Pourceaugnac.
ACTEURS. 43
DORIMÈNE, marquise ^
maItre de musique.
Elàyb du MaIthe de musique.
maItre à danser.
MAItRE D'ARMES.
MAItRE de PHILOSOPHIE.
maItre tailleur.
Gàbcon tailleub.
Deux Laquais.
PLUSIEUBS MUSICIENS, MUSICIENNES, JOUEUB8 d'iNSTBUMENTS,
DANSEUBS, CUISINIEBS, GABÇONS TAILLEUBS,
ET AUTBES PBBSONNAGES DES INTEBMiDES ET DU BALUET.
La scène est à Paris *.
I . Dorimène avait été au théâtre un simple nom d^amoureuse ; il Test par exemple dans les Vendanges de Suresne^ comédie de dn Ryer (i635)*. Il semble qu*en i645 il serrait a désigner de vraies courtisanes : voyez, dans le ballet de P Oracle de la Sibjle de Pan-soust (tome II des Contemporains de Molière de M. V. Foumel), les vers destinés à Trois Dorimènes qui cherchent la bonne fortune chez la Sibjle et la Réponse de C Oracle^ qui suit (XVI« entrée, p. 174). On se rappelle que Molière, dans le Mariage forcé^ a donné ce même nom à la a coquette achevée » qui mène Sganarelle à ses fins. Il a voulu sans doute, en le choisissant pour la marquise que M. Jourdain a faite et déclare dame de ses pensées, attacher tout d^abord au personnage une idée de galanterie et d'aventure.
3. Le théâtre, dit le vieux Mémoire de décorations de la Bibliothèque nationale, « est une chambre. Une ferme*. S faut des sièges, une table pour le festin, et une pour le buffet. Les ustensiles pour la cérémonie. »
Voici quelle est la liste des acteurs dans Tédition de 1734 :
* Réimprimées par Éd. Foumier au tome II de 10a Théâtre français am Xyi* et au XF'IU siècle, p. 76 et auiTantes.
* D*après PAcadémie, « Ferme^ua tbéfttre, te dit de toute décoration montée sur un châssis qui se détache en arant de la toile de fond, telle qn*nn« colonnade.... » Il fallait sans doute ourrir un premier fond d'une large porte, au delà de laquelle s'apercetait nn Testibule on quelque salle d*où pouvaient s*aTancer en eadenee les cuisiniers portant la table du Cestin, et plus tard le cortège tout fermé dn Mophti.
ACTEURS
ACnUBS m LA COMBDIB.
MoKSiBum JouEDAur, bourgeois. Gotielle, ralet de Clëonte.
Madame Joubdadi. U> MaIteb db musique.
LuciLE, fille de M. Jourdain. Us ÉukrE du MaStee de mu- Clboetb, amant de Lucile. sique.
DoEiMÉani, marquise. Uv MaÎTEB ▲ daeseb.
OoEABTB, comte, amant de Do- Ue Maîtee d'aemis.
nmène. Ue MaÎtee db pbilosopbie.
Nicole, serrante de M. Jour- Ue MaItbb taillbue.
dain. Deux Laquais.
▲CTEUES DU ballet.
Dans le premier acte :
Ueb MusiciEmiE. Daeseubs.
Deux Musiciees.
Dans le second acte :
Gabço^is taillbubs, dansants.
Dans le troisième acte:
CuisiEiBBSy dansants.
Dans le quatrième acte :
GÉBÉMOEIE TUBQUE.
Le Mupbti. Dervis, chantants.
TuBcs, assistants du Muphti, Turcs, dansants, chantants.
Dans le cinquième acte :
ballet des eatioes.
Ue doeeeur dr livres, dansant. Uns yieillb Boubgeoisb babil-
Impobtues, dansants. larde.
Troupe db spectatbubs, chan- Espagnols, chantants.
tants. Espagnols, dansants.
Premier Homme du bel air. Une Italienne.
Second Homme du bel air. Un Italien.
Pbemirre Fbbimb du bel air. Deux Scaramouchrs.
Seconde Femme du bel air. Deux Tritelins.
Pebmirb Gascon. Arlequin.
Second Gascon. Deux Poitevins, chantants et
Ue Suisse. dansants.
Un vieux Boubgeois babillard. Poitevins et Poitevines, dansants.
La scène est à Paris, dans la maison de M, Jourdain,
LE
COMÉDIE-BALLET
L'ouverture se fait par un grand assemblage d'instruments * ; et dans le milieu du théâtre on voit un élève du Maitre de musique, qui compose sur une table un air que le Bourgeois a demandé pour une sérénade*.
I. Sur la musique des intermèdes da Bourgeois gentilhomme, royei ci-aprè.4 i V Appendice, Il est aisé de prendre connaissance de la partition de Lalli dans l'excellente rédaction qa*en a publiée M. Weckerlin; le Ballet des nations seul y a été abrégé par de nombreux retranchements.
9. Pour une sérénade. Les paroles de cet air sont : Je languis nuit et jour, etc., comme ci-après. (i68a.) •— Ce préambule n*est pas dans Tédition de 1734. — Si le lecteur veut comparer avec les paroles de Tair définitif de la sérénade, qoi «ont données plus loin (p. 53), les syllabes indécises que chantait on (redonnait TÉlèTe en essayant pour lui-même cet air, destiné à une cantatrice, il pourra prendre quelque idée du jeu de cette scène d'introduction. Chez le Roi, confiée i un excellent chanteur, Gaye, un baryton qui derait emprunter une Toix de femme ou passer tout è coup d*un registre à Tantre, cette imitation comique pat fort dirertir randitoire. H faut sans doute se représenter le jeune musicien assis aa datecin, tantôt s'accompagnant, ou préludant aux fragments de mélodie, et tantôt notant ses phrases. Pin» tard, au Palais-Royal, il put suffire de mettre è une table un figurant en train d'écrire. Voici, d'après la copie Philidor, avee ses signes d'hésitation et ses reprises (les pauses plus ou moins longues que remplissait l'accompagnement marquées par des traits), le texte qui derait serrir à montrer le travail de la composition musicale. « Je languis, - je languis nuit et jour, •— ou ou ou, et mon mal est extrême, ou ou ou, ou ou oume, La la ta ta la la tos
beaux yens m'ont soumis, m'ont soumis. Si tous traitez ainsi, belle Iris, -
ainsi, belle Iris, qni tous aime. ^ — ta ta tay qui rons aime, hélas! hélas! que poarrie»-Toas faire i, Csire à -. hélas I que poorries-TOOs faire è tos enae* mis? - ou on - on onnemis? ta ta la la la la lay, si tous traites ainsi, belle Iris, qui Tons aime, •— on ou ou on, hélas 1 hélas I qoe poarriss-Tons faire» que pourries, hélas! qne pourriex-Toas fsire è tos aaneaiis, —tos eaMsais? •
SCÈNE PREMIÈRE
MAITRE DE MUSIQUE, MAITRE A DANSER, TROIS Musiciens, deux Violons, quatre Danseurs.
MAITRE DE MUSIQUE, parlant à ses Masicieiis ^ •
Venez, entrez dans cette salle, et vous reposez là, en attendant qu'il vienne.
MAÎTRE A DANSER, parlant aux Dansears*.
Et vous aussi, de ce côte.
MAITRE DE MUSIQUE, à TÉlèTe*.
Est-ce fait?
l'élève.
Oui.
MAITRE DE MUSIQUE
Voyons.... Voilà qui est bien.
MAÎTRE A DANSER
Est-ce quelque chose de nouveau ?
MAITRE DE MUSIQUE
Oui, c'est un air pour une sérénade, que je lui ai fait composer ici, en attendant que notre homme fut éveillé.
I. un MAITBB DE MUSIQUE, UH ELÀTE Jm Maître de musique, coékpo^ sani sur une table qui est au milieu du théâtre^ VKE MUSICIBNBB, DKU\ MUSICIENS, UH MAÎTRE A DANSEE, DANSEUES.
Le maItrb ob musique, aux musiciens, (1734.)
a. Le maItre a DAifttm, aux danseurs, {lùidem.)
3. Le maItre de musique, à son élève. {Ibidem.) Ici et plu* bas ces mots :
MAtTBB DE MUSIQUE, MaItRB A DAUBER, MaItEB D*AEMKS, CtC., SOnt tOUJOUrS
pr&eédés de rartiele dans Tédition de 1734.
ACTE I, SCENE I
MAÎTRE A DANSER
Peut-on voir ce que c'est?
MAÎTRE DE MUSIQUE
Vous Tallez entendre, avec le dialogue, quand il viendra. Il ne tardera guère.
Nos occupations, à vous, et à moi, ne sont pas petites maintenant.
MAITRE DE MUSIQUE
Il est vrai. Nous avons trouvé ici un homme comme il nous le faut à tous deux ; ce nous est une douce rente que ce Monsieur Jourdain, avec les visions de noblesse et de galanterie qu'il est allé se mettre en tctc ; et votre danse et ma musique auroient à souhaiter que tout le monde lui ressemblât.
MAITRE A DANSER
Non pas entièrement ; et je voudrois pour lui qu'il se connût mieux qu'il ne fait aux choses que nous lui donnons.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Il est vrai qu'il * les connoît mal, mais il les paye bien; et c'est de quoi maintenant nos arts ont plus besoin que de toute autre chose.
MAÎTRE A DANSER
Pour moi, je vous l'avoue, je me repais un peu de gloire ; les applaudissements me touchent ; et je tiens que, dans tous les beaux arts, c'est un supplice assez fâcheux que de se produire à des sots, que d'essuyer sur des compositions la barbarie d'un stupide. Il y a plaisir, ne m'en parlez point*, à travailler pour des personnes qui
I. Q«i\ dans la seule éditioa de iGSa. C'est uoe faute d^impression qu'amène de temps en temps la prononeiation rieieuse ^ui pour qm*iL "
a. C*est-è-dire : pas n*est besoin qa*on m'en parle ; je Taffirme, sans qu'on me le dise ; on plutAt pent-^tre : n'allés pas me contredire, arouex-le. • Pmr-' Us-moi de cêlm est, dit Auger, nne autre expression qui, quoique opposée dans l«t termes, a on sens tout semblable > (d'af&rmation laudatire).
soient capables de sentir les délicatesses d*un art, qui sachent faire un doux accueil aux beautés d'un ouvragée , et par de chatouillantes^ approbations vous régaler' de votre travail. Oui, la récompense la plus agréable qu*on puisse recevoir des choses que Ton fait, c'est de les voir connues, de les voir caressées d'un applaudissement qui vous honore. Il n'y a rien, à mon avis, qui nous paye mieux que cela de toutes nos fatigues; et ce sont des douceurs exquises que des louanges éclairées.
MAITRE DE MUSIQUE
J'en demeure d'accord, et je les goûte comme vous. II n'y a rien assurément qui chatouille davantage que ' les applaudissements que vous dites. Mais cet encens ne fait pas vivre; des louanges toutes pures ne mettent point un homme à son aise : il y faut mêler du solide; et la meilleure façon de louer, c'est de louer avec les mains^. C'est un homme, à la vérité, dont les lumières sont petites, qui parle à tort et à travers de toutes choses, et n'applaudit qu'à contre-sens; mais son argent redresse les jugements de son esprit; il a du discernement dans sa bourse ; ses louanges sont monnoyées^ ; et ce bourgeois ignorant nous vaut mieux, comme vous voyez, que le grand seigneur éclaire qui nous a introduits ici.
MA.ÎTRE A DANSER.
Il y a quelque chose de vrai dans ce que vous dites ;
I. Chatouiller, avec ce sens figuré, se rencontre bien sourent au dj tième siècle, même dons le style noble : voyez les exemples de Littré. Moli^ Ta encore employé absolument au couplet suivant.
a. Au sens de récompenser : voyez au vers n5o de VÉiomrdiy tomel, p. iqo.
3. Sur l'emploi, très-antorisé alors, de davantage que, voyez la Remania* du Dictionnaire de Littré, Ici, comme au r en 3 15 de F Étomrdi, plms amt serait bien maigre de son et, ce nous semble, moins expressif.
4. Louer avec les mains pourrait s*entendre aussi bien des applandiasements que dti payement ; mais ce qui précède ne permet pas qa*oa t*j trompe. {Note ttAuger.)
5. Prennent corps en monnaie, sont converties, frappées en monnaie.
ACTE I, SCENE I
mais je trouve que vous appuyez un peu trop sur l'argent ; et rintéret est quelque chose de si bas* qu*il ne faut jamais qu*un honnête homme montre pour lui de l'attachement.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Vous recevez fort bien pourtant l'argent que notre homme vous donne.
mâÎtre à danser.
Assurément ; mais je n'en fais pas tout mon bonheur, et je voudrois qu'avec son bien, il eût encore quelque bon goût des choses.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Je le voudrois aussi, et c'est à quoi nous travaillons tous deux autant que nous pouvons. Mais, en tout cas, il nous donne moyen de nous faire connoître dans le monde; et il payera pour les autres' ce que les autres loueront pour lui.
MAÎTRE A DANSER
Le voilà qui vient.
Pour tout les aotraf. (i73o
a. SCÈNE lU
M, JOURDAIK, tm rohê dt chambra et cm homnet de muit^ LX MaÎTES DI MUSIQUE, LB MAITBS A DANSRB, L*iLÈTX du Mmître de fiuui^ue, UVX MUSIGIBHHB, DEUX MUttCISHS, DAXtBUES, DEUX LAQUAIS. (1734.) MoLliEE. TIII 4
5o LE BOURGEOIS GENTILHOMME.
MAÎTRE A DANSER
G>inmejit? quelle petite drôlerie*?
MONSIEUR JOURDAIN
Eh la.... comment appelez-vous cela? votre prologue ou dialogue de chansons et de danse.
MAÎTRE A DANSER
Ah, ah !
MAÎTRE DE MUSIQUE
Vous nous y voyez préparés.
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous ai fait un peu attendre, mais c*est que je me fais habiller aujourd'hui comme les gens de qualité ; et mon tailleur m*a envoyé des bas de soie* que j*ai pensé ne mettre jamais.
MAITRE DE MUSIQUE
Nous ne sommes ici que pour attendre votre loisir.
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous prie tous deux de ne vous point en aller, qu*on ne m'ait apporté mon habit, afin que vous me puissiez voir.
Tout ce qu'il vous plaira.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous me verrez équipé comme il faut, Jepuis les pieds jusqu'à la tête.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Nous n'en doutons point.
MONSIEUR JOURDAIN
Je me suis fait faire cette indienne-ci'.
I. Quelque harharU itun stupidâ qu*ait déjà etrayie I0 Maître à une ezpreMÎon si peu respectueuse de Fart et des artistes l*étoiuie. M. Joarw dain veut dire rotre petit divertissement ou simpleuMiit TOtn petite affiiirs : le chorégraphe se fàt encore résigné à ce dernier mot, qne lai-méme applique (p. 64) à sa propre composition. Molière a déjà plaisamment emplojé le mot drSUrie dans U Médecin malgré ImU tome YI, p. loo.
a. Yoyex ei-apràs, p. 9a.
3. M. Jourdain, eomme rindîqne l'énniénitlon dt ms hebita ^«^ba « ^m
ACTE I, SCÈNE II. 5i
MAÎTRE A DANSER
Elle est fort belle.
MONSIEUR JOURDAIN
Mon tailleur m'a dit que les gens de qualité étoient comme cela le matin.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Cela vous sied à merveille.
Laquais! holà, mes deux laquais!
PREMIER LAQUAIS
Que voulez- vous, Monsieur?
MONSIEUR JOURDAIN
Rien. C'est pour voir si vous m'entendez bien» (Aux deax Maitre8^) Que dites- VOUS de mes livrées?
MAÎTRE A DANSER
Elles sont magnifiques.
MONSIEUR JOURDAIN
(Il entr'oaTre sa robe« et (ail roir un haut-d»-cbausset étroit de Teloors rooge, et ane camisole de Tdoiirs rert, dont il est rétu'.)
Voici encore un petit déshabillé pour faire le matin mes exercices.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Il est galant.
MONSIEUR JOURIUIN.
Laquais!
plus haut (p. 41 1 note a), doit arrirer en robe de chambre et bonnet de nuit. Cest de sa robe de chambre, qa*on va lui Toir entr'ouTrir, Aler, pois remettre, qu'il parle ici. ■ Les imOênnss^ c'est-à-dire \m toiles peintes rtnam de l'Inde, dit Auger (i8a4), étaient alors un grand loxe. Celles qu'on a faites en Europe à l'imitation des réritables, et qu'on a appelées du même ■om, ont dd mettre ce nom en discrédit. L'étoffe ella mJme a passé de mode, et a été remplacée par In perse, q«e nous arons nm disparattreè son toor. Lss oomédieas qui jonent anjonrd'hui le r61e de M. Jourdain no portent ni perse ni indienne, mais quelque riche étoffe de .«oie, dont ils substimeiU le «om eu mol employé par Moli^. *
I. Jm Maùrt de mmm^Hê H ms Jfn/lre à damur* <i734.) «..M. Jounnàor, êmU'omMwU sm rotm^ eijgùtmni fmr mm kmU'4^4hmiêêt étroit de 9€Umtê tm^ê^ et m PmmmU de vêlmn #«rf • (/Mmn)
5i LE BOURGEOIS GENTILHOM!!dE.
PREMIER* LAQUAIS
Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
L*autre laquais !
SECOND LAQUAIS
Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
Tenez ma robe. Me trou vez- vous * bien comme cela?
MAÎTRE A DANSER
Fort bien. On ne peut pas mieux.
MONSIEUR JOURDAIN
Voyons un peu votre affaire.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Je voudrois bien auparavant vous faire entendre un air' qu*il vient de composer pour la sérénade que vous m*avez demandée. C'est un de mes écoliers\ qui a pour ces sortes de choses un talent admirable.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui ; mais il ne falloit pas faire faire cela par un écolier ; et vous n'étiez pas trop bon vous-même pour cette besogne-là.
Il ne faut pas, Monsieur, que le nom d'écolier vous abuse. Ces sortes d'écoliers en savent autant que les plus grands maîtres, ,et l'air est aussi beau qu^il s^en puisse faire. Écoutez seulement.
I . Les noms de nombre : premier et second on deuxième, sont readat dm nos «ncieni textes par les diiffres i , 9 soins d'un point.
a. M. JooEDAiiv, étant ta robe deehamhre. Tenez ma robe. (dm. Medtrt éê musique et am Mattre à danser.) Me troarez-Tous.... (1734.)
ACTE I, SCENE II
MONSIEUR JOURDAIN
Donnez-moi ma robe pour mieux entendre.... Attendez, je crois que je serai mieux sans robe.. •• Non; redonnez-la-moi, cela ira mieux.
MUSICIEN, cbanunt*.
Je languis nuit et jour ^ et mon mal est extrême^ Depuis quà vos rigueurs vos beaux j'eus: moni soumis: Si ifous traitez ainsi, belle Iris, qui vous aime, Hélas! que pourriez^ vous* faire à vos ennemis?
MONSIEUR JOURDAIN
Cette chanson me semble un peu lugubre, elle endort, et je voudrois^ que vous la pussiez un peu ragaillardir par-ci, par-là.
Il faut. Monsieur, que Tair soit accommodé aux paroles.
MONSIEUR JOURDAIN
On m'en apprit un tout à fait joli, il y a quelque temps. Attendez.... La*.... comment est-ce qu*il dit?
MAITRE A DANSER
Par ma foi ! je ne sais.
MONSIEUR JOURDAIN
Il y a du mouton dedans.
MAITRE A DANSER
Du mouton ?
I. M. JounDAiif, à ses laquais
a. La 1I171ICIIRHI. {IbUiem,) On sait par le Uttc des intermèdes et on Toit par la partition qae cette sérénade fut eoroposée pour être chantée à la coar, non par un musicien, mais par une musicienne, Mlle Hilaire, qui paraissait probablement en jeune mnsieien. «^ La première partie de Pair se chante sur lee deux premiers vers ; la seconde sur les deux derniers employés deux fois àt suite, et cette seconde partie est, comme l'antre, à redire tout entière ; on confit qu*à la troisième et à la quatrième fois que M. Jourdain entend les mêmes paroles, il troure la dianson un pen languissante. '— Hélas se répète.
Li
MONSlËtiR JOUADAIH.
Oui. Ah !
(Monsieiir Jourdain diante*.)
Je croyais Jcameton Aussi douce que belle^ Je croyais Janneton Plus douce quun mouton :
Hélas! hélas! elle est cent foiSj Mille fois plus cruelle* ^ Que nest le tigre aux bois '.
N*e8t-il pas joli ?
I. Il chante. (1734.) — Yoyex à V Appendice la matiqae de la diaatoo. 9. Dans tous nos textes, la coape est, sans égard à la rime : Hélas! kiUef Elle Cet cent fois f mille foie plut cruelle,
Hilaty aa cinquième rers, est répété dans le chant, mais il n'était WM doute pas écrit deux fois dans les paroles primitires. — M. Paulin l^arîi t en la bonne fortune, comme il le dit, de retrouver « dans un vimix meaei de chansons » (est-il antérieur à 1670?) trois autres eonpleta dncdtU-«i,it Boos les transcrivons d*après le texte qu*il en a publié dans son commentsiie des Historieties de Tallemant des Réaux (tome lU, p. 458); mais ils nVtt plus le même ton ironiquement populaire^ et pourraient n'être qn*iiBe pt* rodie faite sur Tair de Je crojroU Janneton,
Ah! ne consultez pas
Son risage infidèle.
Ah I ne consultez pas
Ses beaux jeux pleins d*appas :
Hélas! ete.
Elle dit chaque jour !
Qu'elle n'est point rebelle, !
Elle dit chaque jour j
Qu'elle est tendre à Tamonr :
Hélas t ete.
Quand je tcux seulement !
Lui parler de tendresse, * |
Quand je reux seulement
Loi dire mon tourment, j
Hélas ! elle ert cent fois, I
Mille fuis plus cruelle *
Qne n'est le tigre aux bois.
3. Dans la Comédie des Proverbes (i633) d'Adrien de Iffimttt (Mm*
' Au lien de cruelle, la rime n'appellerait-elle pas plnt&t iitrmtmP ai iéminin ne Ta guère avec tigre au rers suirant.
ACTE I, SCENE IL
MAÎTaB DE MUSIQUE.
Le plus joli du monde.
MAÎTRE ▲ DANSER
Et VOUS le chantez bien.
MONSIEUR JOURDAIN
C'est sans avoir appris la musique.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Vous devriez l'apprendre, Monsieur, comme vous faites la danse. Ce sont deux arts qui ont une étroite Maison ensemble.
Et qui ouvrent l'esprit d'un homme aux belles choses.
MONSIEUR JOURDAIN
Est-ce que les gens de qualité apprennent aussi la musique ?
MAÎTRE DE MUSIQUE
Oui, Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
Je l'apprendrai donc. Mais je ne sais quel temps je pourrai prendre ; car, outre le Maître d'armes qui me montre, j'ai arrêté encore un Maître de philosophie*, qui doit commencer ce matin.
MAÎTRE DE MUSIQUE
La philosophie est quelque chose; mais la musique, Monsieur, la musique....
MAÎTRE A DANSER
La musique et la danse.... La musique et la danse, c^est là tout ce qui\ faut.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Il n'y a rien qui soit si utile dans un État que la musique.
de Taete III), oa lit ee dieton, qui probtbfeoMiit rappeHe quelque vieux refireia plus frêne et plot naturel que eeloi qui plalt à M. Jourdain : « Ta et ploi Ciroache que n*eat la bielie au bois. »
I. On lent towbitn respreaaàon doit tembler jatte h M. Joordaia : « jirré'
Il D'y a rien qui soit si nécessaire aux hommes que la danse.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Sans la musique, un Etat ne peut subsister ^
MAÎTRE A DANSER
Sans la danse, un homme ne sauroit rien faire.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Tous les désordres, toutes les guerres qu'on voit dans le monde, n'arrivent que pour n'apprendre pas la musique.
MAÎTRE A DANSER
Tous les malheurs des hommes, tous les revers funestes dont les histoires sont remplies, les bévues des politiques, et les manquements* des grands capitaines, tout cela n'est venu que faute de savoir danser.
MONSIEUR JOURDAIN
Comment cela ?
biaître de musique.
La guerre ne vient-elle pas d*un manque d*union entre les hommes?'
ter,.., se dit aussi d*an domestique qu*OB retient à son service. Arrêter um laquai*, une tervante. Arrêter un valet de chambre. Arrêter un cuisinier^ une cuisinière, » {Dictionnaire de P Académie.)
I. Castil-Blaxe rappelle ici ce passage de la République de Platon (livre lY, tome IX, p. aoa, de la traduction Cousin) : « Qu*on j prenne garde, dit Socrate : innover en musique, c*est tout compromettre ;. car, comme dit Damon, et je suis en cela de ton avis, on ne «aurait toudier aux règles de la musique sans ébranler en même temps les lois fondamentales de TÉtat.... Il faut donc faire de la musique, à ce quMl semble, comme la citadelle de l'État. » Voyez, dans la note a de la page 58, les considérants des lettres patentes de Charles IX.
a. Les bérues des politiques, les manquements. (1780, 34.) — Le mot manquement, qui revient un peu plus loin avec ce sens absolu, est défini par TAcadémie (1694) : « Faute légère, faute d*omission que commet quelqa*ii]i en manquant de faire ce qu*il doit. » Nous avons tu, au vers ia43 de PÉcoie de* Jemmet (tome lU, p. 246), Texpression manquement de foi, que donne aussi PAcadémie, et, à la i'* scène de Plmpromptm de Versailles (tome III» p. 39U), manqmêmemt de mémoire.
ACTE I, SCENE II
MONSIEUR JOURDAIN
Cela est vrai.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Et si tous les hommes apprenoient la musique, ne seroit-cc pas le moyen de s'accorder ensemble, et de voir dans le monde la paix universelle ?
MONSIEUR JOURDAIN
Vous avez raison.
MAITRE A DANSER
Lorsqu'un homme a commis un manquement dans sa conduite, soit aux affaires de sa famille, ou au gouvernement d*un État, ou au commandement d*une armée, ne dit-on pas toujours : « Un tel a fait un mauvais pas^ dans une telle affaire >> ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, on dit cela.
MAÎTRE A DANSER
Et faire un mauvais pas peut-il procéder d*autre chose que de ne savoir pas danser*?
I. D*ordiiiaire aajoardliai oa empioie /aux pas daos ce tent figuré, et par mauvais pas oo entend on endroit, un iMiatage difficile ou dangereux. Hait, pour le Mattre h danaer, mauvais semble ici plut juste que ne wenàxftuues ce sont, non dea (aux pas, mais de mauraia paa, des pas irréguUert ou manques, dont il a sans cesae à reprendre ses écoliert. Le Sage, rite par Littrè, a dit aree la m^e intention que Molière : « Le troisième {prisomnier Ml) nn mattre h danser qui.... a bit faire un maurais pas à une de ses écolières. » (Le DiahU boiteux^ chapitre Tn, édition de 1726, tome 1, p. 166.)
a. On pourrait être tenté de croire que I*i<iée de ce dialogue ai gai a pu venir i Molière k la lecture de certains intitulés de chapitre inaéréa dana le dernier traité, tle COtilité de VRarmome^ qui sort de conclusion à Timmense ouvrage du P. Mersenne sur la musique, appelé du titre général d*Haniumia mmiverselU (i636]; voici les plus cnrienx : c Irt propositûm. Il n*y • quasi nul art, nulle acience ou profession, à qui l'harmonie et les livraa piécédents ne pniaaent scrrir. — Proposiiicm II. Montrer les utilités que les prédicateort et les autres orateurs peuvent tirer des Traités de rharmonie et des mathématiquet. — Pnpo*itiom IF. Expliquer en quoi rharmonie pent sarrir i la vie spirituelle, à Foraiaon et à la eontemplation. — Proposition FI, Expliquer les utilités de ThaimMiie ponr les ingénieurs, pour la milice, ponr les canons et ponr les gens de gnerre.... — Proposition IX. Dèmoatnr qo«
MOlfSIBUR JOUKDAm.
Cela est vrai, vous avez^ raison tous deux.
MAITRE A DANSER
(Test pour vous faire voir Texcellence et Futilité de la danse et de la musique'.
Ict roU et tootet les ploi gmndOT paûsaiieafl de la terre peuvent tirer de l'ati litè de not traités harmoniqaes, où Ton roit plusîeurt remarques des sons et des échos (eelles-ei abomtissemtf en tjfety à un projet vraiment politique de télégraphe sonore). — - Proponticn X. Expliquer Tatilité de rharmonie dans la aaorale et dans la politiqae. — Corollaire en £BTear des jvges et des aToeats. » ~~ Agrippa d'Aobigné, dans les Avenimrt» du harou de Fmnette^ a traei comme une csqstisse, et assez Tire déjà, de cette partie de la scène; cW anK ckapîtres lax et jLxn du Uirre lU (édition Mériosée, p. i^Q-ao^), où Ton Toit qne le baron de Calopse « mit en peine la compagnie de dire leor aTis.... pourquoi l'État alloit mal et du remède qui s*y pourroittrooTer.... Un baladin nommé Fsucheri, qui n*étoit pas assb arec les sntres, vint dire par-dessns les épaules comme il aroit lu en Bodin que les royaumes se ruinoient faute de Is dsnse, et pour cela il ne rouloit plus montrer qu*k pistole (çk'ov prix d*une pistole par leçon), et qu*eafin la France le perdroit {si êtU ne rhonoroit et pajroit à sa valeur). Ce propos fut rejeté pouree qn*il n*j aroit li personne pour les caprioles. » Quand vint le tour de Maître Ger- ▼als, « ee bonhomme maintint que Tunivers se détruisoit k fiiute de grammaire ; car cette grammait««, qui rient de grandis mater ^ tiendroit tons ans entants en paix, sUls faisoient d'elle Tétat quMs doirent. C'est par elle que nons nous entendons les uns les autres. Faute de grammaire bit que nous ne MOUS entendons pas ; fiinte de ^entendre amène les dissensions, les guerres, la mine da paya : erga lime de grammaire raine le pays. »
I. Osla est rrai, et vous ares. (1730, 33, S
a. Goniflw Caslil-Blaae an fint la remarqoe en citant (tome II, p. ii-i3) las pîèseï dont noua allons donner quelques extraits, les deux maîtres doirent dtra d'autant plus pénétrés de l'excellence et de l'utilité de leur art, que des aelas royaux les araient hauteuMUt proclamées. Un siècle auparavant, en novembre iS^o, Charles IX disait dansées lettres patentes établissant une Aeadéaaie de musique * : « Conmie nons avons toujours eu en singulière recom- ■Mmdation, à l'enemple..., ilaroi Francis, notre aïeul..., de voir par tout.^. BOtM royaume les lettres et la seience florir..., et que Topinion de plusieurs graads personnages, tant législateurs que philosophes anciens ne soit i mépriser, à savoir qu'il importe grandement pour les mcrars des citoyens d*ttse ▼ille qne la musique courante et usitée au pays soit retenue sons certaines lois, d'autant que la plupart des esprits des hommes se conforment et eoaaportent selon qu'elle eit, de façon que où la musique est désordonnée, là iminniiars les mosors sont dépravés (sic), et oà elle est bien ordonnée, là sont
' n prononçait sans doute, eomme Martine, granmaire, * Rnprodaites au tome VI (1673), p. y 14 et 715 de VBislmra de P Université de PariSf par du Boulay (histoire rédigée en latin) .
ACTE I, SCtNB H. S
MONSIIUH JOURDAIN.
Je comprends cela à cette heure.
maItri di musiqui.
Voulez-vous voir nos deux affaires ?
Oui.
lathoaaiM bien aiorigiaM;... ayMut wn U r«qii4t«,... |m4mbU« |>«r...« Imi* Antoine de Baîf et Joechim Thibattlt de Courrille,,.. dêêirmiits /Vl<«è/ù#iiNtfiil tTmmê Académie on compagnie, composée tant de compotiteurt, de fhtllvti et jooeurt d^instrumeots de la mnti^ae qne dea honnétei audîteura d^ieelU, ffù non-tcalement aeroit «ne école pour aertir de pépinière d*uù M tirtront un jour portea et maaiciens, par bon art tnitruita et drcMén pour noua don* ner plaisir, maia entièrement profiteroit au public,.., permettons et aoM^ dons, etc. » Et aases récemment, en mars 1661 le roi Louis XIV avait ttau nn langage bien flatteur aussi en établissant VAcatiémie ro/ate de tlantê dont il a été parlé au rera 198 des Féekêux (tome III, p. 49, k la note). KU« « était institoée, dit M. Despoia*. par lettres patentes; lea considérants qtn le Eoi exprime dans cet acte mémorable sont curieux.... Après aroir parlé de Futilité de la danse*, il remarque que • il s*est, pendant les désordrtt « et la confusion dea dernières guerres, introduit dans ledit art, eommi «a « tons les autres, nn.... grand nombre d'abus capablea de les porter à Unr c ruine irréparable, » et c*est pour arrêter lea progrès de cette déeadenee attribuée par lui au « nombre infini des ignorants > qui se mêlent d'enseigner l'art.... et qui le « défigurent, » qu'il ordonne qne le» treise académieieai ae réunissent une fois le mois.... Cette Académie jouira dea mêmes priviléfM que l'Académie de peinture et de acniptum inatituée aoua Mnsarin en id48« On ae plaît à croire q«e le «laltre à danaer du M^mrgêpis gêmtilkêmmê devnk être de cette Aeadémie; à en juger par l'importanee qu'il atlacbe, Ini aniii, k aon art, et par les considérations politiques et soeâales qu'il eipoee ponr le faire raloir, nul ne ëerait être plus capnUe, après les agitations de la Fronde, de contribner k cette reatanration. • Ce n*eaC, observe nn peu plus loin (p. 53 1) M. Despois, qu'en 1670, dans l'année ou le Roi, âgé de trentetrois ans, cesse de prendre personnellement part ans balleta, que Molière « risque, au sujet de IHmportance attribuée k la danae, des plaisantarias qn'en 1661 le fondateur de Vjcmdémie,.», aurait bien pn prendire ponr loi»
• Dans son Théâtre franfau scue Louis XIF^ p. 33o.
k « Bien que l'art de la danae ait toujours été reconnu Pun des pins boa* nétes et plus nécessaires k former le corps et lui donner les premières at plus naturelles dispositions k toute sorto d'exercices, et entre autres k ceux des armes, et par conséquent l'un des plus arantageux et pins utiles knotrs noblesse et entres oui ont Tbonneur de nous approcber, non-seulement sa temps de guerre dans nos armées, mais encore en tomps de paix dans le dircrtissement de nos ballets.... » (Nous citons d'après le texte de ces lettres pstentes publié en brochure en i73o,cbex la reure Sangrain at Pisri^ Plvolt, avec quelques autres pièces concernant l'Aeedémie.)
6o LE BOURGEOIS GENTILHOMME.
MAITRE DE MUSIQUE
Je VOUS Tai déjà dit, c*est un petit essai que j^ai fait autrefois des diverses passions que peut exprimer la musique.
MONSIEUR JOURDAIN
Fort bien.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Allons, avancez. Il faut' vous figurer qu*ils sont habillés en bergers.
MONSIEUR JOURDAIN
Pourquoi toujours des bergers ? On ne voit que cela partout*.
MAITRE A DANSER
Lorsqu*on a des personnes à faire parler en musique, il faut bien que, pour la vraisemblance, on donne dans la bergerie. Le chant a été de tout temps affecté aux l>ergers; et il n'est guère naturel en dialogue que des princes ou des boui^eois ' chantent leurs passions^.
I. Li maItui oi MUSiQUi, aux musiciens. Allons, •rancn. [A Jft, Jour» datM,) nUut,{l^3i.)
a. Depuis le suoeès do Pattor fido eà Italie, et de VAttrie en France*, on ■0 voyait plas en effet que des bergers sar'le théâtre, dans les romans, dans las tableaux, dans les tapisseries.... {Pfote d^Auger.) Ce n'était sans doute pas non plus sans quelque ennui que Molière se royait forcé d'en faire tant I»anittre dans les ballets et intermèdes de ses eomédies.
3. Des princes, ou bourgeois. (1682,97, 1710, 18, 3o, 33, 34.)
4. Si la musique peut faire parler les personnes, pourquoi son langage ne tndairait-il pas aussi bien que les passions des bergers celles des princes et des boui^eois? M. Jourdain ne sVmbarrasse assurément pas de la question : il doit se piquer de comprendre TÏte, il vient de se montrer facile à conrainere, et, soupçonnant encore une opinion reçue, un arrêt rendu par les gens de qualité, il n'insistera pas. Mais on peut se demander si le spectateur reemmaissait ici quelque théorie particulière, une légère allusion aux dispotes déjà longues^ sur le pouvoir expressif de la musique, son association avec
' D'Urfé publia le premier volume de VAstrée en 16 lO. — Racan, qu'il est également à propos de rappeler ici, « ne fit imprimer ses Bergerie* qu'en l6a5| disent les frères Parfaict (tome IV, p. a88, note), mais sûrement elles parurent au théâtre en 16 18 » (sous le titre â^Arténice),
* La Fontaine, dans son épttre à Niert (1677), les fait remonter à 1647, au temps des représentations de VOr/eo e Euridice de Rossi.
ACTE I, SCÈNE II. 6t
MONSIEUR JOURDAIN
Passe, passe ^ Voyons.
le drame, le plus oa moins de rrutemblaoce des fictions de Topera . Y aTalt-il là on trait de satire eoatre les pastorales, ce ^enre alors en si grande iarenr* de si grande ressonree poor les dirertissemcnts obligés des comédies, aoqod successiTement les deux premiers directeurs de 1* Académie royale de musiqoe allaient demander Dieurense inauguration de leur théâtre*? Ou bien MoKère aurait-il au contraire touIu railler les grands projets d*opéra héroïque qu^aTiit certainement déjà bien mûris son collaborateur actuel, le compositeur de Psyché, de Cotlmmt, à'Aletste, de Thésée? Aurait-il en même temps tooIu, en excluant de la scène lyrique les personnages bourgeois après les princes, marquer peu de goât pour la musique gaie, aurait-il méconnu la Terre eo> mique qui plus d'une fois s*était unie à la sienne, qui (sans parler de la fiiatasqne Cérémonie turque on elle s^est si heureusement déployée tout entière), dans le hors-d'cBUTre du Ballet de* nations même, animait une rraie scène d*opéra tout moderne et bourgeois, scène dont le long succès n'allait être égalé que par celui du divertissement comique^ de Topérette bouffe de Pomr^ eeaugnae (royez tome YH, p. 346)? Rien de tout cela ne semble probable. Molière a dd plutôt se proposer de montrer simplement dans ce compusiteor de ballets le défenseur naturel et convaincu des bergeries k la mode, auxquelles sans doute il doit le plus de cette gloire dont il est si friand, par suite Tamateur enthousiaste et exclusif d'un art qui seconde le sien, nniquem^ aenaible à la masîqae douce et tendre, ayant pour le bruit de toute autre la même horreur qœ la Fontaine, et prêt à applaudir à la déclaration passionnée du poêle, à se faire l'écho de ses plaintes (voyex l'épttre à Niert) :
La Toix Teut le téorbe et non pas la trompette, £t la viole propre aux plus tendres amours N'a jamais jusqu'ici pu se joindre anx tambours. Mais
Il iant vingt clavecins, cent violons ponr plaire.... On ne veut plus qu^Alceste, ou Thésée, ou Cadmus,
Ce caractère du Maître à danser ne ressort peut-être pas entièrement du texte de Molière, mais nous croyons qu'à la représentation le jeu, le ton de voix, la nature même de Pacteur achevaient de le mettre en relief. Car mw chose qu'il faut remarquer, c'est, comme on va le voir, que Molière pour ce personnage a pris un chanteur, ou un de ses camarades musiciens, et que, d'après la partition, à l'origine, c'était d'une voix fidtée de ténor, sinon de soprano (voyex i Y Appendice)^ que l'artiste de la danse, pour sontenir le menuet de M. Jourdain, avait a chanter un des airs les plus gracieux de Lidii. Il dut donc voir en lui un chanteur amateur, et c'était nn bon trait de earactère i lui donner que cette prédilection pour la seule musique qai convienne à sa voti.
I. Sorte d'interjection elliptique : soit, je Paeeorde, que cela passe, pas-
' Nous voulons rappeler la pastorale de PemeiM, donnée par Cambert en man 1571, et celle des PiUt de T Amour et de Bacchut, donnée par Lulli en 167a.
PREMIER MUSICIEN
Il nest rien de si doux que les tendres ardeurs Qui fotU vivre deux cœurs Dans une même envie*.
On ne peut être heureux sans amoureux désirs : Otez famour de la vie, F'ous en ôtez les plaisir):,
SECOND MUSICIEN
// seroU doux d* entrer sous Voinoureuse loij Si Con trouvoit en amour ^ de la foi;
Mais y hélas! 6 rigueur cruelle* l On ne voit point de bergère fidèle*^
sons outre. Adressé comme ici à un iaterlocateur, le tour a quelque analogie, ce aemble, avec Ilmpératif latin agéy le grec f ipt, devenus invarUbles et ser- Ttfit pour tout nombre et toute personne.
I. Là nusiciBiim. (1734.) •— Cest à « une IfuticîenBe » eeule en «Sot <!■€ le chant du premier couplet est donné dans b partition.
a. Cet deux premiers vers Ibrmcat, da^ le chant, une première reprise, qnl est à redire, ainsi que la seconde, Ibrmée des trois vers soivants, auxquels s*iqoatent encore le quatrième et le cinquième.
3. Ici finit, dans ce couplet, une première reprise ; elle est, eomme la aeeonde, à redire; celle-ci est formée d*abord des trois vers suivants, avec répétition du dernier, puis du retour des deux derniers, et dans la troisième reprise du vers final il y a encore répétition particulière de « voos 6tes • .
ACTE I. SCENE IL
Et ce sexe inconstant^ trop indigne du Jour y Doit faire pour jamais renoncer à V amour,
PMUflKR Musicm.
Aimable ardeur^
MUaiCIXHHE^
Franchise heureuse* ^
SBCOHD MUSIGUUf.
Sexe* trompeur^
PEKMUR MUSICIUI.
Que tu mes précieuse !
MUSICIENNE
Que tu plais à mon cœur!
SECOND MUSICIEN
Que tu me fais d'horreur^]
PBEMIBR MUSICIEN.
Ahl quitte pour aimer cette haine mortelle.
MUSICIENNE
On peut j on peut te montrer Une bergère fidèle*.
SECOND MUSICIEN
Hélas! oh la rencontrer^ ?
MUSICIENNE
Pour défendre notre gloire^ Je te ifeux offrir mon cœur''.
t. Là MoticnDnrB. (1734; iô et eonstamamt plai hm,)
s. Frmmekiêêt «« km de € libarté ». — > 3. Ce Mot « teM » ett vépété.
4. Cet trofe danîen Ten aoat dit» oœ ■ecoeJe fi>M de «lile par le pteeMCr Mnkim, la llMirfaeM m In weoad MutieieB*
5. Le MiMJriiMe ^eate eeeoie Ici : « Oa peut le montrer eae Iwrgirc fidèle. »
S. Ce wrt cft à ■irqBgr èû,
7. Je tê mtuc ttmmfr «e» rowr. (linet de 16(70.) Lt f«t ett eian* et è redire «Tee cette Tariente, dans la partilieA.
SECOND MUSICIEN
Mais^ Bergère^ puis^-je croire^ Quil ne sera point trompeur ?
MUSICIENNE
Fayons^ par expérience Qui des deux aimera mieux,
SECOND MUSICIEN
Qui manquera de constance* y Le puissent perdre les Dieux !
TOUS TROIS
A des ardeurs si belles Laissons-nous enflammer :
Ah! quil est doux d^ aimer ^ Quand deux cœurs sont fidèles* '
MONSIEUR JOURDAIN
Est-ce tout?
MAITRE DE MUSIQUE
Je trouve cela bien trousse *, et il y a là dedans de petits dictons assez jolis.
MAITRE A. DANSER
Voici, pour mon affaire, un petit essai des plus beaux
I. « Commeat croire «^ dam la partition, a. Fojrez. (1681, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.)
Tout TROCi ifftnoLB
5. Les deux premiert Tera du quatrain aont d*abord chantés ea duo, avec ripMtioa du second, par la Ifnsicieniie et le premier Mnsiciett. 'Pois le second Musicien chante seul les deux derniers rers ; ceux-ci sont ensuite repris en trio quatre fuis, et avec plusieurs répétitions particulières. Ce quatrain te disait ainsi deux fois.
6. M. de Ponrceaugnac, à la scène iv de Pacte I (tome Vif, p. ftSS), s'exprime iTee la même élégance, en faisant du terme Ûgori une antre application : « Cétoit un repas bien troussé. •
ACTE I, SCÈNE II
mouvements et des plus belles attitudes* dont une danse puisse être variée.
MONSIEUR JOURDAIIf.
Sont-ce encore des bergers?
MAÎTRE ▲ DANSER
Cest ce qu'il vous plaira. Allons*.
Quatre Danseurs exëcatent tout les mouTements différents et toutes les sortes de pas que le Maître à danser leur commande ; et cette danse fait le premier intermède'.
I. Aptâtodet. (1674.) — L*ortliogriphe des t«it«t de 1671, 168a, 1780 est atitmdes (Toyes le Sidliem, tome VI, p. ^63, note a) ; dans les trois îditioBS étrangères, on Ut aeiitmdes,
jétuc Jansêmrs, Allons. Enraie di ballit
3. Les demimv mots : « et cette danse •, etc., ne sont pas dans rédition de 1734. — On Ut dans la copie PhiUdor, au début des dtTers airs, les commandements soÎTants, recneilUi et notés, d'une main rapide et pen ifaite à Tordiogrmphe, an cours pent-étre d*une repréjentation : « Alon Mes" granement. — Alon Ifes" plu uîtte tesy. ^ grauement te mouuement de Sarabande. ^ lions prené bien eeste bourée. ^ la entrés bien ceste gaillarde. — Abn, c« eanaria. •
SCENE PREMIÈRE
MONSIEUR JOURDAIN, MAITRE DE MUSIQUE, MAITRE A DANSER, Laquais*.
MOITSIBUR JOURDAIN.
Voilà qui ii*est point sot, et ces geos-là se trémoussent bien.
MAITRE DE MUSIQUE
Lorsque la danse sera mêlée avec la musique, cela Fera plus d'effet encore, et vous verrez quelque chose (le galant dans le petit ballet que nous avons ajusté pour vous.
Cest pour tantôt au moins' ; et la personne pour qui j'ai fait faire tout cela, me doit faire T honneur de venir dîner céans.
MAÎTRE A DANSER
Tout est prêt.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Au reste, Monsieur, ce n*est pas assez: il faut qu*une {personne comme vous, qui êtes magnifique, et qui avez de Tinclination pour les belles choses, ait un coDcert
ACTE II, SCÈNE
de musique chez soi tous les mercredis ou tous les jeudis.
MONSIEUR JOURDAlIf.
Est-ce que les gens de qualité eu ont?
MAITRE DE MUSIQUE
Oui, Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
J*en aurai donc. Cela sera-t-il beau' ?
MAITRE DE MUSIQUE
Sans doute. Il vous faudra trois voix : un dessus, une haute-contre, et une basse, qui seront accompagnées d*une basse de viole*, d'un théorbe', et d*un clavecin pour les basses continues S avec deux dessus de violon pour jouer les ritornelles*.
Cela ett-il b«aa
9. La balte de TÎole tenait entre la riole proprement dite (la noie alto o« qnÎBte de riolon) et le vioions (contre-basse de viole) U plaee qa*a le rio* loncrile dans le qnatnor moderne des instruments à archet. Elle était géaé* ralemeat montée, comme les antres violes, de six cordes. Cétait, dit Fétis«, nn « inatmment difficile à jouer et dont les sons étaient un peu sourds; il a dispam ponr faire place au rioloncelle, moins séduisant peut-^tre dans 1m •olos, mais plus énei^qne et plus propre aux effets d*oreli«stre. •
3. Le thé<»rbe est une aorte de grande guitare à dos bombé, c nn instmment de la fiMnille des Inths, dit Fétis (p. 4i5).... Il est plus grand qne la luth et a denxtéles (on ehtnlUn^ dont Pun smrmomU Tan/rtf), Tune ponr ki cordea qni se doigtent sur le manche, Tantre pour les grosses cordes qui tammt pour les besaes et qni se pincent à vide {et em dehors du maneke), » Le nombre des cordes était eonsidérable, mai« variable, ce semble (de 19 à nS); plnsiears étaient doubles, aeeordées à I*unisson.
4. La viole basse accentuant, prolongeant les notes de la basse contiaat propre à accompagner la mélodie; le théorbe et le clavecin Taidant h réaltaer rharmoaie qui était indiquée par cette basse, le plus souvent écrite, et toale cbiffirée, sons le chant. A cette époque, dit CastU-Blaae (tome II de MoiUn mmnoU»^ p. a5), « on livrait les airs de citant aux amateurs avec une partie de basse continne, ainsâ nommée parce qo*eUe ne s'arrêtait jamais.... Dee chiffirw {ordÙ9sirtmgmi] posés sor cette basse continue indiquaient ans accompagnateursT les accords qn*ils devaient harpéger ou plaquer sons le duMt. Lsa parties de violon, notées tout au long ponr les préludes et les ritonmellcSy ignnlent seulement en tite comme à la fin de chaque morceao. •
5. Les ritoomcOes. (1691, 1718, 34.) Le osot n^esC que sons cette demUn
• Lm Musique miêeàimfartdêdê tomt U monio, %• édition, p. 166.
MONSIEUR JOURDAIN
Il y faudra mettre aussi une trompette mariae. La trompette marine est un instrument qui me plaît, et qui est harmonieux^.
Laissez-nous gouverner les choses.
forme dans la i** édition da Dictionnaire de V Académie (i6g4t Additions an tome II, p. 671); mais Foretière (1690) et Bichelet (1679) "°^ ritornelle^ comme notre texte.
I. Sur cet instrument antique et grotesque, qui n*était guère tolérable qu*en plein air, dont, h ce qu*il paraît, les mendiants jouaient parfois dans les mes, mais qui se faisait aussi entendre chez le Roi, avec les cromomes, les hautbois, les comemuseR, les cornets et saquebutes (trombones'), aux con> certs donnés par la bande de la Grande-Écuriep on trouvera des renseignements très-complets et des dessins représentant des virtuoses en action (ran tiré d*un manuscrit de Froissart), au tome 1*% p. 33-40, du savant et beaa livre de M. Vidal sur les Instrutnents à archet (1876-1879) *. Le ronflement qu^il produisait était comparé au son qu^on imaginait devoir sortir des conques embouchées par les dieux marins, et de là son nom ; mais il ne B*agit point d*un instrument à vent. Il consistait en une longue et groaae corde de boyau tendue sur une étroite caisse sonore, de forme triangulaire, parfois percée à sa table de quelques trous, laige de vingt centimètres à ta base et montant, en se rétrécissant toujours, jusqu*au mandie qui la continuaif : caisse et manche mesuraient en hauteur deux mètres et davantage; vwrs le bas, la corde passait sur un chevalet, qui, n*étant bien fixé à la table que par un de ses pieds, firottait de Tautre sur un petit carré de verre glissé detaona. La machine une foi« appuyée sur le sol et inclinée h Tépanle droite da joueur, un vigoureux maniement de Tarchet obtenait, par la combinaison de la corde vibrante, du dievalet branlant et du verre grinçant sur le boit, la sonorité caractéristique dont M. Jourdain se montre si satisfait. Outre ce grand jeu de la corde attaquée à vide, ou raccourcie par des doigts d'une force pins qu'ordinaire, il y avait moyen, en Teffleurant du pouce de la main gauebe et promenant Parchet au-dessus, entre la main et le haut du manche, d'en tirer quelques sons harmoniques. Jusqu*à trois autres cordes vibrant jpar sjrmpathie éttient quelquefois ajoutées sous b grosse ou même dans l^térienr de la caisse. L'instrument était répandu par toute l'Europe. En 1674, dans one taverne de Londres, des auditions, aunoncéet avec entrée payante, de qaalnor pour trompette marine se renouvelaient d'heure en heure. — On peat encore voir plusieurs trompettes marines, ainsi que de très-beaux naodèlet det instruments anciens dont il vient d'être question, an Mutée du G>ntervatoire national de musique.
• Ce dernier instrument est nommé vers la fin du divertitfement final de PsYché : voyex, plus loin dans ce volume, V Appendice à Psyché,
• Parmi les musiciens brevetés et entretenus par le Roi en 1679 ponr jouer, suivant Toccasion, du cromome ou de la trompette marine, M. Vidal a rencontré le nom d'nn Alcoiandre Danieamp dn Philidor.
ACTE II, SCENE L
MONSIEUR JOURDAIN
Au moins n*oubliez pas tantôt de m*envoyer des musiciens, pour chanter à table.
maîtrb de musique.
Vous aurez tout ce qu'il vous faut.
MONSIEUR JOURDAIN
Mais surtout, que le ballet soit beau.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Vous en serez content, et, entre autres choses, de certains menuets que vous y verrez.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah! les menuets sont ma danse, et je veux que vous me les voyiez^ danser'. Allons, mon maître.
MAITRE A DANSER
Un chapeau, Monsieur, s*il vous plaît. 'La, la, la; La, la, la, la, la, la ; La, la, la, bis^; La, la, la ; La, la. En
I . Dans DOS plat anciens textes, vojez ; et de même ci-après, à la fin de Mtte seine (p. 71).
a. Le menuet a été ainsi appelé, d*après Littré, des /nts menus qo'on j exécutait. On s*explique bien psr cette étymologie qoe M. Jourdain dise et qu*un ait dit longtemps, comme Tassure Auger, danser les menuets ^^ e*est« à-«lire. Us petits pas^ b danse des petits pas. — On se rappelle le mot du danseur Mared* t « Que de choses dan^ un menuet 1 • Le Dietionnsûre de Lettré décrit tout an long cette danse grave et noble, originaire, dit-il, du Poitou. Aucune autre n'attirait dntnntage sur les couples qui en donnaient le long spectacle Tattention de Passistance, aucune peut-être n*eût demandé à M. Jourdain plus de précision et d*élégance, une démarche plus aisée, des gestes mieux soutenus. Un détail du cérémonial est ici à relever, pour justifier rindieation de jeu de seène que donne rédiiion de 1734, à Tendroit où le fiCattre à danser va demander un chapeau : « Pour finir, dit Littré, le carelier tenant la dame ôtait son chapeau, et faisait, toujours sur des pas de menoet, les mêmes révérences et salutations quHl avait faites en commençant.»
3. Le Mettre à danser chante en donnant la leçon à Monsieur Jourdain. {Partition Phiiitior.) — > M, Jourdain va prendre le chajteau de son laquais et le met par-^essus son hounet de nuit. Son mattre lui prend les mains, et lé fait danser sur un air de menuet qu'il chante. (1734.)
4. Ce ^û indique la répétition de toute la suite des la qui précèdent.
a L*expre«ion se trouve encore dans notre texte, eî-aprèa, p. laS, fin de la V* entrée; nous ne doutons pas qœ, bien qu'il Vagisse là de deux menuets è danser, elle n*ait en cet endroit k mène sens qn* Auger lui donne ici.
* Mort en 1759.
cadence, s'il vous plaît. La, la, la, la. La jambe droite. La, la, la. Ne remuez point tant les épaules. La, la, la, Ja, la; La, la, la, la, la. Vos deux bras sont estropiés. La, la, la, la, la. Haussez la tête. Tournez la pointe du pied en dehors. La, la, la. Dressez votre corps ^
MONSIEUR JOURDAIN
Euh»?
MAÎTRE DE MUSIQUE
Voilà qui est le mieux du monde.
MONSIEUR JOURDAIN
A propos. Apprenez-moi comme il faut faire une révérence pour saluer une marquise : j*en aurai besoin tantôt.
MAÎTRE A DANSER
Une révérence pour saluer une marquise?
Oui : une marquise qui s'appelle Dorimène.
MAÎTRE A DANSER
Donnez-moi la main.
I. Sur la manière dont ce couplet était diantonné par le Maître à danaer, d*ane toîx très-haute, sur un air de menuet, voyes ci-après à VAppenJUcê : la transcription des notes donnée là nous dispense de rien changer ici à la ponctuation de l'original ; on Terra que oeDe-ci n*est pas trop conforme lax coupes de la musique ; aussi bien n*y avaiMI pas grand intérêt à ce c{a'elle le fAt.
a. La, la, la, la, b, la,
La, la, la, la, la, la, la ; La, la, la, la,i a, la, U. la, la, la, la, la, la; La, la, la, la, la. £n
cadence, s*il tous pbtt.
La, la, la, la. La jambe droite, la, la, la.
Ne remues point tant les épaules.
La, la, la, la, la, la, b, a, la, la. Vos deux bras sont estropiés.
La, b, la, la, b. Haussex la été.
Tournes la pointe du pied en dehors.
La, b, b. Dresses votre corps.
M. JOURDAIN
Hé? (1734.)
ACTE II, SCENE L
Non. Vous n'avez qu'à faire : je le retiendrai bien.
MAÎTRB ▲ DANSER.
Si vous voulez la saluer avec beaucoup de respect, il faut faire d'abord une révérence en arrière, puis marcher vers elle avec trois révérences en avant, et à la dernière vous baisser jusqu'à ses genoux.
MONSIEUR JOURDAIN
Faites un peu.^ Bon.
PREMIER LAQUAIS
Monsieur*, voilà votre maître d'armes qui est là.
MONSIEUR JOURDAIN
Dis-lui qu'il entre ici pour me donner leçon.' Je veux que vous me voyiez faire.
I. Après que le Maure à danser ajait les trois révérences, (1734.) — A /bit trois révérenees, (1773.) — Il en a quatre h faire; mait, dana cette iadicatioii, il ii*eit tenu compte que det dernières, des troia en avant. — Faore, danseur an vieil Opéra d*avant la Révolution, puis venu à la Comédio-Française et, de 1808 à i838, resté en possession de ce rôle du Maître à danser (qui était son triomphe, dit-on), avait fini par en développer trop peu discrètement, ce semble, tous les jeux de scène; il en accompagnait Pexécution de paroles qui ont été recueillies et insérées h la fin du volume intitulé Deuxième centenaire de lajondation ac la Comédic'Francaise (1880); noua y renvoyons le lecteur : quoiqu'il fdt besoin de quelque patience pour les entendre réciter au milieu d*un texte de Molière, elles sont curieuses comme une sorte de traduction ou commentaire dca altitudes, gestes et grâces traditionnels qu'enseignaient les maîtres en Tart du menuet et des révérences.
SCÈNE IL
MAITRE D'ARMES , MAITRE DE MUSIQUE , MAITRE A DANSER, MONSIEUR JOURDAIN, DEUX Laquais.
MAITRE D ARMES, après lai «voir mis le flearet k la main^.
Allons, Monsieur, la révérence. Votre corps droit. Un peu penché sur la cuisse gauche. Les jambes point tant écartées. Vos pieds sur une même ligne. Votre poignet à Topposite de votre hanche'. La pointe de votre épée vis-à-vis de votre épaule. Le bras pas tout à fait si étendu. La main gauche à la hauteur de Toeil. L'épaule gauche plus quartée *. La tcte droite. Le regard assuré. Avancez. Le corps ferme. Touchez-moi Tëpée de quarte^, et achevez de même'. Une, deux.
SCÏtNE
M. JOU&DAUr, m MAÎTBB D* ARMES, LE MAfTBB DE MUSIQUE, LE MAÎTRE A DAHSEE, UH LAQUAIS, teiêant deux fieurtU,
Lt MaItii d*abmes, aprèt avoir pris les Jeux /ieureis de la maim dm Laquai» et en avoir préseniê un à M. Jourdain, (1734.) — La copie Philidor a la TÎnlle (ormejloret : voyez ctHiprè«, p. 107, note 6.
2. Vif-à-TÎs de votre hanche, à sa hauteur, sans en deTÎer ni à gaaehe ni k droite.
3. A ce mot rare quartée^ tons nos testes ont, sauf Porigtnal et 1675 A, 1718, snbstitué quarrée. -^ Quarter V épaule ^ e*est la mettre en qoarte« d*aprè« le Supplément du Dictionnaire de lÀttrég m c'est, dit Anger, la tourner à gauche, la plier un peu en dedans, lorsqu'on porto une botta «a quarto. • Le mot (une fois avec c au lien de qu) est dans U Pédant joui dm Cyrano Bergerac (scène n de Tacte II) : « Depuis le temps, dit le eapîtan Qkasteaufort,... j*aurois quarté du pied gaudie,... j'aurois.... engagé, voilé, porté, paré, riposté, carte, passé, désarmé et tué trente hommes. •
4. Quarte (c*est-àrdire quatrième position ou garde) , on teraMS d'sscrims, la manière de porter un coup d*épée ou de fleuret en tournant le poignet en dehors. Porter une hotte en quarte. On dit absolument /orler de qmarte^ /os#ser de quarte, (Dictionnaire de F Académie^ 1878.)
5* Cest-è-dire et poussez de même, en quarte.
JkCTB m SCS!» IL 73
RemtfUez-TCNis. Kedoaiilez de pied fermée Un »iiit C4R ainèiv. QbunI ^vobs partes k boiiie^ Mousmt^ il fii«t q«e répêe parte la preoùère, et qpe le eMrps $(Mt hieti cffim. Une. devx. Alloos, tonciiex-iDCÎ IVpce de tiefce\ et acberex de même. AraDcei. Le ccMrps ferme* Ax^iiceK. Faites de là. Une, deux. Remettez-Toos. Redoublez*. Un saut en anîcre. En {;ude« Monsiear^ en garde.
MOUSIECR JOCRft4ni.
Eoh*?
MAnrnS DE MVSIQL'K.
Voos Eûtes des merveilles.
MAnmE D^ARVES.
Je Toos Fai déjà dit, tout le secret des armes ne consiste qnVn deux choses, à donner, et i ne point re* cevoir; et comme je tous fis voir Tautre jour par raison démonstrative, fl est impossible que vous recevict, si vous savez détoomer Tépée de votre ennemi de la li^ne de votre corps : ce qui ne dépend seulement que d'un petit mouvement du poignet ou en dedans, ou en dehors.
MONSIEUR JOURDAIN
De cette façon donc, un homme, sans avoir du cœur^ est sûr de tuer son homme, et de n'être point tué".
De pied ferme. Use, den
9. IVrrce {troisième pontiim)^ en termet d*escriiiie, la potition du poif^el tonné en dedent, dans nne titnation hortaontale et au-deuut du brat de Tad^enaire, en laiesant ton épée à droite.... Porter uns tiertê^ m«« I>tt0 en tierce..,^ porter nne botte dans cette potition. (Dietiotuuiirê do tAtméi» «nie, 1878.)
Redoubles. Une, dens. (f68a, 1734.)— 4* M' (i
5. « Cett nn tonr d'art et de tctenee, et qui pent tomber en une per* eonne lâcbe et de néant, d'être luffisant à Teeerime, • avait dit MiMiul(pit (Kvre I, chapitre xx&, tome I, p. 3oi); et ailleun (livre II, chapitre ssvn, tonelll, p. 4a et 43) ; « C*ett un art..., comme j*ai connu pcr etpérienet, <|nquel la connoicMnee a gromi le eoMr à anenn« entre leur meture ■■turtlle. • YoUi bien ceqne le Midtra é*arMt a démolie à M. ionrdaln, qui, oa It
MAITRE d'armes.
Sans doute. N*en vttes-vous pas la dcinonstration ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui.
MAITRE d'aRMFS.
Et c*est en quoi Ton voit de quelle considération nous autres nous devons être dans un État^, et combien la science des armes Temporte hautement sur toutes les autres sciences inutiles, comme la danse, la musique,
la ....
MAÎTRE A DANSER
Tout beau, Monsieur le tireur d'armes : ne parlez de la danse qu'avec respect.
Apprenez, je vous prie, à mieux traiter Texcellence de la musique.
MAÎTRE d'armes.
Vous êtes de plaisantes gens, de vouloir comparer vos sciences à la mienne!
maître de musique.
Voyez un peu l'homme d'importance !
Tuit, tVn est bien sonvenu et ne pouvait trouver là un motif d'abstention, qu*aa reste aucune personne de qualité n'alléguait plus; car si Ifontaigae avait h cet égard entendu exprimer quelque scrupule, c'était déjà du plus loin qu'il lui souvtnt : « En mon enfiince, la noblesse fuyoit la réputation de bien escrimer comme injurieuse, et se déroboit pour rapprendre, comnae on métier de subtilité dérogeant à la vraie et naïve vertu • (même page 43 da tome lU).
I. Cette considération, les maîtres d'armes avaient aussi toute raiaoo da croire qu'elle leur était assurée. « Avant la Révolution, dit Posselier Gomard dans la Pré/ace de sa Théorie de Veterime (1845, p. 7 et 8), les mattret (TarmeSi à Paris, formaieat une corporation qui portait le nom d'Académie» •t dont les membres, au nombre de vingt {ce nombre^ suivant les temps^ mmit varié) ^ avaient seuls le droit de tenir salle ouverte. Pour en Caire parUe, U fallait un noviciat de six années.... Ces entraves..., ces garanties..., et les récompenses concédées à une longue pratique, prouvent Timportince qu'on attachait à l'art des armes. — Louis XIV, par lettres patentes de l656, accordait aux six plus anciens maîtres, aprè* vingt années d'exercice, la noblesse traosmisftible à lenrs descendants. • Voyes ces lettres, datées de mai
ACTE II, SCÈNE II
MAÎTRE A DÀlfSBR.
Voilà un plaisant animal, avec son plastron !
MAITRE D*ARMES
Mon petit maître à danser, je vous ferois danser comme il faut. Et vous, mon petit musicien, je vous ferois * chanter de la belle manière.
Monsieur le batteur de fer', je vous apprendrai votre métier.
MONSIEUR JOURDAIN, «a Maître à danser.
Êtes-vous fou de Taller quereller, lui qui entend la tierce et la quarte, et qui sait tuer un homme par raison démonstrative ?
MAÎTRE A DANSER
Je me moque de sa raison démonstrative, et de sa tierce et de sa quarte.
MONSIEUR JOURDAIN*
Tout doux, vous dis-je.
MAÎTRE D'ARMES
Comment ? petit impertinent.
i656, enregistrées au Parlement le 3 septembre 1664 ; elles ont été pu* bliées, diaprés une copie authentique, en 1 759, dans une plaquette iii-4*« qui a pour titre : Stmtut* et règUmenU faiu par les Maures em /aitS' JTarmes de la ville eî/auhomrge de Parie pour le maintiem de lemre priMigee oetrojree par lee Rois. M. Vigeant nous apprend en outre, dans une des liotee biographiques et historiques qn*il a jointes à sa toute récente Bibitogrei' phie de P Escrime aueieuue et moderne (1883, p. i49et i5o), que le Roi, la même année i656, « conféra le cordon de Tordre de Saint-Michel à plnsieors des maîtres. » Mats, ajoute-t-il, « je n*ai pu, à Texception de Saint-Ange et de Rousseau Pascal, découTrir les noms de ceux qui bénéficièrent aussi de cette distinction. •
I. G>nditioniMds impliquant ellipae : « Je tous lirais dansar..., cbaater, si je roulais, s*il en valait la peine. > — Fermi^ les denx fois. (1 791.)
a. Exemple h ajouter à Taiticle lUmim de littré. A rartide IUttbi, il explique par « tirer souvent des armes, fréqnenler les salles d'armea, • le sens primitif de la locution battre le fer, qui a pris, en oaliv, TaceepCMm Ignrée d^étmlier une profsssioa quelconque, s*j exercer.
La MaIab B*ABMiiy mm Mmitre à dmmser, {fluUm
MONSIEUR JOURDAIN
Eh ! mon Maître d'armes.
MAÎTRE A DANSER '
G>mment? grand cheval de carrosse.
MONSIEUR JOURDAIN
Eh ! mon Maître à danser.
MAÎTRE D* ARMES
Si je me jette sur vous....
Doucement.
MONSIEUR JOURDAIN*
MAITRE A DANSER
Si je mets sur vous la main....
MONSIEUR JOURDAIN*
Tout beau.
MAÎTRE D*ARMES
Je vous étrillerai d'un air *....
De grâce !
MAÎTRE ▲ DANSER
Je VOUS rosserai d'une manière....
MONSIEUR JOURDAIN*
Je vous prie.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Laissez-nous un peu lui apprendre à parlei .
MONSIEUR Jourdain''.
Mon Dieu ! arrêtez-vous.
SCENE III
MAITRE DE PHILOSOPHIE, MAITRE DE MUSI- QUE, MAITRE A DANSER, MAITRE D'ARMES, MONSIEUR JOURDAIN, Laquais*.
MONSIEUR JOURDAIN
Holà, Monsieur le Philosophe, vous arrivez tout à propos avec votre philosophie. Venez un peu mettre la paix entre ces personnes-ci.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Qu'est-ce donc ? qu'y a-t-il. Messieurs ?
MONSIEUR JOURDAIN
Ils se sont mis en colère pour la préférence de leurs professions, jusqu'à se dire des injures, et vouloir en ve-
nir* aux mains.
MAITRE DE PHILOSOPHIE
Hé quoi ? Messieurs, faut-il s'emporter de la sorte ? et n'avez-vous point lu le docte traité que Sénèque a composé de la colère' ? Y a-t-il rien de plus bas et de plus honteux que cette passion, qui fait d'un homme une bête féroce ? et la raison ne doit-elle pas être maitresse de tous nos mouvements ?
MAÎTRE A DANSER
Comment, Monsieur, il vient nous dire des injures à tous deux, en méprisant la danse que j'exerce, et la musique dont il fait profession ?
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Un homme sage est au-dessus de toutes les injures
I. SCÈNE IV
UV MAITRE OB PBlLOtOPHIS, M. fOURDAlV, LB MAtTMl DB KCtlQUB, LB MAÎTRE A DAHtBB, LB MAÎTBB d'aMMBS, UK LAQUAIS. (1734.)
9. Et «B Touloir Toir. (1G74, 8a, 1734.) — 3. En troU grands liTrss.
qu*on lui peut dire ; et la grande réponse qu*on doit faire aux outrages, c^est la modération et la patience.
MAITRE O ARMBS.
Ils ont tous deux Taudace de vouloir comparer leurs professions à la mienne.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Faut-il que cela vous émeuve ? Ce n*est pas de vaine gloire et de condition * que les hommes doivent disputer entre eux ; et ce qui nous distingue parfaitement les uns des autres, c'est la sagesse et la vertu.
MAÎTRE A DANSER
Je lui soutiens que la danse est une science à laquelle on ne peut faire assez d'honneur.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Et moi, que la musique en est une que tous les siècles ont révérée.
MAÎTRE d'armes.
Et moi, je leur soutiens à tous deux que la science de tirer des armes est la plus belle et la plus nécessaire de toutes les sciences.
Et que sera donc la philosophie ? Je vous trouve tous trois bien impertinents de parler devant moi avec cette arrogance, et de donner impudemment le nom de science à des choses que Ton ne doit pas même honorer du nom d'art, et qui ne peuvent être comprises que sous le nom de métier misérable de gladiateur, de chanteur, et de baladin !
MAÎTRE d'armes.
Allez, philosophe de clilen*.
MAÎTRE DE MUSIQUE
Allez, bélître de pédant.
I. Rtng qa*oa tîmt dans le monde et, comae iet, entre kt gens d*4taC et profession analogae.
a. Sor les deux locations înTerses, de sens anslogne, de ekum et cAmis d^,
ACTE II, SCÈNE III
MAITRE ▲ DANSER
Allez, cuistre fieffé.
MAITRE DE PHILOSOPHIE
Comment? marauds que vous êtes....
(Le Miilosophe te j«tte sar eax, et toas troU le chargent de coups*,
et sortent en se battent.)
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur le Philosophe.
Infâmes ! coquins ! insolents !
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur le Philosophe.
MAITRE d'armes.
La peste Tanimal ' !
MONSIEUR JOURDAIN
Messieurs.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Impudents !
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur le Philosophe.
MAITRE A danser'.
Diantre soit de Tâne bâté !
MONSIEUR JOURDAIN
Messieurs.
voyez Littré, à Tartide CaiBir, 5'. — Pour Mitre qui suit, nous stods déjà (tome VI, p. 41 f ^^^ 0 renvoyé an même Dictionnaire et à son Smpflêmemi.
I. L*édition de 1734 s*aiTéte ici au mot eompt^ et place plus bas la soite de ce jeu de scène : Toyes p. 80, note 1.
a. La peste de ranimai! (168a, 1734.) L*édition de 1734 a corrigé, par une addition non moins inutile et inopportune de la préposition de^ le tour, analogue et propre à expliquer eelui-ei, du vers 1081 de rÉeole des/emme* (tome 111, p. 236) : « La peste soit fait Thomme ! • Comparez en outre SgatêoretUt Ters 4^9 (tome II, p. aoo) : « Peste soit qui... 1 » et Dom Jium (acte III, vers la fin, tome V, p. i6a) : « La peste le eoquin ! » Génin, k ce dernier passage, explique ainsi le tour : que ranimai soit Im peele, emi fait la peste, toit empesté /
3. Dans Téditioa originale et dans les trois étrangères, par arreor mas doute : « MaIteb sb vmajOÊOwutm. •
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maItrb de philosophie.
Scélérats !
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur le Philosophe.
MAÎTRE DE MUSIQUE
AU diable rimpertinent !
MONSIEUR JOURDAIN
Messieurs.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Fripons ! gueux ! traîtres ! imposteurs !
(Ils tortent.) MONSIEUR JOURDAIN.
Monsieur le Philosophe, Messieurs, Monsieur le Philosophe, Messieurs, Monsieur le Philosophe. Oh^ ! battez-vous tant qu'il vous plaira : je n*y saurois que faire, et je n'irai pas gâter ma robe ' pour vous séparer. Je serois bien fou de m'aller fourrer parmi eux, pour recevoir quelque coup qui me feroit mal.
SCÈNE V
M. JOTTBDAXir, UM LAQUAU.
M. JOUAIUZM.
Ohl (1734.)
a. Sa robe de chambre, qu^U a remite par-dcttos le déshabillé de tes exercices, 3. SCÈNE VI.
LB MAÎTRS DB PHILOSOPHIB, M. JOURDAIH , UV LAQUAIS.
La MAtTaa de vbxlosopbib, raecommodami son eoiUt. (1734.) — Cdiet an sens de rabat.
Acn II, sciiii IT.
Ak ! Muiuim, je sus (icshê des coups qii% t^mu ont donnes*.
«Anmi BB MinjosoHnm.
Cela n*est lîen. Un philosophe sait receToir comme 0 fiint les dioses, et je tus composer contre eux une satire dn strie de Jn^ênal, qoi les déchirera de la helle £ioon. Laissons cela. Qoe Toulez-Toos apprendre*?
«olfsnrm joraDiiTi.
Toot ce qne je poorrai, car j^ai tontes les enries du monde d^être savant ; et jVnrage que mon père et ma mère ne muaient pas fait bien étudier dans toutes les sciences, quand j*èlois jeune.
«aîtrb db raiLosoraiB.
Ce sentiment est raisonnable : A^am sii^e floctrifM viin est quasi morfis imago^. Vous entendez cela, et vous savez le latin sans doole.
■OBSIErB JOURDAIN.
Oniy mais faites comme si je ne le sa vois pas : expliquez-moi ce qne cela reot dire.
■AITBB BB PHILOSOPHIE.
Cela veut dire qne Sans la science^ la vie est presque une image de la mort.
MONSIBUR JOURDAIN.
Ce latin-là a raison.
1. Dùmmét ttM aeeord, dast bm andeat testes, jtt«qu*è 1730 eselatÎTMiCBt*
2. Ua même déatr «Tappreadre, inspiré par d*aatrM motifs qu« r«us <{tti poussent M. Jowdaia, mais aussi tardif, met e« prince, dans \t% Niûtt d*Aristopfcaae, le viens Scrapsiade, le plos borné des bourgeois d'Athènes, d*abord a?«e un apprenti sophiste, puis avec eelui dont le poète a touIu Csirt le représentent aséme de b seieace subtile ; il résulte de là une rsssemhisnce générale, qui a été signalée à la Notice (p. 33) , entre certeines des premières scènes des deux comédies : e*est un peu plus particulièrement le troisième des entretiens de Socrate et de Strepsiade (vers 637 et suivante) et la le^n de pnrisme grsmmatieal qnHI amène qui peuvent être, malgré la diffirenee des intentions satiriques, comparés avec cette scène du BotwgeoU gêmiilkommé,
3. Ce n*est probablement là qn*une traduction en vert de eette nuisime
MouÉmi. vm 6
8a LE BOURGEOIS GENTILHOMME.
MAITRE DE PHILOSOPHIE
N'avez-vous point quelques principes» quelques commencements des sciences ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oh ! oui, je sais lire et écrire.
Par où vous plaît-il que nous commencions ? Voulez-vous que je vous apprenne la logique ?
MONSIEUR JOURDAIN
Qu*est-ce que c'est que cette logique ?
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
C'est elle qui enseigne les trois opérations de Tesprit.
MONSIEUR JOURDAIN
Qui sont-elles, ces trois opérations de Tesprit ?
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
La première, la seconde, et la troisième. La première est de bien concevoir par le moyen des universaux. La seconde, de bien juger par le moyen des catégories ; et la troisième, de bien tirer une conséquence par le moyen des figures Barbara^ CelarerUj Darii^ Ferio^ Baralipton^ etc. *.
dans laquelle Érasme rétame an dit mémorable de Diogène : Fita Hne litterit mort (Apophthegmet^ livre III, édition de i54i, p. 9o5« n* S3, notule «). Molière a sans doute pris le vers dans le Fidèle de Lari^ey, de i6il| on dans l'original italien de L. Pasqaaligo, de 1679 (aete II, scène ziv).
I . Le docteur Pancrace parle aussi à Sganarelle (scène vr du Mariage /wreé^ tome IV, p. 40 ^^ iroi^ opérations de Tesprit et des dix eatégoriet. — On reeonnaissait en logique, dit Aager, « trois opérations de Tesprit : la conception ou perception, le jugement et le raisonnement.... On comptait cinq tudiwtaux : le genre, respèce, la dilCérenee, le propre et Tacddent. Les MiA^ goriêêy suirant Aristote, éuient an nombre de dix, savoir t la sobatmiee, la quantité, la qualité, la relation (el le lieu^ le tempe ^ la eituatioM , la foeêêiiiom, l'action et la passion).
Barbara^ Celarent, Dariiy Ferioy Baralipton
est le premier de quatre rers techniques, composés de mots purament aitift* ciels et inventés comme un moyen de désigner les dix-neuC modes da sj^k>gismes réguliers. Chaque mot est formé de trois sjUahet, rapiétf tant l«a ^
àGTB II, SCÈNE lY. 83
MOKSIBDR JOURDAnf.
Yoîli des mots qui sont trop rébarbatifs. Cette logique-Ià ne me rerient point. Apprenons autre chose qui s(Ht plus joli.
MAÎnB DE PHILOSOPHIB.
Voulez-vous apprendre la morale ?
MONSIEUR JOURDAIN
La morale ?
MArrRB DE PHILOSOPHIE.
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Qu*est-ce qu^elle dit cette morale ?
MAITRE DR PHILOSOPHIE
Elle traite de la félicité, enseigne aux hommes à modérer leurs passions, et....
MONSIEUR JOURDAIN
Non, laissons cela. Je suis bilieux comme tous les diables ; et il n^y a morale qui tienne, je me veux mettre en colère tout mon soûl ^ quand il m'en prend envie.
MAITRE DE PHILOSOPHIE
Est-ce la physique que vous voulez apprendre ?
MONSIEUR JOURDAIN
Qu*est-ce qu'elle chante cette physique ?
trois propontiooi «Pui •yllogitme, et la royelle de chaque syllabe indique la nature de diaqoe proposition. » Voyex au Mariage forcée tome IV, p. 3a « la note 4 : nnc citation d*An^er y explique plus complètement, à propos d^une plaisanterie de Molière, Pemploi de ces mots factices, étiquettes et mémentos des dÎTerses formes du syllogisme. Us ont fourni à la moquerie de Mon* taigne et de Pascal des noms pour la fiiusse science et l'argumentation creuse. « La plus expreasa marqua de la sagesse, c'est une éjouissance constante...; c'est Baroeo et Baralipiom qui rendent leurs supp6ts ainsi crottés et enfumés, œ n*ast pas die : ils ne la connoissent que par ouï- dire. • (Eésais, linv I, duipitre xzr, tome I, p. 21a et 2i3.) « Pour décourrir tout les sophismes at toutes les équivoques des raisonnements captieux, ils ont inventé des noms barbares, qui étonnent ceux qui les mtandent.... Ce n*ast pas Barbara et Bm» raliffton qui forment la raisonnement. • (De PSsprii géométriqae, k la taita de$ Pensées de Pascal, édition de M. Harat, M%, p. 471 at 472.) I. Toyai ci-aprét, p. loi, note i.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
La physique est celle qui explique les principes des choses naturelles, et les propriétés du corps * ; qui discourt de la nature des éléments, des métaux, des minéraux, des pierres, des plantes et des animaux, et nous enseigne les causes de tous les météores, Tarc-en-ciel, les feux volants*, les comètes, les éclairs, le tonnerre, la foudre, la pluie, la neige, la grêle, les vents et les tourbillons.
MONSIEUR JOURDAIN
Il y a trop de tintamarre là dedans, trop de brouillamini.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Que voulez-vous donc que je vous apprenne ?
Apprenez-moi Torthographe.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Très-volontiers.
MONSIEUR JOURDAIN
Après vous m*apprendrez Talmanach, pour savoir quand il y a de la lune et quand il n*y en a point.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Soit. Pour bien suivre votre pensée et traiter cette matière en philosophe, il faut commencer selon Tordre des choses, par une exacte connoissance de la nature des lettres, et de la différente manière de les prononcer toutes. Et là-dessus j'ai à vous dire que les lettres sont divisées en voyelles, ainsi dites voyelles parce qu'elles expriment les voix ; et en consonnes, ainsi appelées
I. De la matière. « Du corps • dans tons nos textes. Faut-il : « des corps «P 9. U Csat surtout entendre par là les feux follets et le fien Saiat-Blme des marins. « On appelle.... feuX'Volant* des météores, de certains feux qui •'ilèrent et se dissipent un peu après, comme les ardents. » Et érdâmt « est on certain météore on feu follet. » -^ « On appelle sur la mer le fam Smint-Eime eertains feux volants autour des mâts et des maneiaTret et de la eage. » {DictiMuuiire de Furetière, 1690, ans nota Volaht, AaDBrr et Fco.)
ACTE II, SCÈNE IV
consonnes parce qu'elles sonnent avec les voyelles, et ne font que marquer les diverses articulations des voix, n y a cinq voyelles ou voix : A, E, I, O, U.
MONSIEUR JOURDAIN
J'entends tout cela.
La voix A se forme en ouvrant fort la bouche : Â.
MONSIEUR JOURDAIN
A, A. Oui.
MAITRE DE PHILOSOPHIE
La voix E se forme en rapprochant la mâchoire d*en bas de celle d^en haut* : A, E.
MONSIEUR JOURDAIN
A, E, A, E. Ma foi ! oui. Ah ! que cela est beau !
MAITRE DE PHILOSOPHIE
Et la voix I en rapprochant encore davantage les mâchoires Tune de Tautre, et écartant les deux coins de la bouche vers les oreilles : A, E, I.
MONSIEUR JOURDAIN
A, E, I, I, I, I. Cela est vrai. Vive la science !
MAITRE DE PHILOSOPHIE
La voix O se forme en rouvrant les mâchoires, et rapprochant les lèvres par les deux coins, le haut et le bas : O.
MONSIEUR JOURDAIN
o, o. Il n*y a rien de plus juste. A, E, I, O, I, O. Cela est admirable ! I, O, I, O.
MAITRE DE PHILOSOPHIE
L'ouverture de la bouche fait justement comme un petit rond qui représente un O*.
I. Ici et p. 93 et 107, êmbmst ênkaut^ en on mot, dans toutes noe'Mitioas; dans eelle de 17 18, il 7 a oaion encore plue étroite, emba*<, eomme dans la citation de Cordemoy (note de la page 88, ligne 6).
n. Aimé-Martin a releré dans nn Tiens livre, publié dés b fin jdo qste* même siècle, et où il est antsi parlé de la formation des voix et artscnbtions, une remarque toute semblable à celle que fait ici le Mettre de philosopbie 1 O roiumdiof spiritm eomparmtur,/orma..,, pêr Sê /tatêt mêc dêclarmiioitê imii'
MONSIEUR JOURDAIN
O, O, O. Vous avez raison, O. Âh ! la belle chose, que de savoir quelque chose !
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
La voix U se forme en rapprochant les dents sans les joindre entièrement, et allongeant les deux lèvres en dehors, les approchant aussi Tune de Tautre sans les joindre * tout à fait : U.
MONSIEUR JOURDAIN
u, u. Il n'y a rien de plus véritable : U.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Vos deux lèvres s'allongent comme si vous faisiez la moue : d'où vient que si vous la voulez faire à quelqu'un, et vous moquer de lui, vous ne sauriez lui dire que : U*.
MONSIEUR JOURDAIN
U, U. Cela est vrai. Ah ! que n'ai-je étudié plus t6t, pour savoir tout cela ?
gtt, « Le ton de Vo est produit par nn moaTement arrondi de b bouche : on le lit sur let lèrres qui le prononcent » (traduction d'Aimé-lfartin, fort libre, mais rendant ingénieusement le dernier membre). Voyes an livre II du traita de Homine exiêriarê §t inieriore de Galeotns (Mardo Galeotti, profiMsaur k Bologne, qui mourut à Lyon en 1494), édition de Turin, i5i7« 1* xxxm v*. I. Sans les rejoindre. (1682, 97, 17 10, 18, 3o, 33, 34.) a. Sur ce mourement des lèrres, que l*v noot fait cependant beaueonp moins allonger qn*à ceux, quand ib Teidmt le prononcer, qui, eomme les Italiens, n*ont point ce son dans lenr langue, Aimé-Martin cite une amosante boutade d*4.1fieri : « Je n'arais pas laissé de purger ma proAoïiciation de notre horrible u lombard ou français, qui m*aTait toujours grandement dépln pour sa maigre articulation et pour cette petite moue • que font les lèrrea en le prononçant, ce qui les fait terriblement ressembler alors à la grimaee ridicule des singes lorsqu'ils reulent parler. Et maintenant encore, quoiiiM, depuis cinq ou six ans que je suis en France, j*aie les oreilles assea remplies et rebattues de cet m, il ne manque jamais de me foire rire chaque foia que j*y prends garde, surtout lorsqu'au théâtre, où l'on déclame, et mèoM dana Ws salons, où l'on ne déclame guère moins, ces petites lénes coatraetéea, qù ont toujours l'air de souffler sur un poUge bouillant, laissent entre antrea échapper le mot Naimre, » (Mémoires ^ chapitre 1*' de la UI* époqoe, 1766, p. 91 et 9a de la traduction d'Antoine de Latonr.)
• Boecueeia, « petit» bouche >.
ACTE II, SCENE IV
MAITRE DE PHILOSOPHIE
Demain, nous verrons les autres lettres, qui sont les consonnes.
MONSIEUR JOURDAIN
Est-ce qu'il y a des choses aussi curieuses qu'à eelles-ci ?
MAITRE DE PHILOSOPHIE
Sans doute. La consonne D, par exemple, se prononce en donnant du bout de la langue au-dessus des dents d'en haut : Da.
MONSIEUR JOURDAIN
Da, Da. Oui. Âh ! les belles choses ! les belles choses !
VF en appuyant les dents d'en haut sur la lèvre de dessous : Fa.
MONSIEUR JOURDAIN
Fa, Fa. C'est la vérité. Ah ! mon père et ma mère, que je vous veux de mal !
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Et l'R, en portant le bout de la langue jusqu'au haut du palais, de sorte qu'étant frôlée par l'air qui sort avec force, elle lui cède, et revient toujours au même endroit, faisant une manière de tremblement : Rra.
MONSIEUR JOURDAIN
R, R, RA ; R, R, R, R, R, RA. Cela est vrai. Ah ! l'habile homme que vous êtes ! et que j'ai perdu de temps !
R, R, R, RA
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Je VOUS expliquerai à fond toutes ces curiosités^
I. Cette partie de la le^a da Philoaophe pantt tirée d*aa petitliTreajant po«r titre : Diseotwt pkjrsiquê de Im paroU*^ qe'avait publié deai ans a^Nuravaat, en 1668, et dédié aa Roi, le eartétiea de Cordônoj, qui fat leetear do
* Le titre est aaonjme, mais non Pépttre qoi le soit.
MONSIEUR JOURDAIN
Je VOUS en prie. Au reste, il faut que je vous fasse une confidence. Je suis amoureux d'une personne de grande qualité, et je sonhaiterois que vous m'aidassiez à lui écrire quelque chose dans un petit billet que je veux laisser tomber à ses pieds.
Iteaphin, choisi par Bossuet, et membre de l'Académie fraaçaiae. Les paasaget soÎTaiitt, des pages 70-77, que nous citons après Auger, prouvent bien, ee semble, que \9Dise0mrt arait été fenilleté par Molière. < Si.... on ouvre la booehe autant qu*on la peut ourrir en criant, on ne sauroit former qu'une Toix en À.... Que si l'on ouvre un peu moins la bouche, en avançant fa mâchoira d'embas vers celle dVnbaut, on formera une autre voix terminée en E. Et ai l'on approche encore un peu davantage les mâchoires l'une de l'antre, sans toutefois que les dents se touchent, on formera une troisième voix en I. Mais si au contraire on vient à ouvrir les mâchoires et à rapprodier en même temps les lèvres par les deux coins, le haut et le bas, sans néanmoins les fermer tout k fait, on formera une voix en G. Enfin si on rapproche les dents sans les joindre entièrement, et si, en même temps, on allonge les deux lèvres, sans les joindre tout à fiit, on formera une voix en U.... La lettre F se prononce quand on joint la lèvre de dessous aux dents de dessus.... Le D se prononce en approchant le bout de la langue au-dessus des dents d*en haut.... Et la lettre K en portant le bout de la langue jusqu'au haut du palais, de manière qu'étant frôlée par Tair qui sort avec force, elle lui cède et revient souvent au même endroit, tandis {aussi longtemps) que l'on veut que oette prononciation dure. • — On voit que les remarques sur l'i, sur l'o, sur l'a, qai payent le plus l'enseignement du Philosophe, sont des additions appartenant en propre à l'exagération comique. Et maintenant il est bien permis de trouver qu'une explication scientifique du mécanisme de la parole était ches Cordemoj parfaitement à sa place; anssi n'est-il rien moins que certain, quoi qu'en disent les commentateurs, que Molière ait voulu ridiculiser celui qui l'avait récemment donnée, non pas en tête d'une grammaire élémentaire, mais dans un traité spécial, un Disamrs phjrsi^ué de la parole» Ce qui read cette soène si amusante, c'est la sottise de ce ma|tre qni, se chargeant de dégrossir une ignorance auMi endurcie, débute par ces minuties et engage ua écolier qui sait si peu et a tant à apprendre, dans toutes les lenteurs de aa méthode *, c'est surtout la niaiserie du Bourgeois, sa joie de se sentir tant d'oavertnre d'esprit pour des commencements si éloignés du but, son désenehaatemoit de l'orthographe et sa rébellion prochaine que l'on pressent. M. Joordain n'est encore que d'âge trèsHnûr ; mais il 7 a un mot de Montaigne, à propos rappelé par Aimé-Martin, dont sans doute Molière se souvenait, et qoi indique bien l'effet comique qu'il a voulu produire ici : « On peut continaer k tout temps l'étude, non pas l'écolage : la sotte chose qu'un vieillard abéeé daire 1 » [Essais, livre II, chapitre xxvzn. Toutes choses en leur saisom, tome III, p. 53 ; MonUigne traduit Sénèqne, dit V. le Clerc ; on lit dans Vfyd^ lasxn : Tarpis et ridieula res est elementarius senex^]
ACTE II, SCÈNE lY
MAÎTRE DE PHILOSOPHIS.
Fort bien.
MONSIEUR JOURDAIN
Cela sera galant, oui.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Sans doute. Sont-ce des vers que vous lui voulez écrire ?
MONSIEUR JOURDAIN
Non, non, point de vers.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Vous ne voulez que de la prose ?
MONSIEUR JOURDAIN
Non, je ne veux ni prose ni vers.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Il faut bien que ce soit Tun, ou Tautre.
MONSIEUR JOURDAIN
Pourquoi ?
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Par la raison. Monsieur, qu*il n^y a pour sVxprimer que la prose, ou les vers.
MONSIEUR JOURDAIN
Il n y a que la prose ou les vers ?
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Non, Monsieur : tout ce qui n*est point prose est vers ; et tout ce qui n^est point vers est prose.
Et comme Ton parle qu*est-ce que c*est donc que cela?
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
De la prose.
MONSIEUR JOURDAIN
Quoi? quand je dis : « Nicole, apportez-moi mes pantoufles, et me donnez mon bonnet de nuit, » c*e8t de la prose ?
MAITRB DE PHILOSOPHIE.
Oui, Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
Par ma foi ! il y a plus de quarante ans que je dis de la prose sans que j'en susse ilen^, et je vous suis le plus obligé du monde de m*avoir appris cela. Je voudrois donc lui mettre dans un billet : Belle Marquise^ vos beaux yeux me font mourir (T amour; mais je voudrois que cela fût mis d'une manière galante, que cela fût tourné gentiment.
MAITRE DE PHILOSOPHIE
Mettre que les feux de ses yeux réduisent votre cœur en cendres ; que vous souffrez nuit et jour pour elle les violences d'un....
MONSIEUR JOURDAIN
Non, non, non, je ne veux point tout cela ; je ne veux que ce que je vous ai dit : Belle Marquise^ ifos beaux yeux me font mourir d^ amour,
Il faut bien étendre un peu la chose.
MONSIEUR JOURDAIN
Non, vous dis-je, je ne veux que ces seules paroleslà dans le billet ; mais tournées à la mode, bien arran-
I. Il faat croire, diaprés u panage d*ime lettre de Mme de S&vigné (tome VI, p.449f 1 3 juin 1680), que quelque natTeté semblable était échappée •a comte de Soissons, ou do moins lui était prêtée dans le monde : < Comment, ma fille? j'ai donc fait un sermon sans 7 penser? J*en sub aussi étonnée que M. le comte de Soissons, quand on lui découvrit qu'il faisoit de la prose. » Le comte ne mourut que trois ans après les premières représentations da Bourgeois gentilhomme. U était, comme on sait, de la maison de Saroie, mari d*01ympe Mandni, père de l'illustre prince Eugène qui serrit TAiitrîdbe. — C'est peut-être cette circonstance, que ce comte était TÎTant, qui a €iit croire à Auger que le trait s'appliquait au précédent titulaire (de la maison de Bourbon Condé, celui qui arait péri en 164 1 à la Mariée dans les rangs des Espagnols). Cela est assurément possible. Mais il semble bîea que Mme de Sévigné a touIu plutôt désigner, en 1680, le dernier oouin des comtes de Boissons ; et la raillerie de Molière, après tout, n'était pu ai emelle.
ACTE II, SCÈNE
gées comme il faut. Je vous prie de me dire un peu, pour voir, les diverses manières dont on les peut mettre.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
On les peut mettre premièrement comme vous avez dit : Belle Marquise^ if os beaux yeux me font mourir éCamour, Ou bien : ffamour mourir me forU^ belle Marquise^ ifos beaux yeux. Ou bien : P^os yeux beaux éCamour me fonty belle Marquise^ mourir. Ou bien : Mourir ifos beaux yeuXy belle Marquise^ JCamour me font. Ou bien : Me font vos yeux beaux mourir^ belle Marquise^ JC amour.
MONSIEUR JOUROÀIlf.
Maïs de toutes ces façons-là, laquelle est la meilleure ?
MAITRE DE PHILOSOPHIE
Celle que vous avez dite : Belle Marquise^ i^os beaux yeux me font mourir cT amour.
MONSIEUR JOURDAIN
Cependant je n*ai point étudié, et j*ai fait cela tout du premier coup^ Je vous remercie de tout mon cœur, et vous prie de venir demain de bonne heure.
MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Je n'y manquerai pas.
MONSIEUR JOURDAIN*
Comment ? mon habit n'est point encore arrivé ?
1. « La langue firançaîae, dit RÎTarol*, a aouTerainement basoin de clarté; anasi eil-«Ue de toutes lea langoei ceUe qui a le plut de eonstmelioai izet, et quand il ae préaente deux manièrea eorraetea et élégantes à la (bis de dire b flBéme chose arec les mêmes mots, il Csnt le remarquer, d'autant que le cas est rare. Cest sur cette vérité (ajoute-t-il en note) qu*eM fondée rexcellente scène du Bourgeois gemiiikomme^ qui est si étonné de ne pouToir (aMC lês mois mmxqmêU il Uetti) exprimer son amour à la Marquiae que d*!^ seule nière, et préeiaément de celle qui s*est d*abord ofilerte à son e^in^ *
SECOND LAQUAIS
Non, Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
Ce maudit tailleur me fait bien attendre pour un jour où j'ai tant d'affaires. J'enrage. Que la fièvre quartaine puisse serrer bien fort le bourreau de tailleur ! Au diable le tailleur ! La peste étouffe le tailleur ! Si je le tenois maintenant, ce tailleur détestable, ce chien de tailleur-là,' ce traître de tailleur, je....
SCÈNE V
MAITRE TAILLEUR, Garçon tailleur, ponant rhalût
de M. Joankln, MONSIEUR JOURDAIN, LAQUAIS^
monsieur JOURDAIN.
Ah vous voilà ! je m'allois mettre en colère contre vous.
MAÎTRE TAILLEUR
Je n'ai pas pu venir plus tôt, et j'ai mis vingt garçons après votre habit.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous m'avez envoyé des bas de soie si étroits, que j'ai eu toutes les peines du monde à les mettre, et il j a déjà deux mailles* de rompues.
MAÎTRE TAILLEUR
Ils ne s'élargiront que trop.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, si je romps toujours des mailles. Vous m'avez
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aussi fait faire des souliers qui me blessent furieuse-
meut. ,
MAITRB TAILLEUR.
Point du tout, Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
G)mment, point du tout ?
MAITRE TAILLEUR
Non, ils ne vous blessent point.
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous dis qu^ils me blessent, moi.
MAÎTRE TAILLEUR
Vous VOUS imaginez cela.
MONSIEUR JOURDAIN
Je me Timagine, parce que je le sens. Voyez la belle raison !
MAÎTRE TAILLEUR
Tenez, voilà le plus bel habit de la cour, et le mieux assorti. Cest un chef-d*œuvre que d'avoir inventé un habit sérieux qui ne fût pas noir ; et je le donne en six coups aux tailleurs les plus éclairés.
MONSIEUR JOURDAIN
Qu'est-ce que c'est que ceci ? vous avez mis les fleurs en eubas\
I . (TtêtrhSrtf tant doote, toos let aves mitet à reboon, le •ommet, la corolle, en bat, la tige en haut. Le comiqoe ett peut-être que le maître Ta nier impademment une béToe de Toanier et que M. Jourdain, dana ton igncMraaee de Potage, t'en aceommodera, croyant ce qa*on lai dit d*ane prétendœ mode det pertonnet de qualité. Il te peut autti que le dettin, plus ou moint de fantaitie, mait de bon goût ou accepté par le goût du jour, comportât det fleura pendantet ou capricieusement renrertéet : tout d*abord, Tœil bonr* geoit de M. Jourdain t'en inquiète ; et c'est ce qui n'ett pat moint plai* sant, surtout quand le Tailleur, insistant par malice et moquerie, propote de tout retourner. — Pour êmbasy emkmut, en un teul mot, orthographe qui explique et rend naturel l'emploi d*un autre en, derant cet adrerbet emn* posés, Toyes ci-destus, p. 85, note i, et ci-après, p. 107. — Les fleurs en bas. (1697, 17 10, 18, 33.) On ra voir que, sauf 1733, cet éditiont, aon plut que not trois étraagèrat, ne ae piquent pat d'une orthographe bien eonaequente.
maÎtrb tailleur.
Vous ne m*aviez pas dit que vous les vouliez en enhaut^
MONSIEUR JOURDAIN
Est-ce qu*il faut dire cela ?
MAÎTRE TAILLEUR
Oui, vraiment. Toutes les personnes de qualité les portent de la sorte.
MONSIEUR JOURDAIN
Les personnes de qualité portent les fleurs en enbas*?
MAÎTRE TAILLEUR
Oui, Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
Oh ! voilà qui est donc bien.
MAÎTRE TAILLEUR
Si VOUS voulez, je les mettrai en enhaut '.
MONSIEUR JOURDAIN
Non, non.
MAÎTRE TAILLEUR
Vous n*avez qu*à dire.
MONSIEUR JOURDAIN
Non, vous dis-je ; vous avez bien fait. Croyez-vous que rhabit^ m*aille bien ?
MAÎTRE TAILLEUR
Belle demande ! Je défie un peintre, avec son pinceau, de vous faire rien de plus juste. J^ai chez moi un garçon qui, pour monter une rhingrave*, est le plus grand génie du monde ; et un autre qui, pour assembler un pourpoint, est le héros de notre temps.
I. Que TOUS les Toolies enluut. (1697, 17 10, 18, 33.) a. L«s fleurs enbM? (1694 B, 1733.)
3. Je les mettrai enhaut. (1675 A, 84 A, 94 B, 17 10, 18, 33.)
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MONSIEUR JOURDAIN
La perruque, et les plumes sont-elles comme il faut?
mâîtrs Tailleur.
Tout est bien*.
MONSIEUR JOURDAIN, en regardant* l*halnt da tafllenr.
Ab, ah ! Monsieur le tailleur, voilà de mon étoffe du dernier habit que vous m*avez fait. Je la reconnois bien.
MAÎTRE TAILLEUR
Cest que Tétofie me sembla si belle, que j*en ai voulu lever un habit* pour moi.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, mais il ne falloît pas le lever avec le mien^.
MAÎTRE TAILLEUR
Voulez-vous mettre votre habit ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, donnez-moi*.
MAITRE TAILLEUR
Attendez. Cela ne va pas comme cela. J'ai amené
I . « Ainsi, dit Génin *, Toflà le mattre tailleur qoi fournit, outre les habita d'étoffe, let bas, les souliers, la perruque et le chapeau à pluaaes. U eamab quatre différentes professions d'aujourd'hui. En revanche, le tailleur de 1670 n*étatt point mardiand de drap. » Ce cumul de professions semble douteux : Dorante (▼oyes ci>après, p. 11 5) a des comptes partieuliers ches son plumai sier, ches son tailleur, ches son marchand de drap. Seulement ce taillear attitré des gens de cour a tout à fiiit capté M. Jourdain, il est fort ménagé par lai (on en a deux fois la preuve dans cette scène), il doit être à ses yenx un arbitre du goût, et c'est à lui probablement que le Bourgeois s'en est remis de toutes ses élégances; il le choisit pour intermédiaire auprès des divers fournisseurs, lui ajant entendu dire qu'il foUait une certaine harmonie dans tout le costume.
a. M. JouRDAnr, regonlami^ etc. (1734.)
3. Leper était depuis longtemps le mot propre des gens du métier. Il est nombre de fois employé au chapitre thi du livre I de Rabelais. « Pour ton pourpoint forent levées huit cent tieise aunes de satin blanc, » etc.
4. Nous ne croyons pas que M. Jourdain ait voulu, par ménagement, laieser quelque équivoque dans le sens. Apec U mUn peut sans doute signlGer simplement « en même temps que le mien, » mais il faut bien entendre ici : « en le prenant sur ce que vous aves en et que j'ai payé d'étoile poor le
Oui : donnsa-le-UMÛ. (1674, 82, 94 B
* Récriaiiont fkiMùgi^mêM (i%S%), tome 1, p. 407.
des gens pour vous habiller en cadence, et ces sortes d^habits se mettent avec cérémonie. Holà ! entrez, vous autres. Mettez' cet habit à Monsieur, de la manière que vous faites aux personnes de qualité.
(Qoatre Garons uilleart entrent, dont deux lai amehent le hant-de-ehnoMes de Mt eiercioet, et deus antres U camiaole ; pois ils lui mettent ton habit neuf; et M. Jourdain se promène entre eui, et leur montre son habit, pour ▼oir s'il est bien. Le tout à la cadence de tonte la sjmf^ionie'.)
GARÇON TAILLEUR
Mon gentilhomme, donnez, s*il vous plaît, aux garçons quelque chose pour boire.
MONSIEUR JOURDAIN
0>mment m*appelez-vous ?
GARÇON TAILLEUR
Mon gentilhomme.
MONSIEUR JOURDAIN
c Mon gentilhomme ! » Voilà ce que c^est de se mettre' en personne de qualité. Allez-vous-en demeurer toujours habillé en bourgeois, on ne vous dira point : « Mon gentilhomme. » ^ Tenez, voilà pour a Mon gentilhomme. »
I. SCÈNE IX
M. JOURDAIN, LB MAlTaB TAILLEUR, LB GARÇOH TAILLEUR, GARÇOirS TAILLEURS, donsanU, UK LAQUAIS»
Le MaItex TAILLEUR, à S0S garfomt.
Mettez. (1734.)
R. PREMliRB ENTRÉE DE BALLET.
Les quatre garçons tailleurs dansants s'approchent de M, Jourdain, Demx lui arrachent le haut-de-chausses de ses exercices f les deux autres lui Siemi la camisole,' après quoi^ toujours en cadence^ ils lui mettent son habit hms/*. M, Jourdain se promène au milieu ePeux^ et leur montre son habit^ pour poir sHl est bien. {Ibidem,) «• De toute la sjmphonie^ de tont Torchestre : Toyas lÀttréy à Tarticle Strpuoxic, 3\ — II y a dans la Partition, pour cette scène, deux airs de danse aux cinq parties ordinaires.
3. Ce que c*est que de se mettre. (1734.) — Mais Molière préférait la tournure plus courte. « Voilà ce que c*est de s*amuser • {^Impromptu da Ver^ tailles^ scène ▼, tome III, p. 43o); et ci-après (p. 106) : « Voilà ce qae c*est d*étudier. »
ACTE II, SCENE V
GÀRCON TAILLEUR.
Monseigneur, nous vous sommes bien obligés.
MONSIEUR JOURDAIN
« Monseigneur, » oh, oh ! « Monseigneur ! » Attendez, mon ami : « Monseigneur » mérite quelque chose, et ce n'est pas une petite parole que « Monseigneur. » Tenez, voilà ce que Monseigneur vous donne.
GARÇON .TAILLEUR
Monseigneur, nous allons boire tous à la santé de Votre Grandeur.
MONSIEUR JOURDAIN
« Votre Grandeur ! » Oh, oh, oh ! Attendez, ne vous en allez pas. A moi « Votre Grandeur ! » ^ Ma foi, s'il va jusqu'à TAltesse, il aura toute la bourse. ' Tenez, voilà pour Ma Grandeur.
GARÇON TAILLEUR
Monseigneur, nous la remercions très-humblement de ses libéralités.
MONSIEUR JOURDAIN
Il a bien fait : je lui allois tout donner.
(Les quatre Garçons tailleurs se réjouissent par une danse, qui £iit le second intermède'.)
SCÈNE PREMIÈRE
MONSIEUR JOURDAIN, Laquais*.
MONSIEUR JOURDAIN
Suivez-moi, que j'aille un peu montrer mon habit par la ville ; et surtout ayez soin tous deux de marcher immédiatement sur mes pas, afin qu*on voye bien que vous êtes à moi.
LAQUAIS
Oui, Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
Appelez-moi Nicole, que je lui donne quelques ordres. Ne bougez, la voilà.
ACTE III, SCÂNE II
Écoutez.
MONSIEUR JOURDAIN
NICOLE*
Hi, hi, liî, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Qu'as-tu à rire ?
NICOLE
Hi, lii, hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Que veut dire cette coquine-là ?
NICOLE
Hi, hi, hi. Comme vous voilà bâti ! Hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Comment donc ?
NICOLE
Ah, ah ! mon Dieu ! Hi, hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Quelle friponne est-ce là ! Te moques-tu de moi ?
NICOLE
Nenni, Monsieur, j'en serois bien fâchée. Hi, hi, hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Je te baillerai sur le nez, si tu ris davantage.
NICOLE
Monsieur, je ne puis pas m'en empêcher. Hi, hi, hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Tu ne t'arrêteras pas ?
NICOLE
Monsieur, je vous demande pardon ; mais vous êtes si plaisant, que je ne saurois me tenir* de rire. Hi, hi, hi.
I. NicoLB rii, (i68a.) — Nicolb, riamt, (1734.) a. Que je ne me taoroia tenir. (JbUëm.)
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Mais voyez quelle insolence.
NICOLE
Vous êtes tout à fait drôle comme cela. Hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
NICOLE
Je vous prie de m*excuser. Hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Tiens, si tu ris encore le moins du monde, je te jure que je t'appliquerai sur la joue le plus grand souflOiet qui se soit jamais donné.
NICOLE
Hé bien, Monsieur, voilà qui est fait, je ne rirai plus.
MONSIEUR JOURDAIN
Prends-y bien garde. Il faut q^e pour tantôt tu nettoyés....
NICOLE
Hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Que tu nettoyés comme il faut....
NICOLE
Hi, hi.
Il faut, dis-je, que tu nettoyés la salle, et....
NICOLE
Hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Encore !
NICOLE^
Tenez, Monsieur, battez-moi plutôt et me laissez
I. NicoLii tombant à force de rîirv. (1734.) Ce jea de seène devait to« de tradition.
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rire tout mon soûP, cela me fera plus de bien. Hi, hi, hi, hi, hi'.
MONSIEUR JOURDAIN
J'enrage.
NICOLE
De grâce, Monsieur, je vous prie de me laisser rire. Hi, hi, hi.
^ MONSIEUR JOURDAIN
Si je te prends....
NICOLE
Monsieur, eur, je crèverai', ai, si je ne ris. Hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Mais a-t-on jamais vu une pendarde comme celle-là ? qui me vient rire insolemment au nez, au lieu de recevoir mes ordres ?
NICOLE
Que voulez- vous que je fasse. Monsieur ?
MONSIEUR JOURDAIN
Que tu songes, coquine, à préparer ma maison pour la compagnie qui doit venir tantôt.
NICOLE^
Ah, par ma foi ! je n'ai plus envie de rire ; et toutes vos compagnies font tant de désordre céans, que ce mot est assez pour me mettre en mauvaise humeur.
MONSIEUR JOURDAIN
Ne dois-je point pour toi fermer ma porte à tout le monde ?
NICOLE
Vous devriez au moins la fermer à certaines gens.
I. Notre original a ici (et de même plus haut, p. 83) saoul \ mais on a TU, à plosieurt rimes, et même dant on pa»aage de prose (!*' intennède de la Princesse tTÉlùlê, tome IV, p. i^), qae la prononciation du mot était, comme anjoanThoi, som.
a. Hi, hi, U, hi. (1734.) — 3. Montienr, je cièrerai. {IbUêm.)
SCENE III
MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN
NICOLE, Laquais*.
Ah, ail ! voici une nouvelle histoire. Qu^est-ce que c^est donc, mon mari, que cet équipage-là ? Vous moquez-vous du monde, de vous être fait enharnacher de la sorte ? et avez-vous envie qu'on se raille partout de vous ?
MONSIEUR JOURDAIN
Il n'y a que des sots et des sottes, ma femme, qui se railleront de moi.
MADAME JOURDAIN
Vraiment on n'a pas attendu jusqu'à cette heure, et il y a longtemps que vos façons de faire donnent à rire à tout le monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Qui est donc tout ce monde-là, s'il vous plait ?
MADAME JOURDAIN
Tout ce monde-là est un monde qui a raison, et qui est plus sage que vous. Pour moi, je suis scandalisée de la vie que vous menez. Je ne sais plus ce que c'est que notre maison : on diroit qu'il est céans carême-prenant' tous les jours ; et dès le matin, de peur d'y manquer, on y entend des vacarmes de violons et de chanteurs, dont tout le voisinage se trouve incommodé.
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NICOLE
Madame parle bien. Je ne saurois plus voir mon ménage propre, avec cet attirail de gens que vous faites venir chez vous. Ils ont des pieds qui vont chercher de la boue dans tous les quartiers de la ville, pour rapporter ici ; et la pauvre Françoise est presque sur les dents, à frotter les planchers que vos biaux maîtres viennent crotter régulièrement tous les jours.
MONSIEUR JOURDAIN
Ouais, notre servante Nicole, vous avez le caquet bien affilé pour une paysanne.
MADAME JOURDAIN
Nicole a raison, et son sens est meilleur que le vôtre. Je voudrois bien savoir ce que vous pensez faire d'un maître à danser à Tâge que vous avez.
NICOLE
Et d*un grand maître tireur d*armes, qui vient, avec ses battements de pied, ébranler toute la maison, et nous déraciner tous les carriaux de notre salle ?
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez-vous, ma servante, et ma femme.
MADAME JOURDAIN
Est-ce que vous voulez apprendre à danser pour quand vous n'aurez plus de jambes ?
NICOLE
Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu'un ?
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez-vous, vbus dis-je : vous êtes des ignorantes Tune et Tautre, et vous ne savez pas les prérogatives* de tout cela. * *
I . Il ne paraît paa qoe le mot prérogative fût d'un comman usage, employé comme il l'ett ici, dans le sens à^avantage^ qurnlité ou valeur prééminente, et il est proiMble que M. Jourdain le cboisit ridiculement comme plot releré.
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MADAME JOUBDAIN.
Vous devriez bien plutôt songer à marier votre fille, qui est en âge d'être pourvue.
MONSIEUR JOURDAIN
Je songerai à marier ma fille quand il se présentera un parti pour elle ; mais je veux songer aussi à apprendre les belles choses.
NICOLE
J'ai encore ouï dire, Madame, qu'il a pris aujourd'hui, pour renfort de potage \ un maître de philosophie.
MONSIEUR JOURDAIN
Fort bien : je veux avoir de l'esprit, et savoir raisonner des choses parmi les honnêtes gens.
MADAME JOURDAIN
N'irez-vous point l'un de ces jours au collège vous faire donner le fouet, à votre âge ?
MONSIEUR JOURDAIN
Pourquoi non ? Plut à Dieu l'avoir tout à l'heure, le fouet, devant tout le monde, et savoir* ce qu'on apprend au collège!
NICOLE
Oui, ma foi ! cela vous rendroit la jambe bien mieux faite.
MONSIEUR JOURDAIN
Sans doute.
I. Cest-à-dire, comme diraient d'aotret que la terrante eninnière, p<wr surcroît^ ou, si Ton veut, par une tout autre figure proverbiale, pomr noms achever de peindre. Il semble que renfort de potag^ pourrait t*appliqiter i tout ce qui en rend le bouillon plus substantiel on J/^ appétissant. Littrê Tentend, tout aussi naturellement au moins, d*un ^MHP^'^'i ^*^^ relevé de potage, de tout plat dont le potage peut être flanqne4^fe> table. Qaoî qu'il en soit, l'etpression employée par Nicole rappelle l*à^l^fts de eelle qae Yalère adresse à Maître Jacques dans la scène u de Pacte III de récure, tome YII, p. i38 : « Savet-Tous.... que tous nVtes, pour tout potage, qa*an faquin de eutsinier? •
3. Heureux équivalent du tour ordinaire, Plat à Dieu q»sj^ teutt»,,; et quejesuisey on du tour sansçue qu*on a vu au vert 447 d*jtmpkitrjron (tome YI, p. 38a) et i la scène v de Tacte III de George Damdim {ibidem, p. 576)1
ACTE III, SCÈNE III. io
MADAME JOURDAIN
Tout cela est fort nécessaire pour conduire votre maison.
MONSIEUR JOURDAIN
Assurément. Vous, parlez toutes deux comme des bctes, et j'ai honte de votre ignorance. ^ Par exemplei savez-vous, vous, ce que c'est que vous dites à cette heure?
MADAME JOURDAIN
Oui, je sais que ce que je dis est fort bien dit, et que vous devriez songer à vivre d'autre sorte.
MONSIEUR JOURDAIN
Je ne parle pas de cela. Je vous demande ce que c'est que les paroles que vous dites ici ?
MADAME JOURDAIN
Ce sont des paroles bien sensées, et votre conduite ne l'est guère.
MONSIEUR JOURDAIN
Je ne parle pas de cela, vous dis-je. Je vous demande : ce que je parle avec vous% ce que je vous dis à cette heure, qu'est-ce que c'est?
MADAME JOURDAIN
Des chansons.
MONSIEUR JOURDAIN
Hé non! ce n^est pas cela. Ce que nous disons tous deux, le langage que nous parlons à cette heure ?
MADAME JOURDAIN
Hé bien?
MONSIEUR JOURDAIN
Comment est-ce que cela s'appelle ?
Piât à Dieu PeuÊÊi~je. On trooTera trois «Mroples da tour par rrafinîtif wê, Lexique de la langue de Mme de Sévigné, et dans le Dictionnaire de Litiré un qui est d'Hamikon.
A Madame Jourdaim
2. En d*autres termes, eoaune il va dire i Tinstant, pour être mienz pris, « le langa^ qn« boos parloni . »
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MADAME JOURDAIN
Cela s^appelle comme oo veut l'appeler.
MONSIEUR JOURDAIN
C'est de la prose, ignorante.
MADAME JOURDAIN
De la prose?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, de la prose. Tout ce qui est prose, n'est point vers; et tout ce qui n'est point vers, n'est point prose*. Heu', voilà ce que c'est d'étudier*. Et toi\ sais-tu bien comme il faut faire pour dire un U?
NICOLE
Comment?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui. Qu'est-ce que tu fais quand tu dis un U?
NICOLE
Quoi?
MONSIEUR JOURDAIN
Dis un peu, U, pour voir ?
NICOLE
Hë bien, U.
Qu'est-ce que tu fais?
NICOLE
Je dis, U.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui ; mais quand tu dis, U, qu'est-ce que tu fais ?
NICOLE
Je fais ce que vous me dites.
I. N*est point vers, est prose. (1O74, 8a, g4 B, 1734.) Y a-t-il une fiiate dans l'original? Est-ce Molière qai a voulu que M. Jourdain s*embronillftt ici font à fait?
a. Hé. (1734.)
3. Voilà ce que c'est que d'étudier. (1G84 A, 94 B, 1730, 33, 34.) Compam ci-dessus, p. 96, note 3.
ACTE III, SCÈNE III
MONSIEUR JOURDAIN
O rétrange chose que d'avoir affaire à des bêtes! Tu allonges les lèvres en dehors, et approches la ma* choire d'en haut ^ de celle d'en bas : U, vois-tu ? U. Je fais' la moue : U.
NICOLE
Oui, cela est biau.
MADAME JOURDAIN
Voilà qui est admirable.
C'est bien autre chose, si vous aviez vu O, et Da, Da, et Fa, Fa.
MADAME JOURDAIN
Qu'est-ce que c'est donc que tout ce galimatias-là ?
NICOLE
De quoi est-ce que tout cela guérit ?
MONSIEUR JOURDAIN
J'enrage quand je vois des femmes ignorantes'.
MADAME JOURDAIN
Allez, vous devriez envoyer promener tous ces genslà, avec leurs fariboles.
NICOLE
Et surtout ce grand escogriffe de maître d'armes, qui remplit de poudre^ tout mon ménage.
MONSIEUR JOURDAIN
Ouais, ce maître d'armes vous tient fort au cœur*. Je te veux faire voir ton impertinence tout à l'heure, (il fiît
apporter les flearets, et en donne un à Nicole .) Tiens. RaiSOU
I. Vojex ct'dessas, p. 85. —a. Voit-tu? Je fais. (16741 Si, 1734.)
3. Voyez et-det«ut, à la Notice (p. 33), rindieation d*aoe teène At^Nmies d* Aristophane, entre Strepsiade et son fib, qne rappelle ce passage de la scène de Molière.
Voyez Liitré^ k l'article Poudrk
5. Vous tient au ceeor. (1674.) — Vous tient bien an corar. (i68a, I734>)
6. Après avoir fait apporter les fieurets^ et em avoir donné un à tficple, (1734.) — Dans la copte Pliilidor,^artf/# .* voyez p. 7a, fin de la note l.
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démonstrative, la ligne du corps. Quand on pousse en quarte, on n'a qu'à faire cela, et quand on pousse en tierce, on n'a qu'à faire cela. Voilà le moyen de n'être jamais tué; et cela n'est-il pas beau, d'être assuré de son fait, quand on se bat contre quelqu'un? Là, poussemoi un peu pour voir.
NICOLE
Hé bien, quoi?
(Nicole lui pousse plnsteurs coups ^.) MONSIEUR JOURDAIN.
Tout beau, holà, oh! doucement. Diantre soit la coquine !
NICOLE
"Vous me dites de pousser. '^
MONSIEUR JOURDAIN
Oui; mais tu me pousses en tierce, avant que de pousser en quarte, et tu n'as pas la patience que' je pare.
MADAME JOURDAIN
Vous êtes fou, mon mari, avec toutes vos fantaisies, et cela vous est venu depuis que vous vous mêlez de hanter la noblesse.
MONSIEUR JOURDAIN
Lorsque je hante la noblesse, je fais paroître mon jugement, et cela est plus beau que de hanter votre bourgeoisie.
MADAME JOURDAIN
Çamon' vraiment! il y a fort à gagner à fréquenter vos nobles, et vous avez bien opéré* avec ce beau
I. Nicole pousse plusieurs hottes à M, Jourdain
a. Tu n*is pas la patience d'attendre que, tu n'attends pas que....
3. Camon, sans cédille. (1671, 8a, 91, 97, 1733, par Csnte ou ignonnee des imprimeurs.) — Sur cette expression que Montaigne et Corneille hoA» ▼aient c^est mon, Tentendant sans doute comme Furetière, qui l'explique par l'ellipse d'avis, voyez le Lexique de Corneille, à Mon : nous y atront déjà ren- Tojé, à propos d'un exemple cité tome VI, p. 99, vers la fin de la nota a.
4* Vous avez fait de belle besogne ou de bonnes affaires : le mot est djjà atec ce sens ironique au ters i554 de V École des femmes (tome III, p. 264).
ACTE m, SCENE III
Monsieur le comte dont vous vous êtes embëguiné*.
MONSIEUR JOURDAIN
Paix ! Songez à ce que vous dites. Savez-vous bien, ma femme, que vous ne savez pas de qui vous parlez, quand vous parlez de lui ? Cest une personne d'importance plus que vous ne pensez, un seigneur que Ton considère à la cour, et qui parle au Roi tout comme je vous parle. N'est-ce pas une chose qui m'est tout à fait honorable, que Ton voye venir chez moi si souvent une personne de cette qualité, qui m'appelle son cher ami, et me traite comme si j'étois son égal ? Il a pour moi des bontés qu'on ne devineroit jamais ; et, devant tout le monde, il me fait des caresses dont je suis moi-même confus.
MADAME JOURDAIN
Oui, il a des bontés pour vous, et vous fait des caresses ; mais il vous emprunte votre argent.
MONSIEUR JOURDAIN
Hé bien ! ne m'est-ce pas de l'honneur, de prêter de Targent à un homme de cette condition-là? et puis-je faire moins pour un seigneur qui m'appelle son cher ami?
MADAME JOURDAIN
Et ce seigneur que fait-il pour vous ?
MONSIEUR JOURDAIN
Des choses dont on seroit étonné, si on les savoit.
MADAME JOURDAIN
Et quoi ?
MONSIEUR JOURDAIN
Baste', je ne puis pas m'expliquer. Il suflSt que si je
I. Ce 9jucmjnte d*€mtité, de coiffe we retrooTe k b teine m de Taete III dm Mmlade immgimmirê : c Et^il possible, dit Bénide k Argan, qne Toasteni toujotm caibéfiaé de Toe apothicaires et de tos médeciiis? »
%. Os voit, riea que par les emplois qn*en dit Molière, qoe cette InteijeetioA, qui rappelle bien Ici ton étymologie italienne, hastm, « (il) snffit, • était
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lui ai prêté de Targent, il me le rendra bien, et avant qu*il soit peu.
MADAME JOURDAIX.
Oui, attendez-vous à cela.
MONSIEUR JOURDAIN
Assurément : ne me l'a-t-il pas dit ?
MADAME JOURDAIN
Oui, oui : il ne manquera pas d'y faillira
Il m'a juré sa foi de gentilhomme.
MADAME JOURDAIN
Chansons.
MONSIEUR JOURDAIN
Ouais, VOUS êtes bien obstinée, ma femme. Je tous dis qu'il me tiendra parole', j'en suis sur.
MADAME JOURDAIN
Et moi, je suis sûre que non, et que toutes les caresses qu'il vous fait ne sont que pour vous enjôler.
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez- vous : le voici.
MADAME JOURDAIN
Il ne nous faut plus que cela. Il vient peut-être encore vous faire quelque emprunt ; et il me semble que j'ai dîné quand je le vois*.
devenue d*usage courant : le Fagoteux du Médecin maigri lui s*en sert dans le langage familier qu*il parle avec sa femme (tome VI, p. 37); voyes auni VÉlourdiy Ters 2i3 et laôa (tome I, p. 119 et 191).
I. Il ne manquera pas de n*en rien fsire. Faillir à s*eiï dit longtemps pour manquer à.., : « Le roi d'Angleterre, faillant à sa parole..., ne se peat eienter. » (Montaigne, lirre I, chapitre tii, tome I, p. 41.) VoyesTAûforique du mot dans le Dictionnaire de Littré, La phrase de Mme Jotirdaiai parait toute proverbiale, comme beaucoup d*autres qu*elle emploie. D*aprèt le Dictionnaire conûque de le Roux (Amsterdam, 1750], c on dit Je ne nuu^ querai pas d^jr faillir ^ pour dire Je ne ferai rien de ce que tous desires. »
a. Qu*il me tiendra sa parole. (1674, 8a, 94 B, 1734.]
3. Sa vue seule m'éccenre. Cette phrase populaire, comme la nomme l'Aca« demie, se dit en parlant d*un homme fort ennuyeux et fort incommode.
DORANTE, MONSIEUR JOURDAIN, MADAME JOURDAIN, NICOLE
DORANTE
Mon cher ami, Monsieur Jourdain \ comment vous portez-vous ?
MONSIEUR JOURDAIN
Fort bien. Monsieur, pour vous rendre mes petits services.
DORANTE
Et Madame Jourdain que voilà, comment se portet-elle ?
MADAME JOURDAIN
Madame Jourdain se porte comme elle peut.
DORANTE
0)mment, Monsieur Jourdain ? vous voilà le plus propre" du monde!
MONSIEUR JOURDAIN
Vous voyez.
DORANTE
Vous avez tout à fait bon air avec cet habit, et nous
I. Sansqa« MonsMnr Jourdiin s'endoate, Dorante, en rappelant aihsi par aoB nom, te donne U satisûiction intérieure de bien marquer de quel bas aloi* il le tient : Toyes, à la tcène itr de l*aete l*' de George Dandin (tome VI, p. 5 17-518), la leçon que M. de Sotenrille donne à son gendre, et les autorites citéet là en note.
a. Noos STOBS déjà plus d*nne fois releré ce mot dans son sens de comme il/amtf iligamt : Toyea tome VII, p. lia, note i, et p. a5a, note 5.
* Nous trouTOBS eette expression dans les Lois de la galaiMrie (édition Lnd. L., p. a8) : ■ Quelqu'un qui tous semble être de trop bas aloi pour aTcnr de l'affinité aTec tous. »
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n^avons point de jeunes gens à la cour qui soient mieux faits que vous.
MONSIEUR JOURDAIN
Hay, hay.
MADAME JOURDAIN
Il le gratte par où il se démange*.
DORANTE
Tournez-vous. Cela est tout à fait galant.
MADAME JOURDAIN*
Oui, aussi sot par derrière que par devant.
DORANTE
Ma foi! Monsieur Jourdain, j'avois une impatience étrange de vous voir. Vous êtes Thomme du monde que j'estime le plus, et je parlois de vous encore ^ ce matin dans la chambre du Roi.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous me faites beaucoup d'honneur, Monsieur. (A Madame Joardain.) Dans la chambre du Roi!
Allons, mettez"....
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur, je sais le respect que je vous dois.
DORANTE
Mon Dieu ! mettez : point de cérémonie entre nous, je VOUS prie.
I. Mus Jourdain, à part
a. « Vous les grattez bien où il leur démange. • (MonUuc, Comédie des protwheSf i633, acte H, seène zn.) « On dit.... proTerbialement que Pom gratte mn homme ok il lui démange^ pour dire qu'on fait on qn*OB dit quelque chose qui loi platt et à quoi il est extrêmement senôble. » (DicfMNSnaire de P Académie ^ 1694*) Mme Jourdain eite le proTeribe tons nae forme plus ancienne et sans doute un peu plus trivisle encore : an teizièiiM dibde, eomme le prouTe un exemple dii viii* sonnet de la Boètie» rapporté par Littré, on faisait quelquefois de démanger un Teriie réSédii.
ACTE m, SCÈNE IV. ii
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur....
DORANTE
Mettez, vous dis-je, Monsieur Jourdain : vous êtes mon ami.
Monsieur, je suis votre serviteur.
* DORANTE
Je ne me couvrirai point, si vous ne vous couvrez.
MONSIEUR JOURDAIN
J*aime mieux être incivil qu^importun^.
DORANTE
Je suis votre débiteur, comme vous le savez.
MADAME JOURDAIN '
Oui, nous ne le savons que trop.
DORANTE
Vous m'avez généreusement prêté de l'argent en plunote a; on disait auMi, mais non è la conr |irol>ablen»ent, mettez dessus (tome IV, p. 18), et popalairement borniez dessus (tome VI, p. $9).
I. M. JooEOAni, se couvrant
a. M. Jourdain use d*une (ormole traditionnelle, d*ane ezeoae toute dite de rantiqoe civilité bourgeoise; nous la royons employée, et là recommandée par son emploi même, dans le ix* des dialogues du Bourgeois poli (i63i« Chartres, réimprimés par £d. Foumier au tome IX de ses f^ariitis historiques et littéraires); le Bourgeois «qui traite ses amis, • s^étant suffisao»ment Cait prier de passer le premier, leur dit : « Messieurs, ce sera donc pour TOUS obéir : j*aime mieux faire rinciril que Timportun (p. 209). • Éd. Foumier nous apprend que Callières a condamné ce compliment banal (p. 1 14 du Som et du mauvais usage dans les manières de s* exprimer. Des /afoHs de parler bourgeoises et en quoi elles sont différentes de celles de la coMT, 1693) : « Il faut.... éviter surtout certains dictons qui font l'ornement des discours de b bourgeoisie, et dont M. Thibault* nous a donné un exemple, lorsqu*i] a dit è Madame f ii*i7 vaut mieux être incivil qu^importun. » Du reste, ajoute Foumier, « il y avait longtemps que ce lieu commun poli circulait dans la bourgeoisie francise et anglaise. Écoutes Slendtf dans les Joueuses commères de fFindsor^ après un assaut de politesses (amené par les mimes circonstances que dans le Bourgeois poli), il dit è mistress Page la même chose {acte I^Jtn de la t^ scène) : Fil rather be unmannerljr tkan trouhlesome, »
Mme JounsAor, à part
• Un des interlocntewrs dn dialogue de Callièras.
MoLiiu. vui 8
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sieurs occasions, et vous m^avez ^ obligé de la meilleure grâce du monde, assurément.
MONSIEUR JOURDAIIC.
Monsieur, vous voua moquez.
DORANTE
Mais je sais rendre ce qu'on me prête, et reconnoître les plaisirs qu'on me fait.
MONSIEUR JOURDAIN
Je n'en doute point, Monsieur.
DORANTS.
Je veux sortir d'affaire avec vous, et je viens ici pour faire nos comptes ensemble.
MONSIEUR JOURDAIN*
Hé bien ! vous voyez votre impertinence, ma femme.
DORANTE
Je suis homme qui aime à m'acquitter le plus tôt que je puis.
MONSIEUR JOURDAIN '
Je vous le disois bien.
Voyons un peu ce que je vous dois.
MONSIEUR JOURDAIN '
Vous voilà, avec vos soupçons ridicules.
DORANTE
Vous souvenez-vous bien de tout l'argent que vous m'avez prêté ?
MONSIEUR JOURDAIN
Je crois que oui'. J'en ai fait un petit mémoire. Le voici. Donné à vous une fois deux cents louis.
I. Etiii*aTex. (1674$ 8a, 1734, mais non 1773.) a. M. JounDAiNp has^ à Mmt Jourdain. (1734.)
ACTE III, SCENE IV. ii
DORANTE
Cela est vrai.
MONSIEUR JOURDAIN
Une autre fois, six-vingts.
DORANTE
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Et une autre fois, cent quarante.
Vous avez raison.
MONSIEUR JOURDAIN
Ces trois articles font quatre cent soixante louis, qui valent cinq mille soixante livres ^
DORANTE
Le compte est fort bon. Cinq mille soixante livres.
MONSIEUR JOURDAIN
Mille huit cent trente-deux livres à votre plumassier.
DORANTE
Justement.
MONSIEUR JOURDAIN
Deux mille sept cent quatre-vingts livres à votre tailleur.
DORANTE
Il est vrai.
MONSIEUR JOURDAIN
Quatre mille trois cent septante-neuf livres douze sols huit deniers à votre marchand*.
« DORANTE
Fort bien. Douze sols huit deniers : le compte est juste.
MONSIEUR JOURDAIN
Et mille sept cent quarante-huit livres sept sok quatre deniers à votre sellier. .
I. Le loaif étant alort eompti pour 01110 K^res : roja p. 1 16, nota a. 3. 11 s*agît trèt ■pwitubiwiiinit (Pan nnichaiid d*èû>fiet, de drapt s voj«i ci-après, p. 144, i46« aC 109.
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DORANTE
Tout cela est véritable. Qu^est-ce que cela fait?
MONSIEUR JOURDAIN
Somme totale, quinze mille huit cents liyres.
JX)RANTB.
Somme totale est juste* : quinze mille huit cents livres. Mettez encore deux cents pistoles* que vous m^allez donner, cela fera justement dix-huit mille francs, que je vous payerai au premier jour.
MADAME JOURDAIN*
Hé bien ! ne l'avois-je pas bien deviné ? Paix!
MONSIEUR JOURDAIN*
DORAIVTB.
Cela vous incommodera-t-il, de me donner ce que je vous dis?
MONSIEUR JOURDAIN
Eh non!
MADAME JOURDAIN
Cet homme-là fait de vous une vache à lait.
Taisez-vous.
I, Somme totale et juste. (1674» 8a.)
a. La pittole a été exactement éTalaée, dans b seène nr de Taete I de r Avare (yoyez tome VII, p. 75 et note 5), an mène diiffire de onze livresque dans ce compte-ci. Onxe livres est la valeur aossi que M. Jourdain vient de donner au louis, et sur cette demande de deux cents pistoles, c'est deux eeats louis qu*il va apporter k sa rentrée de la scène v : ees deux sortes d*e^»ccea, les pistoles frappées à un coin étranger ^ d*Ita1ie oif d*£spagne, les louis au coin .de France, circulaient donc au même taux, et les premièree, ce semble, en assez bon nombre : comparez le vers 178 de la Suite du Menteur et la note (tome IV du CorneilU, p. 297). — Remarquons ici que le to/oi/ranç^ que ▼a employer Dorante, était préféré pour les comptes ronds, et le mot Iwra pour les comptes rompus : voyez le Dictionnaire de liiiré, Remarfma ao mot Feanc
3. Mms JocRDAXif I baSf k M, Jourdain (1734], ici et k tovt oe qn*dle dit jusqu*k la fin de la scène.
4. M. JoDROAUf, baïf à Mme Jourdain (1734), id et k tout ce qn*!! k sa femme jusqu*k la fin de la scène.
ACTE III, SCÈNE IV
DORANTE
Si cela vous incommode, j*en irai chercher ailleurs.
MONSIEUR JOURDAIN
Non, Monsieur.
MADAME JOURDAIN
Il ne sera pas content, qu*il ne vous ait ruiné.
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez- VOUS, vous dis-je.
Vous n'avez qu*à me dire si cela vous embarrasse.
MONSIEUR JOURDAIN
Point, Monsieur.
MADAME JOURDAIN
C'est un vrai enjôleux *.
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez- VOUS donc.
MADAME JOURDAIN
Il VOUS sucera jusqu'au dernier sou.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous tairez- vous?
DORANTE
J'ai force gens qui m'en préteroient avec joie ; mais comme vous êtes mon meilleur ami, j'ai crû que je vous ferois tort si j'en demandois à quelque autre.
MONSIEUR JOURDAIN
C'est trop d'honneur, )VIonsieur, que vous me faites*.' Je vais quérir votre afifaire. ^
MADAME JOURDAIN
Quoi ? vous allez encore lui donner cela ?
I. Cett an rrai enjMeiir. (1675 A, 84 A» 94 B, 1733, 34.) — 6ar eelte terminaiioii eux, éqnÎTalente à sum, qui était « fréquente aà moyen âge, » ^ ▼o/es le Dietiomnaitê de littri^ à Tarticle .... EtTX, luti.
a. M. Jourdain, remarqna ici M. Deapoii dans une des notes que nous' atont de lui, reste reipetftneaz a?ee le gentilhomme qui lui emprunte de Targent; ce n*est point eoauM ai asait le Snanciar Montanron, bm espèce 6m
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MONSIEUR JOURDAIX.
Que faire ? voulez- vous que je refuse un homme de cette condition-là, qui a parlé de moi ce matin dans la chambre du Roi ?
MADAME JOURDAIN
Allez, TOUS êtes une vraie dupe.
SCENE V
DORANTE, MADAME JOURDAIN, NiœLE.
DORANTE
Vous me semblez toute mélancolique : qu'avez- vous. Madame Jourdain?
MADAME JOURDAIN
J'ai la tête plus grosse que le poing, et si* elle n'est pas enflée * .;^ . v »^ 'Â t %*
booi^eois gentiUiomin* aaMi, mais de toat autre bomear et qui aentait aon prix : ■ Sa plut grande joie étoit de tutoyer les grande teignenrt, qui loi aouffiroient toutes ces familiarités k cause qu*U leur faisoit bonne chère et leur prétoit de Targent. • (Tallemant des Réanz, tome VI, p. aaS.)
I. Bt pomriwUy comme k la scène zi de /a JahmsU dm BéwhouUÛ^ toaw I« p. 40.
9. Ce quolibet, dans lequel Mme Jourdain concentre tant de colère, semble •Toir été d'assez grand usage populaire ; il aenratt ioît, comme ici, à repousser d*tmpertinentes avanœs faites pour entrer en propos, soit simple* ment k se moquer de son interlocuteur; on le lit dans la Lxzxm* ncMsvdk de B. des Périers (abrégé Ik de la fin : « et si, etc. >), dans la Comédie dês proverbes d* Adrien de Montluc (i633, acte I, aeène v), et rAcadémis Ta r»cneilli en i6g4, k Tarticle Tbstk : « ProTcrbialement et bassement, expliqu»trcUe, lorsqn^un hoomie qui parott rêveur, et k qui on demande ce qu*il a, ne Teut pas répondre précisément, il dit qnV/ a la têie plus grmgte fmê U poings et ajoute ordinairement : et si elle n*esi pas en/lèe, » On peut voir q[nelqnes autres rép<mset bourrues de cette espèce, on de Tespèee de odlet que Ta encore (aire Mme Jourdain, dans la même noutelle de dee Pétiait, et au début de la scène n de l'acte II du Pédant jctti de Cyrano Bergaraa Nou nous bornerons k celle-ei, donnée et expliquée par Oudin dans aea CmnoaUdê /ranfoises (1640, p. 1) : * Il a Page des poulet, mardi eue an#. Le Tdk gaire répond ainsi k qoi t*enquiert oui k propos de rige.dVuM
ACTE III, SCÈNE V
DORAIITI.
Mademoiselle votre fille, où est-elle, que je ne la vois point * ?
MADAME JOURDAIN
Mademoiselle ma fille est bien où elle est.
DORANTE
GMnment se porte-t-elle ?
MADAME JOURDAIN
Elle se porte sur ses deux jambes'.
DORANTE
Ne voulez- vous point un de ces jours* venir voir, avec elle, le ballet et la comédie que Ton fait chez le Roi?
MADAME JOURDAIN
Oui vraiment, nous avons fort envie de rire, fort envie de rire nous avons*.
DORANTE
Je pense. Madame Jourdain, que vous avez eu bien des amants dans votre jeune âge, belle et d^agréable humeur comme vous étiez.
I . Puisque je ne la toU point, car je ne la toîs point. Antrefois, comme on pent le voir dans les Lexiques de la Collection, les toort abondaient oà la conjonction que suffisait à elle senle à roidre le sens que nous exprimons par diverses locutions conjonctives qtt*elle termine : ainsi, p. 98, afin que (deux fois) ; p. 5o, 117, l5i, avant que^ sans qusf p. 168, alors que, etc.
a. Cette réponse rendiérit encore sur la première qu'une pareille question a attirée k Dorante (p. m); Auger rappelle iei le bon emploi qn*en a fait Lemonnier pour traduire une des brusques répliques de TescUve Parménoa an parasite Gnathon, dans b scène ui de Tacte II (vers a^i) de f Eunuque g le texte même de Térenee pent être rapproché de celui de Molière.
anATBO.
Plurima sainte Parmenonem Sumnuun smun imperiit Gnatko, (^ùtl agiiur?
PAUU2IO.
Siatur.
« Gnathonaalue.... son intime ami Parménon. Comment se porte-t-il ? -• Sur •es jambes. •
Un de ses jours. (1674, 8a, 1710, 18; fiiute évidente
4. Mme Jourdain n« trouTant rien de mieux k ajouter k sa phrase, la redit
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MADAME JOURDAIX.
Tredame^ Monsieur, est-ce que Madame Jourdain est décrépite, et la tête lui grouille-t-elle' déjà ?
DORAimS.
Ah, ma foi! Madame Jourdain, je vous demande pardon. Je ne songeois pas que vous êtes jeune, et je rêve * le plus souvent. Je vous prie d^excuser mon impertinence.
DORANTE, NICOLE
MONSIEUR JOURDAIN^
Voilà deux cents louis bien comptés.
DORANTE
Je vous assure. Monsieur Jourdain, que je suis tout à vous, et que je brûle de vous rendre un service à la cour.
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous suis trop obligé.
DORANTE
Si Madame Jourdain veut voir le divertissement royal,
•t se donne le plaiflr de Paecentaer d^an ton encore plof tee et ironiqae : comparez la joyease répétition mêlée an long barardage de Pierrot, dmn» la aeène i du II' acte de Dom Juan (tome V, p. io3).
I . Le Dictionnaire de lÀliré ne cite pat d'antre exemple de cette abrérla* tion énergique de Notre-Dame : c'est ainsi que le Gareao du Pidani Jami abrège en tre^inse le nolre-dinse qn*efflp1oie la Charlotte de DomJuantwofez tome V, p. ICI, et p. lOa, note b.
a. La tête lui branle- t-clle? On peut se rappeler que Molière a mU le mot dans la bouche de Célimène (an Ters 6i6 du Misanthrope : Toyes tome V, p. 483, la note a).
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je lui ferai donner les meilleures places de la salle*.
MADAME JOURDAIN
Madame Jourdain vous baise les mains *.
DORANTE, bat, à M. Jourdain.
Notre belle marquise, comme je vous ai mandé par mon billet, viendra tantôt ici pour le ballet' et le repas, et je Tai fait^ consentir enfin au cadeau' que vous lui voulez donner.
MONSIEUR JOURDAIN
Tirons-nous un peu plus loin ', pour cause.
* * DORANTE
II y a huit jours que je ne vous ai vu, et je ne vous ai point mai^dé de nouvelles du diamant que vous me mites entre les mains pour lui en faire présent de votre part; mais c*est que j^ai eu toutes les peines du monde à vaincre son scrupule, et ce n*est que d'aujourd'hui qu'elle s'est résolue à l'accepter.
MONSIEUR JOURDAIN
Comment Ta-t-elle trouvé ?
I . Cette prometse en Pair deTiit partienlièrenMBt amniier les «pectataort de la première représentation du Bourgeois gentilhomme, les rares priTilégi^ admis à voir le divertiswment royal de Cbambord.
1, Vous rend gràoe; c'était une formule soit de pore cÎTilité, soit de remerciement ou de refns, dont on a m le double emploi tome VI, p. 537 ot 58l ; elle était analogue à celle de je suis votre valet, je suie votre sentante, que nous arons plusieurs fois rencontrée (voyes tome VI, p. 548, note 4, et p. 584).
3. Le Ballet des yatione, de l'invention de Dorante et pour l'exéention duqœl tout est déjà préparé : Toyex ci-après, p. ia4 et p/ 197.
Et le repas; je l'ai fait. (i68a, 97, 17 10, 18, 3o
5. An régale. (i68a.) — An régal. (169a, 97, 1710, 18, 3o, 33.) Coaa* parsB la Tariante donnée ei-après, p. ia3, note a. L'emploi qu'on faisait de régaler (royes p. 160 et note 6) explique bien cette substitution de régsd ou régale à cadeau, et régale est plus loin dans notre texte même (p. l66). — Le cadeau, ici comme on peu plus bas, c'est le repas, le concert, tout la dÎTertisaement enfin, toute la fiète offerte à la Marquise (Toyes tome VU, p. 388 et note 4); ci-aprit (scène xr, p. i5i), nne pbrase de Dorimène est à noter, pour la mafljère dont y sont rapprochés las mots sérénades et cadeamxt aC dont cadeaux est distingué de pràsenU .*«.... les sérénades et les eadaaa, que les présents ont suins. »
Voyex plus loin, p. 177, h même expranion
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DOEÂim.
Merveilleux; et je me trompe fort, ou la beauté de ce diamant fera pour vous sur son esprit un effet admirable.
MONSIEUR JOURDAIN
Plût au Gel!
MADAME JOURDAIN
Quand il est une fois avec lui, il ne peut le quitter.
DORANTE
Je lui ai fait valoir comme il faut la richesse de ce présent et la grandeur de votre amour.
MONSIEUR JOURDAIN
Ce sont. Monsieur, des bontés qui m*accablent; et je suis dans une confusion la plus grande du monde, de voir une personne de votre qualité s'abaisser* pour moi à ce que vous faites.
DORANTE
Vous moquez- vous ? est-ce qu'entre amis on s^arrete à ces sortes de scrupules? et ne feriez- vous pas pour moi la même chose, si Toccasion s'en offroit ?
MONSIEUR JOURDAIN
Ho ! assurément, et de très-grand cœur.
MADAME JOURDAIN*
Que sa présence me pèse sur les épaules !
DORANTE
Pour moi, je ne regarde rien*, quand il faut servir un ami ; et lorsque vous me fîtes confidence de Tardeur que vous aviez prise pour cette marquise agréable chez qui j'avois commerce, vous vîtes que d'abord je m^offiris de moi-même à servir votre amour.
Mmb Jourdain, bat^ à Nicole
4* Je ne coniidère rien, je ne me ùiste arrêter par rien.
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MONSIEUR JOURDAIN
Il est vrai, ce sont des bontés qui me confondent.
MADAME JOURDAIN
Est-ce qu'il ne s'en ira point ?
NICOLE
Us se trouvent bien ensemble.
Vous avez pris le bon biais pour toucher son cœur : les femmes aiment surtout les dépenses qu'on fait pour elles; et vos fréquentes sérénades, et vos bouquets continuels, ce superbe feu d'artifice qu'elle trouva sur l'eau, le diamant qu'elle a reçu de votre part, et le cadeau ' que vous lui préparez, tout cela lui parle bien mieux en faveur de votre amour que toutes les paroles que vous auriez pu lui dire vous-même.
MONSIEUR JOURDAIN
Il n'y a point de dépenses' que je ne fisse, si par là je pouvois trouver le chemin de son cœur. Une femme de qualité a pour moi des charmes ravissants, et c'est un honneur que j'achèterois au prix de toute chose ^.
MADAME JOURDAIN*
Que peuvent-ils tant dire ensemble? Va-t'en un peu tout doucement prêter l'oreille.
DORANTE
Ce sera tantôt que vous jouirez à votre aise du plaisir de sa vue, et vos yeux auront tout le temps de se satisfieûre.
MONSIEUR JOURDAIN
Pour être en pleine liberté, j'ai fait en sorte que ma
Mme Jouibaoi, bms, à NieoU
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femme ira dîner chez ma sœur, oh elle passera toute raprès-dinée.
OORANTB.
Vous avez fait prudemment, et votre femme auroit pu nous embarrasser. J*ai donné pour vous Tordre qu^il faut au cuisinier, et à toutes les choses^ qui sont nécessaires pour le ballet. Il est de mon invention; et pourvu que Texécution puisse répondre à Tidée, je suis sûr quHl sera trouvé....
MONSIEUR JOURDAIN i*aperçoit qae Nicole éeoate, et lai donne
an toofflet •
Ouais, VOUS êtes bien impertinente. ' Sortons, 8*il vous plaît.
SCÈNE VIL
MADAME JOURDAIN, NICOLE
NICOLE
Ma foi! Madame, la curiosité m*a coûté quelque chose; mais je crois qu'il y a quelque anguille sous ix>che, et ils parlent de quelque affaire où ils ne veulent pas que vous soyez.
MADAME JOURDAIN
Ce n'est pas d'aujourd^hui, Nicole, que j'ai conçu des soupçons de mon maiû. Je suis la plus trompée du, monde, ou il y a quelque amour en campagne, et je travaille à découvrir ce que ce peut être. Mais songeons
I. C*est-à-dire j*ai, à votre place, ordonné ce qu*U faut an cultiniar «t poorm à toutes les choses, etc. — II 7 a ellipse, devant le second régime, plutôt de donner ordre que de la location précédente : donner Vordre,
a. M. JounoAn, s*apereeyant que Nicole écoute, et lui donnant un eotjffUi, (1734.)
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à ma fille. Tu sais Tamour que Qëonte a pour elle. C'est un homme qui me revient, et je veux aider sa recherche, et lui donner Lucile, si je puis.
NICOLE
En vérité, Madame, je suis la plus ravie du monde de vous voir dans ces sentiments ; car, si le maître vous revient, le valet ne me revient pas moins, et je souhaiterois que notre mariage se pût faire à Tombre du leur.
MADAME JOURDAIN
Va-t'en lui parler ^ de ma part, et lui dire que tout à Theure il me vienne trouver, pour faire ensemble à mon mari la demaâder^ ma fille.
NICOLE
JV cours, Madame, avec joie, et je ne pouvois recevoir une commission plus agréable. ' Je vais, je pense, bien réjouir les gens.
NiooLS, à CUonte, (Ibidem
4. jimbassadriee Je JoUf eomme oa dit, dans an tena contraire, messager de malheur y eat on pea trop releTe, trop élégant pour Nieole, qui dit vos hiaux maîtres et les earriamx de notre salle (Note d'Aager), Maia Nieole n*eat paa une pajunne restée dans son rillage; elle a pu retenir une expretsion qu'elle a entendne et qni l*a frappée.
HICOLB.
Est-ce ainsi que vous recevez...?
CLéONTB.
Retire-toi, te dis-je, et va-t*eQ dire de ce pas* à ton infidèle maîtresse qu'elle n'abusera de sa vie le trop simple Cléonte.
NICOLB.
Quel vertigo' est-ce donc là? Mon pauvre G>vielle, dis-moi un peu ce que cela veut dire.
COVIBLLE.
Ton pauvre G>vielle, petite scélérate! Allons vite, ôte-toi de mes yeux, vilaine, et me laisse en repos.
IfICOLB.
Quoi? tu me viens aussi....
COVIBLLE.
Ote-toi de mes yeux, te dis-je, et ne me parle de ta vie.
NICOLE*
Ouais! Quelle mouche les a piqués tous deux? Allons de cette belle histoire informer ma maîtresse*.
Nzcou, à fart
4. Ici, Molière se prépare à traiter, poor la troisième fois, oae iitaatîoii qu'on a déjà vue dans le Déftit amourtmx et dans le Tartuffe^ eelle de la broaillerie et du raeeommodement de deux amants. La aeène d« Dépit anmmreux est annoncée, amenée exactement comme celle-ei. M arinette, ehâr« gée d'un doux message pour Éraste, est reçue de même par le maître et par le ralet, et elle dit de même dans son étonnement^ : « Quelle mfMiflhq le pique? • (^ofe^r^tf^r.)
• Acte I, scène t, rers 3^9 (tome I, p. 4a4)*
SCENE IX
CLÉONTE, œVIELLE.
CLBONTB.
Qaoi? traiter ua amant de la sorte, et un amant le plus fidèle et le plus passionné de tous les amants ?
COVIBLLB.
C'est unp^chose épouvantable, que ce qu'on nous fieiit à tous deux.
CLBONTB.
Je fais voir pour une personne toute Tardeur et toute la tendresse qu'on peut imaginer; je n'aime rien au monde qu'elle, et je n'ai qu'elle dans l'esprit; elle fait tous mes soins, tous mes désirs, toute ma joie; je ne parle que d'elle, je ne pense qu'à elle, je ne fais des songes que d'elle, je ne respir^ que par elle, mon cœur vit tout en elle : et voilà de tant d'amitié la digne récompense^ ! Je suis deux jours sans la voir, qui sont pour moi deux siècles effix)yables : je la rencontre par hasard ; mon cœur, à cette vue, se sent tout transporté, ma joie éclate sur mon visage, je vole avec ravissement vers elle; et l'infidèle détourne de moi ses regards, et passe brusquement, comme si de sa vie elle ne m'avoit vu!
COVIBLLB.
Je dis les mêmes choses que vous.
X. « Cette iaTertion, dtas la bouche de déonte, remarque Augn, eat na peu moins sorpreDante que celle qu^on nent d^enleiidre aortir de b boodM de Nicole, > et qui lot a &it terminer m phrase, à la fin de b tcène pféeédeBU« en metnre d^alesaadrin : « Allons
De cette belle hiitotre informer ma mattrease. •
Vojei b Notice èm SieUiêm^ Imm VI^ p. 9i3-ii6.
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CLÉONTB.
Peut-on rien voir d'égal, 0)viellef à cette perfidie de l^ingrate Lucile?
COVIBLLB.
Et à celle, Monsieur, de la pendarde de Nicole ?
CLÉONTB.
Après tant de sacrifices ardents, de soupirs, et de vœux que j'ai faits à ses charmes!
COVIBLLB.
Après tant d'assidus hommages, de soins et de services que je lui ai rendus dans sa cuisine ' !
CLÉONTB.
Tant de larmes que j'ai versées à ses genoux!
COVIBLLB.
Tant de seaux d'eau que j'ai tirés au puits pour elle !
CLÉONTB.
Tant d'ardeur que j'ai fait paroître à la chérir plus que moi-même !
COVIBLLB.
Tant de chaleur que j'ai soufferte à tourner la broche à sa place !
CLÉONTB.
Elle me fuit avec mépris!
COVIBLLB.
Elle me tourne le dos avec effix)nterie !
CLÉONTB.
C'est une perfidie digne des plus grands châtiments.
COVIBLLB.
C'est une trahison à mériter mille soufflets'.
I. Dans la cuisine. (1674O
a. Aristophane avait donné ii Molière Tezemple de ee contraste d^espi^t- «tons dans la traduction d*un même sentiment : Toyes, presque an débat do PiutuSj le dialogue du Dieu, de Chrémyle et de TescLiTe Carion, particulièr»ment les vers 186 et suivants. Au lieu de ce choc de couplets qui altoment rapidement, Popposition, dans le Dépit anumrtuXf a été établie entre deoz scènes entières qui se succèdent : voyes U in* et la nr* de l'acta IV (tome I, p. 484-499).
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CL^OIITK.
Ne t^avise point, je te prie, de me parler jamais pour elle*.
COVIBLLS.
Moi, Monsieur ! Dieu m*en garde !
CLBOIfTB.
Ne viens point m'excuser Faction de cette infidèle.
COVIBLLB.
N'ayez pas peur.
CLiONTB.
Non, vois-tu, tous tes discours pour la défendre ne serviront de rien.
COVIBLLB.
Qui songe à cela ?
CLBONTB.
Je veux contre elle conserver mon ressentiment, et rompre ensemble tout commerce.
COVIBLLB.
J y consens.
CLiOHTB.
Ce Monsieur le Comte qui va chez elle lui donne peut-être dans la vue; et son esprit, je le vois bien, se laisse éblouir à la qualité. Mais il me faut, pour mon honneur, prévenir Téclat de son inconstance. Je veux faire autant de pas qu'elle au changement où je la vois courir*, et ne lui laisser pas toute la gloire de me quitter.
C'est fort bien dit, et j'entre pour mon compte dans tous vos sentiments.
I. Dau 1« D4pU amoureux, Laeile dit de mène à Marinette (aeiê li, scène IF, rere 638, tome I, p. 44a) :
Je te éUuaâê tnrtont de me parler pour Isi.
{Note iT Juger,) a. Mon ecMir eonrt-il an change ?
dit CUtandre à Armande, dana la aeine n de Taete IV des Femmes sëvuMies.
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CLÉONTB.
Donne la main à mon dépitS et soutiens ma résolution contre tous les restes d'amour qui me pourroient parler pour elle. Dis-m*en, je t*en conjure, tout le mal que tu pourras; fais-moi de sa personne une peinture qui me la rende méprisable ; et marque-moi bien, pour m*en dégoûter, tous les défauts que ta peux voir en elle.
COVIBLLB.
Elle, Monsieur! voilà une belle mijaurée, une pimpesouée* bien bâtie, pour vous donner tant d*amour! Je ne lui vois rien que de très-médiocre, et vous trouverez cent personnes qui seront plus dignes de vous*. Premièrement, elle a les yeux petits.
CLÉONTB.
Cela est vrai, elle a les yeux petits ; mais elle les a pleins de feux, les plus brillants, les plus perçants du monde, les plus touchants qu*on puisse voir.
I. Seconde mon dépit : royes tome U, p. 98* fin de b note i, ee qoî est dit de PexpreMion, ayant un sens peu différent et devenue plut naitée, de donner les mains.
9. Mijaurée^ fiemme qui fait la délicate et la préeieaae*. — Fimpesûmée^ femme qui montre dea prétentiona, atec de petitea manièrca affectées et ri* dicnlea. Pimpesouée nent probablement du yienx Tcrbe pimper, qui signifie parer, attifer, et dont il nous reate (le partie^ de sens neutre) pimpmni^ et du TÎeil adjectif some/t some/ve^qn Toulalt dire doux, agréaUe*. {Ufoie d*Anger,) — A la place du aecond de ces mota, les éditions de l68a, 9», 94 B, 97, 17 10, 3o, 33 donnent, par une liute d*impreasion sans dente: « pimpe-fouée •.
3. 0*aprés pluaieurs témoignages, le Trai origind du portrait de Luctle, le modèle dont CoTielle Ta donner un signslement sans illusion, malTeinant même, et que Cléonte saura interpréter en artiste et en amonxewL« était la femme même de Molière : Toyes ci-dessus, ii la Notice^ p. a6.
« Mme de Sévigné a employé le mot (tome III, 167a, p. 3) ; littré Ta trouTé dana un dictionnaire du seizième siècle. L*Académie, en 1S941 ■*bs autrement le définir, l'appelle un « terme d*injure et de m^ris, qui ae dit d'une fille on d*une femme. Cest une plaisante mijaurée, Fejez mtt pan eette mijaurée. Il est bas. •
* Litbré cite de pimpesaué ausai un exemple du seizième siècle. Le Dâetionnaire de V Académie l*omet en 1694* mais le donne à partir de sa seconde édition (1718).
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COVRLLB.
Elle a la bouche grande.
CLÉONTB.
Oui; mais on y voit des grâces qu'on ne voit point aux autres bouches; et cette bouche, en la voyant, inspire des désirs, est la plus attrayante, la plus amoureuse du monde.
Pour sa taille, elle n'est pas grande.
CLÊONTB.
Non; mais elle est aisée et bien prise.
COVIELLB.
Elle affecte une nonchalance ' dans son parler, et dans ses actions.
CLÉOMIB.
Il est vrai; mais elle a grâce à tout cela, et ses manières sont engageantes, ont je ne sais quel charme à s'insinuer dans les cœurs.
COVIBLLB.
Pour de l'esprit....
CLÊONTE.
Ail ! elle en a, Covielle, du plus fin, du plus délicat.
COVIBLLB.
Sa conversation... •
CLéoNTE.
Sa conversation est charmante.
COVIBLLB.
Elle est toujours sérieuse.
CLÉONTB.
Yeux-tu de ces enjouements épanouis, de ces joies toujours ouvertes ? et vois-tu rien de plus impertinent que des femmes qui rient à tout propos ?
I . Une eertaiue ■wwiiiltneg, mn air de Boadialaiiee : la phraM te lanniiie sans poioU nit]>eiitiCi daat TéékiiMi onglnalt.
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COVIBLLB.
Mais enfin elle est capricieuse autant que personne du monde.
CLioNTB.
Oui, elle est capricieuse, j'en demeure d'accord ; mais tout sied bien aux belles, on souffre tout des belles * •
COVIBLLE.
Puisque cela va comme cela, je vois bien que vous avez envie de Taimer toujours.
CLÉONTE
Moi, j'aimerois mieux mourir; et je vais îaliaïr autant que je Tai aimée.
COVIBLLB.
Le moyen, si vous la trouvez si parfaite ?
CLÉONTB.
C'est en quoi ma vengeance sera plus éclatante, en quoi je veux faire mieux voir la force de mon cœur : à la haïr, à la quitter, toute belle, toute pleine d'attraits, toute aimable que je la trouve. La voici.
CLÉONTE, LUCILE», CO VIELLE, NICOLE
NICOLB^.
Pour moi, j'en ai été toute scandalisée.
LUCILB.
Ce ne peut être, Nicole, que ce que je te dis^. Mais le voilà.
I. Toat ce passage fait penser aa charmant couplet d*Éliante, iaiit4 de Loerèce, dans la scène iv de Taete II du Misanthrope {ren 711a 730, tome V, p. 488).
a. LUCILB, GLSOITTB. (1734.) — 3. NicoLK, à LmcUê. {Ibidem,)
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CLtOHTl^
Je ne veux pas seulement lui parler.
COVIBLLB.
Je veux vous imiter.
LUCILB.
Qu'est-ce donc, Qëonte ? qu*avez-vous ?
IfICOLB.
Qu*as-tu donc, 0>vielle ?
LUCILB.
Quel chagrin vous possède ?
mcoLB.
Quelle mauvaise humeur te tient ?
LUCIIiB.
Êtes- vous muet, Cléonte?
HICOLB.
As-tu perdu la parole, G>vielle ?
CLéONTB.
Que voilà qui est scélérat !
COVIBLLB.
Que cela est Judas * !
LUCILB.
Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé votre esprit.
^ cléontb'.
Ah, ah ! on voit ce qu*on a fait.
NICOLE
Notre accueil de ce matin t*a fait prendre la -chèvre*. / ' '
Ciiomn» à C^wiMê
4. Prendre le dwvree'eH, par aUoikmaafanuqiie BMiTeaflBt de kekèfve ..• contrariée, te piqner, te ftdîar, te noalvU têia toati eonp, pour pea de . '*^/ choM : Tojes, an tert Sia dn Sgmarwlh {totm 11, p. 1S9), reaphutian de ^ Fnretière.
C0Y1BLLB\
On a deviné Tenclouure*.
LUCILB.
N'est-il pas vrai, Géonte, que c'est là le sujet de votre dépit ?
CLÉOUTE.
Oui, perfide, ce Test, puisqu^il faut parler ; et j'ai à vous dire que vous ne triompherez pas comme vous pensez de votre infidélitét que je veux être le premier à rompre avec vous, et que vous, n'aurez pas l'avantage de me chasser. J'aurai de la peine, sans doute, à vaincre l'amour que j'ai pour vous, cela me causera des chagrins, je souffrirai un temps ; mais j'en viendrai à bout, et je me percerai plutôt le cœur, que d'avoir la foiblesse de retourner à vous.
COVIBLLB*.
Queussi, queumi^.
LUCILK.
Voilà bien du bruit pour un rien. Je veux vous dire, Qéonte, le sujet qui m'a Fait ce matin éviter votre abord.
CLÉONTB*.
Non, je ne veux rien écouter.
NICOLE*
Je te veux apprendre la cause qui nous a fait passer si vite.
I. CovuLLt, àCUonU
a. Dans nos éditions eneloueure. Le sens figuré de ee mot a déjà été expliqué an Ters 623 de VÉtourdi^ tome 1, p. 146, où il est écrit de m^e, dans las anciens texte», encloueure, tout en rimant arec apeniure,
■ 3. CoTBLU» à Nicole, (i734.)
4* (Je sub, je pense, je dis) toat ii £iit de même; prends qne j'en ai dit autant ; nous avons eu déjà Toecasion de traduire cette locution danê le Mé* éeeim malgré lui^ acte U, scène i : Tojex au tome VI, p. 69* note 4.
. 5. CLMomTË. fait semblant de t*em aller et tourne autour da théâtre, (168a.) •» GLioim, voulant t*en aller pour éviter Lueile, (1734.)
Nicole, à Covielle
JkQTE III, SCÈNE X.
COTIBLLB^
Je ne veux rien entendre.
LVCILB*.
Sachez que ce matin....
CLioim'.
Non, vous (lis-je.
iB5
Apprends que....
Non, traîtresse.
Écoutez.
Point d*affaire.
Laisse-moi dire.
Je suis sourd.
Cléonte.
Non.
G)vielle.
Point.
Arrêtez.
NICOLE*
COVIBLLX*.
LUCILB.
Clih>IfTB.
NICOLX.
COVIKLLB.
LVCILB.
CLÉONTB.
NICOLB.
COVIBLLB.
LUCILB.
I. CoTmxi suit LmeiU, (i68a.) — Covollm, ftcmUmi mmui s*em mlimfêmt Mtêr FficùU. (1734.)
ConnxB, marchant ammsane ragardar SicaU. (17S
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Chansons.
Entends-moi.
Bagatelles ^ Un moment.
Point du tout.
mcoLB.
COVISLLB.
LUCILl.
CLÉOIITS.
NICOLB.
Un peu de patience.
COVIELLB.
Tarare*.
LUCILB.
Deux paroles.
CLàoNTB.
Non, c^en est fait.
NICOLE
Un mot.
COVIBLLE.
Plus de commerce.
LUCILB*.
Hé bien ! puisque vous ne voulez pas m*écouter» demeurez dans votre pensée, et faites ce qu'il vous plaira.
NICOLE
Puisque tu fais comme cela, prends-le tout comme tu voudras.
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glAohtb*.
Sachons donc le sujet d*un si bel accueil.
LUCIU*.
II ne me plaît plus de le dire.
covikllk'.
Apprends-nous un peu cette histoire.
lflCOLB\
Je ne veux plus, moi, te rapprendre.
Dites-moi....
CLBOlfTB*.
LUCILB*.
coviillb\
Non, je ne veux rien dire.
Conte-moi....
HICOLB*.
Non, je ne conte rien.
CLéoifTB.
De grâce.
LUCILB.
Non, vous dis-je.
COVIBLLB*.
Par charité.
NICOLB.
Point d*affaire.
CI.ÉONTB
Au nom des Dieux* !
LUCILB.
Je ne veux pas.
Parle-moi.
IfICOLB.
Point du tout.
CLÉONTB.
Ëclaircissez mes doutes.
LUCILB.
Non, je n'en ferai rien.
COVIBLLB.
Guéris-moi Tesprit.
1. Sur l'emploi de cette formule et sur quelques antret aaachroaii blablet, qui étaient de tradition an théâtre, royes tome I, p. i49^ note 9« «t p. i57f note i ; tome IV, p. 223, note a.
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NICOLE
Non, il ne me plaît pas.
CLÉONTB.
Hé bien ! puisque vous vous souciez si peu de me tirer de peine, et de vous justifier du traitement indigne que vous avez fait à ma flanune, vous me voyez, ingi*ate, pour la dernière fois, et je vais loin de vous mounr de douleur et d^amour.
COVIBLLB^
Et moi, je vais suivre ses pas.
LUCILB.
Qéonte.
Covielle.
Eh?
Plaît-il ?
Oii allez- vous?
Où je vous ai dit.
Nous allons mourir.
NICOLB.
CLÉONTB.
COVIBLLB*.
LUCILB.
CLÉONTB.
COVIELLB.
LUCILB.
Vous allez mourir, Cléonte ?
CLÉONTB.
Oui, cruelle, puisque vous le voulez.
LUCILB.
Moi, je veux que vous mouriez ?
I. CoTxiu.1, à if«co^.(i
!i. LucELi, à CUtmU fmi 9€Ut tortir, Cléonte. — NiooLi, à Consilê qmi smt ton maître, Corielle. — CiioiiTB, s^arrétaiU, Hi? — Covnixi, ê^mrêutnt aussi, {ibuhm.)
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CLAoïfTB.
Oui, vous le voulez.
LUCILB.
Qui vous le dit ?
CLÉOHTB^
N'est-ce pas le vouloir, que de ne vouloir pas éclaircir mes soupçons ?
LUCILB.
Est-ce ma faute ? et si vous aviez voulu m*écoater, ne vous aurois-je pas dit que Taventure dont vous vous plaignez a été causée ce matin par la présence d*une vieille tante, qui veut à toute force que la seule approche d*un homme déshonore une fille, qui perpétuellemept nous sermonne sur ce chapitre, et nous figure tous les hommes comme des diables* qu'il faut fuir. ~
WICOLE*.
Voilà le secret de Tafifaire.
CLÂONTE.
Ne me trompez-vous point, Lucile ?
CO VIELLE
Ne m'en donnes-tu point à garder?
LUCILE
Il n^est rien de plus vrai. .
IflCOLB.
C'est la chose comme elle est.
COVIELLE^
Nous rendrons-nous à cela ?
cl£onte.
Âh ! Lucile, qu'avec un mot de votre bouche vous
MADAME JOURDAIN, CLÉONTE, LUCILE, COVIELLE, NICOLE
MàDÀMB JOURDÀIIf.
Je suis bien aise de vous voir, Cléonte, et vous voilà tout à propos. Mon mari vient; prenez vite votre temps pour lui demander Lucile en mariage.
CLéoNTB.
Ah ! Madame, que cette parole m'est douce, et qu'elle flatte mes désirs ! Pouvois-je recevoir un ordre plus charmant ? une faveur plus précieuse ?
I. Encore, cUns tonte cette teène^ la tjrmitrie et Popposition qne j^ai déjà remarqnéet^, ajoiétrie dana le aena dea diaeonn, oppoaition dana le ton dea ezpreeaiona. Maia ici le duo (qu'on me paaee le terme) derient an quatuor y où, Nicole répétant ee qa*a dit Lncile, comme CoTieUe ce qa'a dit Qéonte, leora parolea a'entrelacent exactement à la manière dea moreeans lyriquea dana letqoeb quatre penonnea dialoguent entre ellea. Ajoutona à cela que lea mourementa, lea diangementa d*humettr et de réeolution dea deux hommea sont répkét par lea deux femmes, et réciproquement, c*eat-à-dire qne Tun de ces deux couplea tient rigueur quand Tautre supplie^ et que ee dernier tient rigueur i son tour lorsque le premier s*adoucit : d*oà réaultent, sur le théâtre même, plusieurs marches et contre-marchea qu*on croirait aroir été desainéea par un mettre de balleta.... Cette scène, quoique fort joHe, est peot-^tre la plus faible des trois où Molière a peint la bronillerie et la récon* ciliation de deux anunts. Celle àa- Dépit tunomremx est la seule qui tienne k Faction, qui aott eCSet et cause dans la chaîne des érénements dont se compose la pièoe; et eelle du Somrgeois gentilhomme est eneore moins inhérente au sujet que celle du Tartuffe^ qui l*est fort peu. Ces deux dendèrea sont pu* rement épisodîques.... (ifele «PAugêr.)
• A la fin de la praoûère partie de la scène précédente.
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SCÈNE XII
MONSIEUR JOURDAIN, MADAME JOURDAIN, CLÉONTE, LUCILE, œVIELLE, NICOLE.
CLÉONTE
Monsieur, je ii*ai voulu prendre personne pour vous faire une demande que je médite il y a longtemps. Elle me touche assez pour m'en charger moi-même ; et, sans autre détour, je vous dirai que Thonneur d'être votre gendre est une faveur glorieuse que je vous prie de m^accorder.
MONSIBUR JOURDAIN.
Avant que de vous rendre réponse, Monsieur, je vous prie de me dire si vous êtes gentilhomme.
CLÉONTE
Monsieur, la plupart des gens sur cette question n'hésitent pas beaucoup. On tranche le mot aisément. Ce nom ne fait aucun scrupule à prendre, et l'usage au* jourd'hui semble en autoriser le vol. Pour moi, je vous l'avoue, j'ai les sentiments sur cette matière un peu plus délicats : je trouve que toute imposture est indigne d'un honnête homme, et qu'il y a de la lâcheté à déguiser ce que le Ciel nous a fait naître, à se parer aux yeux du monde d'un titre dérobé, à se vouloir donner pour ce qu'on n'est pas. Je suis né de parents, sans doute, qui ont tenu des charges honorables. Je me suis acquis dans les armes l'honneur de six ans de services^, et je me trouve assez de bien pour tenir dans le monde un rang assez passable. Mais, avec tout cela, je ne veux point me
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donner un nom oh d^autres en ma place eroiroient pouvoir prétendre, et je vous dirai franchement que je ne suis point gentilhomme.
MOIfSnnjR JOURDAIN.
Touchez là, Monsieur : ma fille n*est pas pour vous^
CLéONTB.
Comment?
MONSltUR JOURDAIN.
Vous n^êtes point gentilhomme, vous n^aurez pas ma fille V
Que voulez-vous donc dire avec votre gentilhomme' ?
I. c Cette phrase, dit Aoger, ett dereniie proverbe; on dit soaTtnt, pour eiprimer gaiement on refus : Tomehez U, vous iCaurez pas ma filU. » — Ce trait plaiiant ne doit peat-étre pas être attribué seulement i la bturrerie de M. Jourdain. Cette manière de signifier immédiatement et irreToeablemént un refus avec le geste et le mot même qui d*ordinaire assurent et solennisent un accord pourrait bien aroir été un des procédés traditionnels de la drilité, sinon de la malice, populaire; les circonstances, Tair et le ton Teipliqnaient, permettaient k IHnterlocntenr, entre deux intentions difiS&rentet et possibles, de cboisir, de démêler la naie t celle de ne pas rompre amitié et de montrer quelque regret de ne pas aeeorder, ou celle de railler par un court semblant de promesse, presque aussitôt ebangé en un refus bien en forme. Quoi qu'il en soit, TeffiBl B*en était pas absolument noureau au théâtre. Nous deTons à une note manuscrite de M. Endore Soulié d*en connaître un eiemple antérieur de huit ans au Bcurgeûii gentilhomme, Void le passage que l*infatigable et heureux dierchenr a extrait de l'une des plus méchantes farces du comédien auteur Cheralier, à saroir les Gâtants ridieuies ou les Amours de GmUlot et de Bagotin^ en un acte, en vers de huit syllabes, jouée au Marais, imprimée en 1661 et devenue fort hirc« (fin de la scène Tl) :
OUILLOT.
Taime Totre fille Angélique.
Lt Docraun.
Quoi ? c'est l'objet de vos souhaits ? Touchez, TOUS ne l'aura jamais.
a. Vous n'aurai point ma fille. (1734.)
3. Tel est bien le texte, très-naturel ici, et c'est par erreur que nous avons
« Les frères Parfaict en ont donni une analyse, tome IX, p. 109 et 11 0. Sur l'auteur, mort avant 1674, voyez les Coniemporains de Molière, par M. V. Foumel. tome UI, p. lélg-ijô; il a déjà été question de lui à la Ifotice de r École des femmes (tome 01, p. i3i),l la x** scène du Médeeim maigri lui (tome VI, p. 38, note a), aux noiiees de Pjiwre et de Monsieur de Pour' ceaugnae (tome VII, p. a5 et a6, p. Mi).
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est-œ que nous sommesi nous autresy de la c6ie de saint Louis* ?
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez*vous, ma femme : je vous vois venir.
MÀDÀMB JOURDAIN.
Descendons-nous tous deux que de bonne bourgeoisie* ?
MONSIEUR JOUkDAIN*
Voilà pas le coup de langue ?
MADAME JOURDAIN
Et votre père n*étoit-il pas marchand aussi bien que le mien?
MONSIEUR JOURDAIN
Peste soit de la femme ! Elle n^ & jamais manqué. Si votre père a été marchand, tant pis pour lui ; mais pour le mien, ce sont des malavisés qui disent cela*.
dté (tome VI, p. Si 5, note 4) un exemple dn mot gemtilhommÊeriê^ eomi troaTUift dans cette ecène da Bourgeois gentilhomme, Noos noue ei rapporté à Littré, qui là peut-être a hxk trompé par le texte fiiotif de qadqae édition moderne. Tontes noi aneiennei portent gêmtUhÊmmt,
z. Searron a ansâ employé cette expreiaion, qni sans donta était commune alors : « Il fait Tentenda comme t*il étoit sorti de la cAte de saint Louis. » (Le Rmnan comique^ chapitre t de la I'* partie, i65i.)
a. C*est-è-<iire d'ailleors, d'autre part que de lionne bourgeoisie. Nous arons, plus d*une fois, dans les tomes précédents, rencontré, devant fve, de semblables ellipses de l'idée d'aulre.
3. Anger pensait que • ce trait est d*une force qui excède les bornes mêmes de Texagération théâtrale, » et que c Molière semble se presser ici de renforcer la doie de folie et de bêtise dont il a doué le personnage, afin qae la farce dont il Ta être tout à l'heure le héros et la dupe paraisse un peu moins iuTraisembleble. » Il résulte bien de cette scène que M. Jourdain, lui, n'a jamais été marchand, et il est, ce semble, asses naturel de supposer qn'tt n'a jamais tu non plus dans une boutique, ne l'ayant a»nnu qu'après le temps des affaires, le gros drapier auteur de sa fortune, on, si l'on vent, le geatil<homme que lui peindra Corielle dans la scène in de l'acte IV; cela admis, il n'est plus si absolument inTraisemblaUe, stcc la manie qui le possède, qa'U ait réussi I se persuader que son père n'arait jamais été qne le bourgeob opulent, de loinr, considéré, peut-être déjà glorieux, dont U a gardé le aouTenir. Au reste, quand bien mÂoae on ne Toudrait pas admettre ces expKcntioB», quelle exagération, passant tontes les bornes, y aurait-il donc dans ce tntt« dont il y a tant d'exemples, de sotte Tsnité ?
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Tout ce que j*ai à vous dire, moi, c^est que je veux avoir un gendre gentilhomme.
MADAME JOURDAITf.
n faut à votre fille un mari qui lui soit propre, et il vaut mieux pour elle un honnête homme riche et bien fait, qu*un gentilhomme gueux et mal bâti.
HICOLB.
Cela est vrai. Nous avons le fils du gentilhomme de notre village, qui est le plus grand malitome* et le plus sot dadais' que j*aie jamais vu.
MOTf SIEUR JOURDAIN*.
Taisez-vous, impertinente. Vous vous fourrez toujours dans la conversation. J*ai du bien assez pour ma fille, je n*ai besoin que d'honneur, et je la veux faire marquise.
MADAME JOURDAITf.
Marquise ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, marquise.
Hélas ! Dieu m'en garde !
MONSIEUR JOURDAIN
Cest une chose que j'ai résolue.
MADAME JOURDAIN
C*est une chose, moi, où je ne consentirai point. Les
I. Ce mot, qui, aa qaatoraème tiècle, d*aprèt Docange cit^ par Littr», mats aoot la forme mariiorne^ était •jncayme de (la) malt6te, est eipliqné, dans les Cmriotitts frame<ngt d*Oadio (1H40), par : personne de mmmvaiêê grâce f mal bâtie (mal faites dans Tédition de i656). Fiuretiire, en lÔgo. le donne eomme un adjectif des deux genres ; il le définit par* qol est maladroit, qai ne peut rien faire de bien ni k propos. On ne saurait riem commamJer i te valel^ é*est un vrai malitome. » L*Aeadémie ne Fa pas dans ses trois premières éditions; dans la quatrième (176a), elle Texplique par « maladroit, inepte. »
9. Dadais, qoe Littré a troavé dans an dietionnaire du seizième siècle, nW encore ni dans Riebelet (1680), ni dans Fnretière (i6go) ; rAcadémie le donne dans sa seconde édition (1718), et le tradnit par « on niais, un nigaad, on homme décontenancé. »
M. JounoAin, il NieoU
MouÉiB. vm 10
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alliances avec plus grand qne soi sont sujettes toujours à de fâcheux inconvénients. Je ne veux point qu'un gendre puisse à ma fille reprocher ses parents, et qu'elle ait des enfants qui aient honte de m'appeler leur grandmaman ^ S'il falloit qu'elle me vint visiter en équipage de grand-Dame, et qu'elle manquât par mégarde à saluer quelqu'un du quartier, on ne manqueroit pas aussitôt de dire cent sottises. « Voyez-vous, diroit-on, cette Madame la Marquise qui fait tant la glorieuse ? c'est la fille de Monsieur Jourdain, qui étoit trop heureuse, étant petite, de jouer à la Madame avec nous. Elle n^a pas toujours été si relevée que la voilà, et ses deux grands-pères vendoient du drap auprès de la porte Saint-Innocent*. Us ont amassé du bien à leurs enfants, qu'ils payent maintenant peut-être bien cher en l'autre monde, et l'on ne devient guère si riches à être honnêtes gens. » Je ne veux point tous ces caquets, et je veux un homme, en un mot, qui m'ait obligation de ma fille, et à qui je puisse dire : « Mettez- vous là, mon gendre, et dînez avec moi. »
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà bien les sentiments d'un petit esprit, de vouloir
I. Ici, dans tons nos textes, grand-maman, et, à le ligne tuiTante, grand'Dame; an peu plus bas, dans la plupart, grand-pères ; dans la suite, plusieurs fois, grand* Dame ou grande Dame.
a. Il ne parait pas qu'il y ait jamais eu une porte de la Tille appelée de ce nom. Désignait-on parfois ainsi la porte du cimetière des Saints-Innocents Ce qui est certain, c'est que le plus souTent on disait alors, par aln^Tiation ou par erreur, réglise, le cimetière, la fontaine de Saint>Innoeent« : Toyex la Nouvelte description de la ville de Paris par Germain Brice (i^aS), tome I, p. 48a et suivantes, et le Tolume publié par P.-L. Jacob bibliophile, sous le titre de Paris ridicule et burlesque au dix-septième siècia^ p. 36 1 et 562 (/Vbm/ des portes, Jbntaines), Réelle ou imaginaire, ia ppria
• On lit dans nne Circe reproduite par les frères Parfaict (tome IV, p. aS^) nue désignation plus courte encore du cimetière sans doute : • Elle ToudrotC, dit Turlupin, qu*il lui en eût coûté la tête de son père et qne le reste da fût à Saint-Innocent. »
ACTE III, SCÈNE XI L
demeurer toujours dans la bassesse. Ne me répliquez pas davantage : ma fille sera marquise en dépit de tout le monde ; et si vous me mettez en colère, je la ferai duchesse^.
MADAME JOURDAIN
Cléonte, ne perdez point courage encore.* Suivezmoi, ma fille, et venez dire résolument à votre père, que si vous ne Favez, vous ne voulez épouser personne.
CLÉONTE, COVIELLE
COVIELLE
Vous avez fait de belles affaires avec vos beaux sentiments.
CLÉONTE
Que veux-tu ? j'ai un scrupule là-dessus, que l'exemple ne sauroit vaincre.
COVIELLE
Vous moquez-vous, de le prendre sérieusement avec un homme comme cela ? Ne voyez-vous pas qu'il est fou ? et vous coutoit-il quelque chose de vous accommoder à ses chimères ?
CLÉONTE
Tu as raison ; mais je ne croyois pas qu'il fallût faire
Saint'Innocent faisait tout de saite songer au quartier marchand des HaDes et de la rae Saint-Denis, et c*est tout ce qa*il fallait.
I. Yojtz à la Notice^ p. 33 et 34, le rapprochement qol a été fait de cette scène avec nne conTersation de Sancho Pança et de sa femme. — L'édition de 1734 fsit de la suite, après la sortie de M. Joordain, oae
SCÈNE XIII
M"* JOUBDAOI, LUCILS, CXBOBTB, VIGOUI, GOTULLB. 9. A LuciU, (1734.) 3. SCÈNE XIY. {HUêM,)
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ses preuves de noblesse pour être gendre de Monsieur Jourdain.
Ah, ah, ah.
CLÉONTB.
De quoi ris-tu ?
COTIBLLE.
D*une pensée qui me vient pour jouer notre homme, et vous faire obtenir ce que vous souhaitez.
CLÉONTE
Comment ?
COVIELLE
LUdée est tout à fait plaisante.
CLÉONTE
Quoi donc ?
COVIELLE
Il s'est fait depuis peu une certaine mascarade qui vient le mieux du monde ici, et que je prétends faire entrer dans une bourle* que je veux faire à notre ridicule'. Tout cela sent un peu sa comédie; mais avec lai on peut hasarder toute chose, il n*y faut point chercher tant de façons, et il est homme à y jouer son rôle à
I. CoTiiLLS, riant
a. Une bourde. (1674, 8a, 94 B, 1734.) Mais, dit Anger, la leçon de TMitioa originale, bourU, ctt « le Trai mot; il Tient de l'italien hurla^ qni âgnific plaisanterie, niche, et dont hmrleêque est an des dérivés. Bomrde,,, . lignifie naea* songe, défaite : sens qui ne peut convenir à la phrase de Corielle. D*aillean <m ut /ait point, on donne des bourdet^ au lieu qa*onyail une bemrle, » Seimt- Simon employait le mot. Leducd^Orléans, le Régent, dit-il à la date de 17^1 (tome XIX, p. ao, édition de 1873), « se plaisoit asaex sonrent k mêler qêalqnes plaisanteries dans les affaires les plus sérieuses, surtout avee moi, à pla> eer quelques bourles et quelques disparates pour m'impatienter et 8*édaler de rire de la colère où cela me mettoit toujours. •
3. Pour ridicule pris substantiveroimt pour désigner une penoBBe, ^ojcs an tome Y, p. 460* note i. Dans Topera de Daphné, de la Fontaine (nele V, scène ti), lé mot est ainsi employé au sens de personnage ridienle de die : « Cinq Ridicules entrent en scène. »
SCÈNE XIV
MONSIEUR JOURDAIN, Laquais.
MONSIBUR JOURDAIN^.
Que diable est-ce là ! ils n'ont rien que les grands seigneurs à me reprocher * ; et moi, je ne vois rien de si beau que de hanter les grands seigneurs : il n'y a qu'honneur et que civilité avec eux, et je voudrois qu'il m'eût coûté deux doigts de la main, et être né comte ou marquis.
LAQUAIS*
Monsieur, voici Monsieur le Comte, et une dame qu'il mène par la main.
I. n ja aian ]«nBgaU«r dans tout BOffeRteSynaf eelai de 1691, oà le nom ett an ploriel. L'Aeadémie, en 1694, donne « I merreillet, » et « à merrrille, » ■ait d'abord le premier eomme plaa uaité. Ce n'eit que dans n •izièoM édidon (lt35) qu'elle ne cite ploa qve le singulier. Richdiet (1679) a aussi les deux ■ombres, le singulier d*abord; Fnretière (i6go) n*a que le pluriel.
a. Tant de £i^ns ; il est bonune à 7 jouer son r61e à menreille, et à donner. (1S74, 89, 94 B, 1734.)
3. n y a bien iei, dans l'édition originale et dans tontes eelles que nous j eomparons, leni et non toms,
SCÈNB XV
M. lOUmDAiv, M»/. (1734.)
5. Ils ne font que me reproeber les grands seignenn, lia ont toajonrs les grands seigneurs à me leproeber.
tf. SCÈNE XVI.
M. YoumoAni, vm LAaoAit.
Lb la^â». (1734.)
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MONSIEUR JOURDAIN
Hé mon Dieu ! j'ai quelques ordres à donner. Disleur que je vais venir ici tout à Theure^.
SCÈNE XV
DORIMÈNE, DORANTE, Laquais.
LAQUAIS
Monsieur dit comme cela qu*il va venir ici tout à l'heure.
DORANTS.
Voilà qui est bien*.
DORIMÉNB.
Je ne sais pas, Dorante, je fais encore ici une étrange démarche, de me laisser amener par vous dans une maison où je ne connois personne.
DORANTE
Quel lieu voulez-vous donc. Madame, que mon amour choisisse pour vous régaler*, puisque, pour (îiir Téclat, TOUS ne voulez ni votre maison, ni la mienne ?
DORIMÈNE
Mais vous ne dites pas que je m'engage insensible-
SCÈNE XVIU
DORDidani, DORAirnE.
Voilà qui est bien. (1734.)
3. Régaler ne Cait pas plus particulièrement allusion tu fiBstia qii*ft tovti la fête qui a été préparée dans la maison de M. Jourdain, le eoneert, le ballat : eoroparez d-eprès, p. 160, et tome VII, p. 38o et p. 3S8; e^ett daiu ■»• acception aussi ^nérale que Dorante emploie certainement le mot de w4mmU (plus loin, p. 166).
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ment, chaque joui, à recevoir de trop grands témoignages de votre passion ? J'ai beau me défendre des choses, vous fatiguez ma résistance^, et vous avez une civile opiniâtreté qui me fait venir doucement à tout ce qu'il vous plaît. Les visites fréquentes ont commencé; les déclarations sont venues ensuite, qui après elles ont traîné les sérénades et les cadeaux', que les présents ont suivis'. Je me suis opposée à tout cela, mais vous ne vous rebutez point, et, pied à pied, vous gagnez mes résolutions^. Pour moi, je ne puis plus répondre de rien, et je crois qu'à la fin vous me ferez venir au mariage, dont je me suis tant éloignée.
DORA1TTB.
Ma foi ! Madame, vous y devriez déjà être. Vous êtes veuve, et ne dépendez que de vous. Je suis maître de moi, et vous aime plus que ma vie. A quoi tient-il que dés aujourd'hui vous ne fassiez tout mon bonheur ?
DORIMÈNB.
Mon Dieu ! Dorante, il faut des deux parts bien des qualités pour vivre heureusement ensemble ; et les deux plus raisonnables personnes du monde ont souvent peine à composer une union dont ils soient satisfaits.
DORANTE
Vous vous moquez, Madame, de vous y figurer tant de difficultés ; et l'expérience que vous avez faite ne conclut rien pour tous les autres.
DORIMÀNB.
Enfin j'en reviens toujours là : les dépenses que je
I. « Ne fatigues point mon deroir, » dit Julie à Ératte, à la scène xi de l'acte I de PomrcMugnae (tome VU, p. 246).
a. L*einploi du mot dans ce passage a été releTé ci-dessus, p. lai, note 5.
Suivi, sans aeeord, dans nos plus anciennes éditions
4. Vous avex prise sur mes résolutions, tous les faites céder, tous les emportes les unes après les antres. « Cette phrase méuphorique, dit Auger, semble prise de certaines ebotes qui font des progrés, qui s'emparent successÎTement de ce qû §• tromf devant tÊM^ mnimi l*«aa,]a fan. » Goaparea les diversef
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TOUS vois faire pour moi m'inquiètent par deux raisons : Tune, qu'elles m'engagent plus que je ne voudrois ; et Tautre, que je suis sûre, sans vous déplaire, que vous ne les faites point que vous ne vous incommodiez ; et je ne veux point cela.
DORÂNTB.
Ah I Madame, ce sont des bagatelles ; et ce n^est pas par là....
DORIMÂNB.
Je sais ce que je dis; et, entre autres, le diamant que vous m'avez forcée à prendre est d'un prix....
DORANTE
Eh! Madame, de grâce, ne faites point tant valoii* une chose que mon amour trouve indigne de vous ; et souffrez.... Voici le maître du logis.
MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE
Laquais *.
MONSIEUR JOURDAIN, après ayoir fait deux ririnnomj se troQTant trop près de Dorimène.
Un peu plus loin. Madame.
DORIMÈNE
Comment ?
MONSIEUR JOURDAIN
Un pas, s'il vous plaît.
DORIMÈNE
Quoi donc ?
aeeeptions figurées de ee verbe : « aeqnértr, attirer à soi, se rendre fisromble m (par exemple ^tf^JMT les cœurs) , et en mauraise part, « corrompro ».
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MONSIEUR JOURDAIN
Reculez un peu, pour la troisième.
DORANTS.
Madame, Monsieur Jourdain sait son monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Madame, ce m'est une gloire bien grande de me voir assez fortuné pour être si heureux que d*avoir le bonheur que vous ayez eu la bonté de m*accorder la grâce de me faire Thonneur de m*honorer de la faveur de votre présence ; et si j'avois aussi le mérite pour mériter un mérite comme le vôtre, et que le Ciel.... envieux de mon bien.... m*eût accordé.... Tavantage de me voir digne.... des...^.
DORANTE
Monsieur Jourdain, en voilà assez : Madame n*aime pas les grands compliments, et elle sait que vous êtes homme d*esprit. (bm, à Dorimène.) Cest un bon bourgeois assez ridicule, comme vous voyez, dans toutes ses manières'.
I. Digne.... d«.... (Une partie da tirage de 1734, niab non 1773.) 9. « Certains ràlm, dit Remond de Sainte-Albine*, exigent des nuances eneore plus délieates (qme le r6/e d*IsaMU de TÉcole des maria) : ce sont ceox dans lesquels, tandis que le personnage est oeeopé de deux intérêts différents, Tacteur doit remplir ris-à-ns des spectateurs un objet contraire à celui qu*il doit remplir Tis»à-Tis des personnages mis arec lui en action. Le r61e du courtisan dans U Sourgeois gentilhomme est de ce nombre. Il importe à Dorante de cacher à la lîarquûie que M. Jourdain fait la dépense de la fête qu*elle a consenti d'accepter. Il n^importe pas moins à notre bomme de conr de fisire ignorer à M. Jourdain que la Marquise ne le regarde que comme un complaisant qui veut bien prêter sa maison. Le courtisan le pins délié n'emploierait que difficilement, en cette occasion, tout Tair de rérilé dont il fisudrait qu*il usât pour ne point se trahir. Le comédien doit nonseulement emprunter cet air de vérité, mais remplir denx objcU en apparenee eontradictoirie. D*nn côté, il est essentiel qu'il ne lui échappe rien qui puisse
de
Mole
truTailla
chef, BQnrat ^ 177S.
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DORIMÂNB^
Il n'est pas malaisé de s*en apercevoir.
DORÀIfTB.
Madame, voilà le meilleur de mes amis.
MONSIEUR JOURDAIN
C'est trop d'honneur que vous me faites.
DORANTE
Galant homme tout à fait.
DORIMÈNE
J'ai beaucoup d'estime pour lui.
MONSIEUR JOURDAIN
Je n'ai rien fait encore, Madame, pour mériter cette grâce.
DORANTE, bas, à M. Jourdain.
Prenez bien garde au moins à ne lui point parler du diamant que vous lui avez donné.
MONSIEUR JOURDAIN '
Ne pourrois-je' pas seulement lui demander comment elle le trouve ?
DORANTE*
Comment ? gardez-vous-en bien : cela seroit vilain à vous'; et pour agir en galant homme, il faut que vous
déceler à la Marquise et à M. Jourdain la tromperie qa*OB leur fait; de rautre^ il faut qae les spectateurs décoaTrent chez lui rembarras que Dorante éproa^e dans une situation si critique. »
DoRARTi, bas, kM, Jourdain
5. Cette situation, ce petit jeu de scène, se trouralent, même redonbUt, et, comme il était naturel, poussés jusqu'au bout, dans une farce, c qoe Gro»- Guillaume et ses camarades représentèrent i THûtel de Bourgogne » en 1617* et que quelques-uns des auditeurs de Molière n*ayaient peut-être pas onblice. Les frères Parfaict ont transcrit (ils ne disent pas réimprimé) tout le eaiMTat des scènes (tome IV, p. a54-a64}. Les quelques passages abrégea que noaa en extrayons pearent être intéressants à rapporter ici. FLonzRTnoi [PAmmi reuse). Je porte une affection particulière an seigneur Horace. Je Toadroit q^ TOUS lui eussiez porté cette bagne. Tumx.upuf {leFalet) . Je ne manqMmipoïaft
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fisissiez comme si ce n*étoit pas vous qui lui eussiez fait ce présent. ^ Monsieur Jourdain, Madame, dit qu*il est ravi de vous voir chez lui.
DORIMBNB.
Il m'honore beaucoup.
Que je vous suis obligé, Monsieur, de lui parler ainsi pour moi!
DORANTE
J'ai eu une peine effiroyable à la iaire venir ici.
MONSIEUR JOURDAIN*
Je ne sais quelles grâces vous en rendre.
DORANTE
Il dit, Madame, qu'il vous trouve la plus belle per* sonne du monde.
de la lai donner.... » ArrÎTe l'Amonrem. c Horacs. Qoellet noaTelles as-ta de ma maltreaae, Turlapin? TunLUPnr. Bien trUtet, Montiear : la paurre fille aToit one chaîne comme la TÔtre; en allant près de la ririère, elle l*a laissée tomber dedans. Horacs. Je loi tcox faire an présent de la mienne. Donne-lai de ma part. Tumi.uPDi. Je n*j manquerai pas; mais je vous avertis d*one chose, de ne loi en point parler, car elle ne rent pas ^'ob lui reproche ee qo*on lui donne. HonACt. Je ne lui en dirai jamais mot. TunLUPiR. Venes donc ici à demi-henre. — FtonniiTiiiK. Eh bien ! Tnrlupin, as-tu parlé an seigneur Horace? lai as-ta donné Panneau? Tublupin. Oui, Madame; mais comme tous sarex que les hommes généreux ne Tculent pas qn*on leur reproche rien, aussi ne faut-il pas que tous lui en parliez. Fi.OMifTnin. Vraiment, je n*ai garde. TuALunn. A propos, le voici. Horacs. Ma chère Ame....
TuiLUPiN, has à Horace, Ne lui parlez pas de la chaîne. Horacs Tu
B*empéches en met discours. Florbutirb. Monsieur, ce n*est pas peu d*honnenr que voos me fsites.... Turlupin, bas à Florentine, Gardes- vous surtout de lui parler delà bague! Horacs. Madame, vos yeus.... Turlupxh, baeà Horace. Ne sojes pas si indiscret que de lui parler de la chaîne. Plorbit- Tms. Monsieur, je vons ai déjà témoigné, en vous envoyant ma bague, combien je vooa affectionnois. Turlupim, à part. Tête, non pas de ma vie! me voilà découvert. Horace. Madame, je n*ai pas ouf parler de bague; mais il est bien vrai qae je vous ai envoyé une diatne d'or par Turlupin. TuR- LUViH, à part, Ô le diable I... il fsut tout rendre. »
Haut
a. If. JouRDAor, &a#, à Dorante, Qaie je, tu. — DoRAirrB,&M, cl M, Jomr" Jmn, J*ai en, etc. — M. Iodrdaoi, has^ à Dorante. (IHJem,)
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DORIMÈNB.
Cest bien de la grâce qu*il me fait.
MONSIEUR JOURDAIN
Madame^ c*est vous qui faites les grâces ; et....
DORANTS.
Songeons à manger.
LAQUAIS
Tout est prêt» Monsieur.
DORANTE
Allons donc nous mettre à table, et qu*on fasse venir les musiciens.
(Six eoitiiiiert, qui ont prépari le fintin, dansent enaemble, et Ibnt le trot» tièmo intermède; après quoi*, ils apportent une table eoaTeite de plnaieara meU.)
I. SCÈNE XX
M. JouRDAnr, DOAmiHB, DOAAim, mr laquau. La Laquais, à M, Jourdain, (1734.]
a. SCÈNE XXI.
■HTRÉB DB BALLBT.
Six euisiiùsrst qui oui préparé le festin^ dansent eneemUe; après fmoi^ etc. (iindem.) — c Ces cuisiniers, dit Auger, qui apportent une table en dananaft mm sont guère plus natorels qae les garçons tailleurs qui babillent nn hooMBe en cadence ; nuis l'excuse est la même pour les deux intermèdes : il bllait des entrées de ballet, et alors la vérité de la comédie a d& disparaître, poor fidre plaee aux absurdités convenues de la cborégrapbie. » — Çg^ — trée, par les figures et la musique de danse, pouvait être rendue fort difiiilisfte; ai die le fut, les invités du Roi portèrent sans doute sur Part mémn de la eborégraphie un jugement moins maussade que celui de Tannotatenr; **'^-*"*^ il ne reste rien du ballet, notu n*en pouvons rien dire ; même les airs qvi raccompagnaient, un passe-pied et deux rigaudons, ont disparu. Mab nmt fois que Tinvention en était venue à Tesprit de notre auteur on de l*ordoiinateur du divertissement rojal, peu d*iatermèdes, ce semble, ont été mianx amenés. On peut admettre que c*est là une fantaisie de Dorante, qui, ayant sons la main les danseurs commandés pour Texéeution de son grand bnlbt, edui dont le spectacle doit succéder au £estin, leur a proposé ce siqet dV trées eomme un petit prélude original. Les convives en ont la surprise an BMnt dépasser, sur l*invitation de Dorante, dans une salle Toisine. Ib et, après avoir vu faire les danseurs, vont se mettre à la tabb qni a été apportée. Il n*est nullement besoin de babser la toile.
mr DU TBOISliVE 4CTB. ^
SCÈNE PREMIÈRE
DORANTE, DORIMÈNE, MONSIEUR JOURBAIN, DEUX Musiciens, une Musicienne S Laquais'.
DORIMÂNE.
0>ininent, Dorante ? voilà un repas tout à fait magnifique!
MONSIEUR JOURDAIN
Vous vous moquez, Madame, et je voudrois qu*il fût plus digne de vous être oflfert.
(Toot te metmt à table*.)
Monsieur Jourdain a raison, Madame, de parler de la sorte, et il m oblige de vous faire si bien les honneurs de chez lui^. Je demeure d'accord avec lui que le repas n*est pas digne de vous. Comme c*est moi qui Tai ordonné, et que je n*ai pas sur cette matière les lumières de nos amis, vous n'avez pas ici un repas fort savant, et vous y trouverez des incongruités de bonne chère, et des barbarismes de bon goût. Si Damis s^en
VojM ei-aprit, p. i6l« note
a. DOAlMÉaB, M. JOUmDAlH, DORAHTm, TBOU MUtlGODIt, LAQUAIS.
3. Dorimèmê, M. Jourdain, DoraïUê, et Us trois musieiéMS so mutUnt à tahU, {nUUm.)
4. Et il ne me «tttoblige noUemeot, je lai ai obligation, je lai tâu gré d'oablier la part qoe j*ai à toot eeci, et de ne tonger ea yoot faisant lot bonneort de sa maison qa*à et qal yoos j ost dù«
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étoit mèlé^, tout seroit dans les règles; il y aoroit partout de rélégance et de Térudition, et il ne manqperoit pas de vous exagérer lui-même toutes les pièces du repas qu'il vous donneroit, et de vous faire tomber d'accord de sa haute capacité dans la science des bons morceaux, de vous parler d'un pain de rive*, à biseau doré, relevé de croûte partout, croquant tendrement sous la dent; d'un vin à sève veloutée, armé d'un vert qui n'est point trop commandant'; d'un carré de mouton gourmande de persil^ ; d'une longe de veau de rivière ', longue
I. Si DamiSy notre ami, s'en ^oit mêlé. (1682, 94 B.) — Damis fait songer à en projet dans l'ordre de* Coteaux dont Boileaa arait parlé en i665, dans sa m* satire, et au Cliton dont la Bruyère fit le portrait vingt ans plus tard, dans so:^ chapitre de PHomme^ n* laa (1690, tome II, p. 56).
a. Un pain de rive est un pain qui, ayant été placé an iiord du four*, et par conséquent n*ajant pas été en contact arec les autres pains, est bien enit sur les bords et a un biseau doré, au lieu de cette baisure qui ressemble à de la mie. {Note d'Auger,)
3. D*un Tin où sous la force adoucie se fait encore sentir, mais sans trop commander l'attention du palais, un piquant, nn bouquet de jeunesse.
4. « Gourmande reut dire ici lardé, » assure Auger, et TAcadémie (en i835 et en 1878) confirme cette explication. Mais qu*entendait-on proprement par le mot? Que Therlie odorante rendait le morceau plus digne d*nn gonr* mand, plus firiand? ou bien qu*elle en pouTait, sinon dominer, eommmmder^ dn moins corriger le fumet? Voyez le Supplément du Dictionnaire de Liiiré, Le Dictionnaire même a un exemple de PHistoire universelle d* Agrippa d*Aabigné (liTre V, chapitre xxm, tome I, p. 3a6, éd. de 1616) qui peut suggérer une explication meilleure : • Celle-là [cette galère) seule, gourmandée d'arqpie* bnsades, fut prise. » Gourmandée là semble bien signifier, non past/if eitff^esenlement par de nombreux coups d*arquebuse, mais en gardant la trace, erifr/is d*arquebusades ; et ici ce doit être criblé, semé de persil. — En £iit, Popéntion culinaire qu*indique Auger se pratiquait ; de la Varenne Pappronre dans son Cuisinier Jrançois, dont le Dorante de la Critique nous a fait connaître Tautorité ^, et il sait pour ce précepte user d*un terme, ce semble, pins congruent à la chose (p. 87 de Tédition de 1670 même). 11 parle d^voLkamt-cSié de mouton tt « Vous pouTcz le faire t6x\t piqué de persil, et étant cait, senre»4e tout sec. »
5. F'eau de rivière, yeau éleré en Normandie, dans des prairies Toisinm de la Seine. [Note d* Juger,) Voyez tome VII, p. ia8, note a.
• L* Académie constate qu'on dit encore « par extension la rive d'un hois^ le bord, la lisière d*un bois. »
* Voyez à la scène yi de la Critique de V École des femmê*^ tome m, p. 359 et note 3.
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comme cela, blanche, délicate, et qui sous les dents est une vraie pâte d*amande; de perdrix relevées d*un fumet surprenant; et pour son opéra*, d*une soupe à bouillon perlé*, soutenue d'un jeune gros dindon' cantonné * de pigeonneaux, et couronnée d'oignons blancs, mariés avec la chicorée. Mais pour moi, je vous avoue mon ignorance; et comme Monsieur Jourdain a fort bien dit, je voudrois que le repas fut plus digne de vous être offert.
DORIMÀNB.
Je ne réponds à ce compliment, qu*en mangeant comme je fais.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah! que voilà de belles mains !
DORllciNB.
Les mains sont médiocres, Monsieur Jourdain ; mais vous voulez parler du diamant, qui est fort beau.
I . Pour «on chef-d*oraTi«. « Voua toos toaTenei bien, torit Busiy Rabutin à Mme de Gi%biii« «n 1676, de la lettre que yoot m*aTei promue, dès que TOUS auriex apprit qae je teroU grand-père. Je m'attends à on opéra. » C*est aussi le mot de la Fontaine fiUieitant Torenne de sa Tietoire de Sintxheim (juin 1674)* :
Vous ayez £iit. Seigneur, un opéra.
Voyez dans le Dictionnaire de Uitré d*aatres exemples on opéra est à traduire par oMTre difiScile.
a. Où, ezpKqne Auger, il y a « de petits yeux qui ressemblent à de la semence de perles. »
3. Non pas, sans doute, accompagnée d*un dindon pour plat de relevé, mais renforcée d'nn dindon dans le iMssin même qui la contient et que couronne en hant, sur le bord, nn cercle d*oignons blancs.
4. D*nn jeune gros dindon, eantonnée. (1674, 8a, 94B, 1734.) — Cantonna, qui n*est id qn*nn synonyme recherché de flanque ^ se rapporte éridemment mieuz à la prineipale pièce de yolaille. CeU nn terme de blason. Il se dit, d*après TAcadémie, « des pièces accompagnées, dans les cantons de Téco, de quelques autres figures. ■ Canton se dit « des parties dans lesquelles un écn est partagé par les pièees dont il est chargé. » Les exemples qu'elle donne
• Dans nne lettre insérée panni celles de Mme de Sévigné, tome IV, P. 3i7 : yojex là (note a) nn extrait des ffoaveliee remarques du P. Bonhours (a^ édi-
tion, 1676. p. 174).
» Tome V de Ted
editioB de M. Marty-Layeaux, p. 98.
i6o LE BOURGEOIS GENTILHOMME.
MONSIEUR JOURDAIN
Moit Madame! Dieu me garde. d'^a.::goiiloijp.,garier ; «e ne serait pas agir en galant homme, etlêoiamaot est fort peu de chose.
DORIlfàNB.
Vous êtes bien dégoûté.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous avez trop de bonté....
DORANTE*
Allons, qu'on donne du vin à Monsieur Jourdain, et à ces Messieurs, qui* nous feront la grâce de nous chanter un air' à boire ^.
DORIMÂNE.
C'est merveilleusement assaisonner la bonne chère, que d y mêler la musique*, et je me vois ici ment régalée*.
MONSIEUR JOURDAIN
Madame, ce n'est pas....
font : Croix eanUmmée dé fuatrê éioiUs, Il parie tutâ croix d'ut et
à chaque eamtom,
I. DoRAHTB, après avoir Jait signe à M. Jourdain, (1682, 1734.)
a. Et à cet Messieurs et à ces Dames,. qui. (168a.) Voyex ci-afirès, j». 161,
note 3.
Quelque air;.(féSa
4. Voyes d-après, p. 161, note 4. — Les chanteurs, eomme U «ai dk aa dâ>ut de la scène (ci-dessus, p. 157), ont été tout d*abord admis à la table aa eonvires; ils se lèvent à ce moment.
5. La cour avait Au. mettre ce godt de musique de table à la moda. C'était cfaes le Roi un usage établi qu'aux dtners publics, et quelquefois aoK aoM» pars, l*une des deux bandes de riolons ou la musique même de la Chapalle se fissent entendre. Aux plus grands jours d'inquiétude, le jour semble, du retour définitif du Roi à Paris, à la fin de la Fronde (ai iSSa), et de Texli de Gaston, Mademoiselle laisssit encore par habitada aaa violons Csire leur service. Castil-Blaze a relevé ce passage curieux de iaa Mé^ moires (tome II, p. igS) : « Monsieur avoit eu ordre de s*en aller.... Maw de ChitilloB entra comme je dtnois; mes violons jouoieBt.>Elle ipe ^^V4ij^:fifr- « Yous le e«ur d'entendre des violons ? Nous serons tous dSisàéi. » Je lai répondis : « Il faut s'attendre à tout et s'y résoudre. »
6. Non pas seulement traitée, mais divertie, £êtée : Toyex plos haot, p. i5o, note 3.
ACTE IV, SCÈNE I
DORANTE
Monsieur Jourdain, prêtons silence à ces Messieurs ^ ; ce qu*ils nous diront' vaudra mieux que tout ce que nous pourrions dire.
(Les Musiciens et la Musicteaae * prennent des Terres, chante|tt denz cliansont à boire ^, et sont soutenus de tonte U sjmphJnie.)
I. A ces Messieurs et à ces Dames. (1681.) a. Ce qu*ik nous feront entendre. {Ibidem,)
3. Et les Musiciennes, (Ibidem.) — La partition porte, comme le texte orignal, « les Musiciens et la Musicienne ». Cette indication et celle qu*on a rue au-devant de la scène ont probablement été rédigées pour l*impression de la comédie, quatre mois euTiroo après la première représentation à la yille, cinq mois après la première à la cour; elles semblent constater que, pour Tezécution des airs, on arait eu recours à une dianteuse. D'un autre c6té. Dorante, dans l'original, ne parle que de « Messieurs », et au livret ne figurent pour cet intermède (ci-aprèt, p. a3J) que des noms de chanteurs. La contradiction n*est sans doute qu'apparente. A la vérité, aucunes des paroles bachiques qu'on va lire ne conviennent à une fiemme ; mais musicalement la partie la plus élevée du premier et du troisième morceau (non du second, écrit pour ténor et basse) ne revenait pas de tonte nécessité i un homme. Les paroles de la première chanson en particulier sont faites pour être très-natnrellement dites par un chanteur seul ; Lulli cependant les a mises en duo toutes sans j rien changer; il n'y a donc là nul jeu, nul dialogue d'un buveur et d'une Philis : ce sont, si l'on vent, deux buveurs s*adressant chacun i sa belle. Aussi le livret nous apprend-il qu'à la cour la seconde partie, de basse, fut donnée à Morel, le seul des trois virtuoses nommés qui la pût chanter, et que la première partie, de hante-contre, fut donnée à de la Grille, qui avait, crojons-nouf, ce genre de voix; et c'est ce dernier musicien dont, parfois à la cour même, tonjonrs an Palai*-Rojal, une musicienne travestie * put très-biea prendre la place. — > Avait-on, an Palais-Royal, non-seulement substitué une voix de femme à celle de haute-contre, mais encore, pour les refrains, doublé les parties? Les variantes de l'édition de i68a qui ont été relevées le donnent à penser.
4. Dans les dialogues de la Comparaison de la musique italienne et de la musique françoise^ par Presneuse (1705), un des interlocuteurs s'écrie (U'* partie, p. i ig-iaS) : « Entre les choses en quoi notre musique l'emporte sur l'italienne, il {celm qui vient de tenir le dé dans le dialogue) a oublié les petits airs en vaudeville et les airs à boire. Oublier les airs à boire!... qui {avec les vaudevilles) sont des biens propres à la France et que les Italiens ne coonoissent point.... Ces vaudevilles, les airs à boire et les brunettes, les airs champêtres sont trois articles considérables et singuliers pour nous.... On a fait en France d'excellents airs bachiques avant que Lulli y fût venu. C'a été un des talents de nos premiers musiciens que Lnlli prit, en prenant
• Elle put à la rigoeor paraître tana travestisseinent, puisqu'il ne s'agit q«e d'un concert de taUe.
MoLiàai. Tiu II
16a LE BOURGEOIS GENTILHOMME.
PRBMIÀRB CHANSON À BOIRE ^.
Un petit doigt j Philis^ pour commencer le tour.
Ah! quun verre en vos mains a d^ agréables charmes î
Vous et le vin^ vous cous prêtez des armes *, Et je sens pour tous deux redoubler mon amour* : Entre lui^ vous et moi^ jurons^ jurons^ ma belle^ Une ardeur éternelle.
Quen mouillant votre bouche il en reçoit éC attraits^ Et que Von voit par lui votre bouche embellie l Ahï Vun de Vautre ils me donnent enivie^ Et de vous et de lui je m enivre à longs traits : Entre lui^ vous et moi^ jurons^ jurons^ ma belle^ Une ardeur éternelle.
Jtkf qu'un verre en vos mains sont d'agréables armes
Fous et le vin^ vous vous prêtes des charmes.
(LiTret de 1670 et Partition Philidor.)
3. Ici, dans le chant, finit une prends reprise qui se répétait, ainsi que la seconde formant refirain. Dans celle-ci, le dessus et la basse disent d*abôrd bis, mais non toujours ensemble, le premier hémistiche do premier Ters; puis, les deux Tcrs adievés (au second, la basse répète < Une ardenr »), iU les redisent, la basse ajoutant seule une fois de plus c vous et moi » et « Une ardenr ».
Il* el m* iÊJ3Viciwn% ensemble
5. Il parait que Lulli STsit une prédilection pour cette seconde det chansons mises en musique par lui. Fresneuse [ibidem, p. lai) nous foormt, à cet égard, d*intéressants détails : < Quant.... aux airs à boire, LulU en a peu fait. Cependant il en a fait quelques-uns.... Ontre let airs ba* chiques, les récits de Bacchus de ses opéra, nous en arons plasienrs de lui dans ses ballets. Au quatrième acte du Bourgeois gentilhomme^ il y en a deux de denx couplets chacun. Le second
BuTons, chers amis, buvons : Le temps qui fuit nous 7 convie, etc.
ACTE IV, SGÂNB I. i
Profitons de la ifie
jiutant que nous pouinms^.
Quand on a poussé tonde noire j Adieu le bon ifin^ nos amours;
Dépêchons-nous de boire^
On ne boit pa^ toujours.
Laissons raisonner les sots Sur le vrai bonheur de la ifie ;
Notre philosophie
Le met parmi les pots.
Les biens^ le savoir et la gloire Tf oient point les soucis fâcheux^
Et ce nest quà bien boire
Que fon peut être heureux *•
Sus^, sus y du vin partout y versez ^ garçons ^j versez^ f^ersezj versez toujours, tant quon vous dise assez *.
«toit un des airs da inonde que Lnlli a tonte ta TÎe le plus aimé. J*ai ouf dire à Brunet qu'ils le chantoient tonrent ememble : Branet ehantoit le dessus ; Lulli ehantoit la basse (c^étoit une basse que le peu de Toix qu*a* Toit celui-ci) et accompagnoit de son claTeein. » Ce Brunet arait été page de la Musique du Roi : TOjez ci-aprèi, p. 9a3, note 6.
1. Le premier quatrain forme une première reprise qui se répète, ainsi que la seconde, formée d« aeeond quatrain. Dans le premier quatrain, la basse dit « buTona » nne fois de plus que le ténor ; dans le aeeond, lea deux redisent le rers • Dépéehona-aous de boire, » le ténor y répétant chaque fois, la basse, qui part plus tard, n*j répétant que la première fois c Dépéchons-nous ». Il y a naturellement de semblables répétitiona aux deux quatrains du second couplet.
2. Ce second quatrain du second eouplet de la chanson manque dans lea éditions de i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33 , et j ett remplacé par le quatrain correspondant, formant reCrain, du premier eouplet ; « Quaml om a ytusé ViM/ds noire ^ » etc.
Garçon. (i674f Partition, 168a, 9a, 97, i73o
5. Jusqu*i tant que, jusqu'à ce qu'on Tona diae... : yoyeg le Dietionnaire de Littré, à Tant, 16*. <^ Dana le chant de ce trio, le Dessus dit ainsi le premier hémistiche du premier vers : « Sus, sua, du Tin, da rin partout, du vin partout ; » le Ténor : Sas, sos, da Tin partoot, da tîb partout; /a Masses
i64 LE BOURGEOIS GENTILHOMME.
DORIMÂNE.
Je ne crois pas qu*on puisse mieux chanter, et cela est tout à fait beau.
MONSIBUR JOURDAIN.
Je vois encore ici, Madame, quelque chose de plus beau.
DORIMÉNE.
Ouais ! Monsieur Jourdain est galant plus que je ne pensois.
DORANTE
0>mment, Madame ? pour qui prenez-vous Monsieur Jourdain ?
MONSIEUR JOURDAIN
Je voudrois bien qu*elle me prît pour ce que je dirois.
DORIMÈNE
Encore !
Vous ne le connoissez pas.
MONSIEUR JOURDAIN
Elle me connoitra* quand il lui plaira.
DORIMENE.
Oh! je le quitte'.
« Sut, tôt, du Tin, du vin partout. » — Le derw«r rm, après mytolr M dit une première Ibis, est repris de façon k retenir, avec des rèpètitioBS paiticulièras, deux fois dans le chant du Dessus, trois fois dans edui du Ténor et de la Basse. Voici pour chaque Toix l'emploi des paroles reprises. Le Hcfsus : « Versez {ur) toujours, rersex {bis) toujours, Tcrses toujours, tant qn*oa TOUS dise assez. Versez toujours {ter ces deux mots), tant, etc. » Le Tém&r : m Versez {i^r) toujours, tant, etc. Versez (ter) toujours, tant, ete. Vertes toejours, tant, etc. » Lm Basse : • Versez (ter) toujours, yersex tonjours, Unt, etc. Versez [bu) toujours, tant, etc. Versez (bis) toujours, tant, ete. »
Dorants, à Dorimème
a. Plus encore que les grosses sottises qu'il risque, cet elle fiiadlier iadfiqac k quel point M. Jourdain s'est monté la tête et s'abandonae, et oeb MM doute dèji sons l'ieil de Mme Jourdain, prête i entrer.
3. J'j renonce ; je renonce k faire assaut : compares tooM III, p. 3^ et note I, scène ti de la Critique de V École des femmes^ et Vomm VE, p. S94, dernière scène de George Damlin.
SCÈNE IL
MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN
DORIMENE, DORANTE, Musiciens, Musicienne,
Laquais '.
madame jourdain.
Ah, ahl je trouve ici bonne compagnie, etje vois bien qu*on ne m y attendoit pas. C*est donc pour cette belle affaire-ci. Monsieur mon mari, que vous avez eu tant d^empressement à m*envoyer dîner chez ma sœur? Je viens de voir un théâtre là-bas, etje vois ici un banquet à faire noces. Voilà comme vous dépensez votre bien, et c*est ainsi que vous festinez' les clames en mon absence, et que vous leur donnez la musique et la comédie, tandis que vous m'envoyez promener ?
I. Qae Tont ares toachct. (1681, 94 B
a. MUtlcuHS, LAQUAIS. {tjH.) — H j a dans VAsinaire de Plaate (#«- €onde partie de la tcème il de Vaete f^, vers 886 et euivanie) one ntnatioa presque temblable : Artimon» surprend son mari Déménète à Uble, ebes la courtisans Miilénie; elle apostrophe Tortement la courtisane, et, eomme de raison, traite encore plus mal le galant suranné. (/Vote d'Aager.)
3. Ce rerbefisiiMer, qui se prend aoit actÎTement, eomme ici, soit nentralement, est noté « Tiens » dans les trois premières éditions du Dictioaaaire de F Académies dans les snÎTanles, comme familier seulement ou n*ayant d*i ploi qn*en plaisantant.
i6e LE BOURGEOIS GENTILHOMME.
DORÀIVTB.
Que voulez-vous dire, Madame Jourdain? et quelles fantaisies sont les vôtres, de vous aller mettre en tète que votre mari dépense son bien, et que c^est lai qui donne ce régale ' à Madame ? Apprenez que c*est moi, je vous prie; qu*il ne fait seulement 'que me prêter sa maison, et que vous devriez un peu mieux regarder aux choses que vous dites.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, impertinente, c*est Monsieur le Comte qui donne tout ceci à Madame, qui est une personne de qualité. Il me fait Thonneur de prendre ma maison, et de vouloir que je sois avec lui.
» MADAME JOURDAIN
Ce sont des chansons que cela : je sais ce que je sais *.
DORANTE
Prenez, Madame Jourdain, prenez de meilleures lunettes.
MADAME JOURDAIN
Je n*ai que faire de lunettesi Monsieur, et je vois' assez clair ; il y a longtemps que je sens les choses, et je ne suis pas une bcte. Cela est fort vilain à vous, pour un grand seigneur, de prêter la main comme vous faites aux sottises de mon mari. Et vous. Madame, pour une grand* Dame ^, cela n*est ni beau ni honnête à vous,
I. Ce régal. (1710, 18, 3o, 33, 34.) — Sur ce mot, id toat à &it tjnoBjme de cadeau (qai te trouTe ci-dessus, p. m), et bien expliqué par le Terbe rég aier, tel qu'il a été employé p. i5o et 160, voyez aux Amant* mêagnififues, tome VU, p. 410, note i. Nous arons dit, m^me tome, p. m, note i, qoe cette orthographe de roriginal {régale) était alors trèt-ordinafarv, et qm*elle mt Utt changée par l'Académie qoe postérieurement a sa première édidim de 1694.
a. Je m*entends, je sais qu*en penser : nous stobs déjà tu dma. foyi m dicton (au Médecin malgré lui, tome VI, p. 37 et p. 61).
3. n 7 a poi (pojr) ici dans Foriginal et dans presque tous BOt Mimens testes, bien qu'ils aient «vt/pinshautfp. 160, 164 et i65), devant d*antretTojdletqa*e.
4. Telle est ici Torthographe des éditions de 167 1, 74, 75 A, 84 4; grmmiê Dame, dans celles de lôSa, 94B et 1734. Voyes ci-detttit, p. 1469 aote I.
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de mettre de la dissension dans un ménage, et de soof- (rir que mon mari soit amoureux de vous.
DORIMÂNB.
Que veut donc dire tout ceci ? Allez, Dorante, vous vous moquez, de m'exposer aux sottes visions de cette extravagante.
DORANTE *
Madame, holà! Madame, où courez-vous?
MONSIEUR JOURDAIN
Madame! Monsieur le G>mte, faites-lui excuses*, et tachez de la ramener. ' Ah ! impertinente que vous êtes ! voilà de vos beaux faits ; vous me venez faire des affronts devant tout le monde, et vous chassez de chez moi des personnes de qualité.
MADAME JOURDAIN
Je me moque de leur qualité.
MONSIEUR JOURDAIN
Je ne sais qui me tient', maudite, que je ne vous fende la tète avec les pièces du repas que vous êtes venue troubler. (On 6te U uble'.]
MADAME JOURDAIN, sorUnt.
Je me moque de cela. Ce sont mes droits que je défends, et j*aurai pour moi toutes les femmes.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous faites bien d'éviter ma colère.* Elle est arrivée
SCÈNE III
COVIELLE, déguûé*, MONSIEUR JOURDAIN*,
Laquais.
coviellb.
Monsieur, je ne sais pas si j'ai l'honneur d'être connu de vous.
MONSIEUR JOURDAIN
Non, Monsieur.
COVIELLB '.
Je vous ai vu que vous n'étiez pas plus grand que cela'.
MONSIEUR JOURDAIN
Moi!
COVIELLE
Oui, vous étiez le plus bel enfant du monde, et toutes les dames vous prenoient dans leurs bras pour vous baiser.
MONSIEUR JOURDAIN
Pour me baiser!
I. Co^iBLLB, déguisé en voyageur, (i68a.) •— En Toyageiir portant tant doate encore longue barbe et affublé de quelque pièce dn eottnme oriental.
a. SCÈNE V.
M. JOUBDAljr, COTISLLB, déguùé. (1734.)
— Sur toute la fin bouffonne de la comédie, to jez ci-detsu« la Ifotice^ p- 1 4 et 1 5.
ACTE lY, SCÈNE III
COVIBIXB.
Oui. J'étois ffMLud am! de feu Monsieur votre père.
MONSIEUR JOURDAUr.
De feu Monsieur mon père !
Cg%BLLB.
Oui. Cétoit un fort |bnnête gentilhomme.
MONSIEUR JOURDAIN
Comment dites-vous ?
COVIELLB.
Je dis que c*étoit un fort honnête gentilhomme.
MONSIEUR JOURDAIN
Mon père !
COVIELLB.
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous Tavez fort connu ?
COVIELLE
Assurément.
MONSIEUR JOURDAIN
Et vous Tavez connu pour gentilhomme?
COVIELLB.
Sans doute.
MONSIEUR JOURDAIN
Je ne sais donc pas comment le monde est fait.
COVIELLB.
Comment ?
Il y a de sottes gens qui me veulent dire qu*il a été marchand.
COVIELLB.
Lui marchand ! C^est pure médisance, il ne Ta jamais été. Tout ce qu'il faisoit, c'est qu'il étoit fort obligeant, fort officieux ; et comme il se connoissoit fort bien en étoffes, il en alloit choisir de tous les côtés, les faisoit
apporter chez lui, et en doûnoit à ses amis pour de Targeot. "*
MONSIEUR JOURDAIN
Je suis ravi de vous connoître, afin que vous rendiez ce témoignage-là y que moq |pb^e étoit gentilhomme.
C&VïEhL}
Je le soutiendrai devant tout^e monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous m^obligerez. Quel sujet vous amène?
COVIELLB.
Depuis avoir connu* feu Monsieur votre père, honnête gentilhomme, comme je vous ai dit, j*ai voyagé par tout le monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Par tout le monde !
COVIELLB.
Je pense qu'il y a bien loin en ce pays-là*.
CO VIELLE
Assurément. Je ne suis revenu de tous mes longs voyages que depuis quatre jours ; et par Tintéret que je prends à tout ce qui vous touche, je viens vous annoncer la meilleure nouvelle du monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Quelle ?
COVIELLB.
Vous savez que le fils du Grand Turc est ici ' ?
I. Littré cite de ce tour de depuis employé arec on infinitif patte nn œmple de Calvin et un de Saint-Simon; on en troQTera d'antres dant let divers Lexiques de la Collection.
a. C*ett-à-dire : qu*il y a de longs voyages è Caire en ce ptyt-là, par ee pays que tous nommez c tout le monde. »
3. Il y a un point, au lieu d*un point d'interrogation, après id^ dma» Iti éditions de 1674, 8a, 1734 (mais non 1773).
ACTE IV, SCÈNE III
MOlfSIBUA JOURDAIN.
Moi ? Non.
COVIELLE
Comment? il a un train tout à fait magnifique; tout le monde le va voir, et il a été reçu en ce pays comme un seigneur d*importance.
Par ma foi ! je ne sa vois pas cela.
COVIELLE
Ce qu'il y a d'avantageux pour vous, c'est qu'il est amoureux de votre fille.
MONSIEUR JOURDAIN
Le fils du Grand Turc ?
COVIELLE
Oui; et il veut être votre gendre.
MONSIEUR JOURDAIN
Mon gendre, le fils du Grand Turc !
COVIELLE
Le fils du Grand Turc votre gendre. Comme je le fus voir, et que j'entends parfaitement sa langue, il s'entretint avec moi; et, après quelques autres discours, il me dit: Acciam croc soler ouch alla^ moustaph gidelum amanahem varahini oussere carhulath}^ c'est-à-dire :
I. Onch alla, (1674, 82, 94 B, 1734.] Cet syllabes ouek alla temineiit le premier rers du faux refrain qu'llali ajoute à sa chanson, dans la scène nn du Sicilien : royez tome VI, p. a53 et a54; la fin, challa^ fait penser, noos dit M. Barbier de Meynard, an root arabe-tare si usité mâekallak., ■ bravo ! merreilleux ! » Pour le reste, Toyex la note suivante.
a. Le prétendu turc que bredouillent Covielle et Cléonte dans cette seéae et la suivante, ainsi que dans la scène rv de l'acte V, n*est, suivant une note qu*a bien voulu nous remettre M. Baxi>ier de Meynard, qu* • un composé de sons burlesques dénué de sens, tout comme le mot mamamouchi. Dans ce galimatias on reconnaît cependant quelques mots formés à Torientale, comme la salutation arabe talamalêqui*^ pour salant aleik, • le salut sur toi! >, jroc, pour jrok, • non », Satloe, nom propre h^eu, è prononcer en turc
• Au début de la seène toiTUite. Même teène, p . 1^5 et 176, let deu mots qoi vont étr« immédiatement reicrés.
« N*as-tu point vu une jeune belle personne, qui est la fille de Monsieur Jourdain, gentilhomme parisien ? »
MONSIEUR JOURDAIN
Le fils du Grand Turc dit cela de moi ?
COVIELLB.
Oui. Comme je lui eus répondu que je vous connoîssois particulièrement, et que j'avois vu votre fille : « Ah ! me dit-il, marababa sahem; » c*est-à-dire a Ah! que je suis amoureux d*elle ! »
MONSIEUR JOURDAIN
Marababa sahem veut dire « Ah ! que je suis amoureux d'elle » ?
Sadeue, pais d'autres termes qui se retrouvent dans les scènes torques de la Sœur de Rotron. » — Indiquons ici le petit nombre de mots que Molière a empruntés aux scènes v et vi de l'acte II ( de Rotron. Ce sont : i* les tout premiers qu*on Tient de lire, Acciam eroe soler^ et le septième gidelunti ils sont pris de la fin de la scène vi de Rotron : ■ Gimom. Acciam...? Hobacs. Acciam bien crock soler^ sen belmen, ten croch toier.,,, GiioirrB. Gki» dêiam^ etc. Horace. Chidelum Baba .* » il est dans le rAle de ce Géronte aussi bien que dans celui de son fils Horace de parler le rrai turc, et ib le parient en effet*, sauf, dit M. Barbier de Mejnard, « quelques incorrectiens dues soit à Rotron lui-m^me, soit aux premiers éditonrs; les sept premiers mots de Conelle peurent être rétablis ainsi : Akhcham khoch^ semler {*(a) machalla mousta/a guidelum; et en roici la traduction : « Ce soir, ta « parles bien, brsTol Moustapha, partons; » — 2* carbulatk^ qui est è la fin de cette première phrase et qui, sous la forme très-approchante de carhtt^ iackf termine aussi^e des phrases de Géronte dans la même scène vi de Rotron ; il n*a cependant aucun sens ; — 3* ters la fin de la scène suivante (p. 176), M'men : ce root qui est pour bilmen^ « je ne sais pas, ■ est plnsicnra lois employé par l'Horace de Rotron ; — 4* è la scène suivante, premier eoaplet de Cléonte et second de Co vielle, oqui boraf et Carigar camhoto, qui différent peu de quatre des mots forgés an hasard par l'impudent valet Erj^aste dans la scène v de Rotron : ■ Cabrisciam « ogni Bcraf^ dit-il, et on pe« après : Carigar camboco, »
• Voyez la lYotice, p. 34 et 35.
^ Le changement à'k en r dans le croc du texte de Molière pourrait s*expli(|uer par la manière dont beaucoup inclinent è faire sentir, étant malhabiles ou peu exercés à la bien rendre, la forte aspiration turque oa arabe que maroue ici Vk après le k,
• De là le Cabriciat du Sganarelle Fagotier ; Molière avait déjà mis à profit le baragouin d'Ergaste : voyez tome VI, p. 86 et p. 88, note i. Le rôle de cet Ergaste rap>pelle un peu celui de Fesclave Milphion dans nue d$ê tcèiMS dn Cartkaginois de Plante (la n'* du V* acte). %
ACTE lY, SCÈNE III
CO VIELLE
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Par ma foi ! vous faites bien de me le dire, car pour moi je n^aurois jamais cru que marababa sahem eût voulu dire : « Ah ! que je suis amoureux d*elle ! » Voilà une langue admirable que ce turc !
COVISLLE.
Plus admirable qu'on ne peut croire. Savez-vous bien ce que veut dire cacaracamouchen ?
MONSIEUR JOURDAIN
Cacar€u:amouchen ? Non.
CO VIELLE
Cest-à-dire « Ma chère âme. »
MONSIEUR JOURDAIN
Cacaracamouchen veut dire « Ma chère âme » ?
COVIELLE
Voilà qui est nierveilleux ! Cacaracamouchen^ a Ma chère âme. » Diroit-on jamais cela ? Voilà qui me confond.
COVIELLE
Enfin, pour achever mon ambassade, il vient vous demander votre fille en mariage; et pour avoir un beau-père qui soit digne de lui, il veut vous faire Ma» mamouchij qui est une certaine grande dignité de son pays.
MONSIEUR JOURDAIN
Mamamouchi P
COVIELLE
Oui, Mamamouchi; c'est-à-dire, en notre langue, Paladin. Paladin, ce sont de ces anciens.... Paladin enfin. Il n'y a rien de plus noble que cela dans le
monde, et vous irez de pair avec les plus grands Seigneurs de la terre.
MONSIEUR JOURDAIN
Le fils du Grand Turc m'honore beaucoup, et je vous prie de me mener chez lui pour lui en faire ^ mes remercîmcnts.
COVIBLLB.
Comment ? le voilà qui va venir ici.
MONSIEUR JOURDAIir.
n va venir ici ?
CO VIELLE
Oui ; et il amène toutes choses pour la cérémonie de votre dignité.
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà qui est bien prompt.
COVIELLE
Son amour ne peut souffrir aucun retardement.
MONSIEUR JOURDAIN
Tout ce qui m'embarrasse ici, c'est que ma fille est une opiniâtre, qui s'est allée * mettre dans la tête' un certain Cléonte, et elle jure de n*épouser personne que celui-là.
COVIELLE
Elle changera de sentiment quand elle verra le fils du Grand Turc; et puis il se rencontre ici une aventure merveilleuse, c'est que le fils du Grand Turc ressemble à ce Cléonte, à peu de chose près *, Je viens de le voir, on me Ta montré ; et l'amour qu'elle a pour l'un, pourra passer aisément à l'autre, et.... Je l'entends venir : le voilà.
SCÈNE IV
CLEONTEi en Tarcy arec trois pages portants^ sa reste';
MONSIEUR JOURDAIN, COVIELLE, 4Wgui.é\
CLÉONTE
Ambousahim oqui horaf^ lordina^ salamalequi.
COVIBLLB*.
C*estpà-dire : « Monsieur Jourdain, votre cœur soit toute Tannée comme un rosier fleuri. » Ce sont façons de parler obligeantes de ces pays-là.
MONSIEUR JOURDAIN
Je suis très-humble serviteur de son Altesse Turque.
COVIELLE
Carigar camboto oustin moraf,
CLKONTE.
Ouêtinjroc* caiamalequi basum base alla moran,
COVIELLE
Il dit « que le Gel vous donne la force des lions et la prudence des serpents ! )>
MONSIEUR JOURDAIN
Son Altesse Turque m'honore trop, et je lui souhaite toutes sortes de prospérités.
I. Ce partieipe suivi d*iui eomplément direct est ainsi au pluriel dans l'édition originale et dans celle de 1793.
a. C'est-à-dire sans doate, tenant relevé par derrière le bas de sa veste : «or ce long vêtement oriental, vojex ci-dessus aux Acteurs, p. il» note/.
Sur ce mot, voyes ei-aprèt, p. i83, 6* alinéa
CO VIELLE
Os$a binamen sadoc* baballjr oracaf ourcan.
CLÉONTB.
Bel-men*.
CO VIELLE
II dit que voas alliez vite avec lui vous préparer pour la cérémonie, afin de voir ensuite votre fiHe, et de conclure le mariage.
MONSIEUR JOURDAIN
Tant de choses en deux mots ?
COVIELLS.
Oui, la langue turque est comme cela, elle dit beaucoup en peu de paroles'. Allez vite où il souhaite.
DORANTE, COVIELLE
CO VI ELLE*
Ha, ha, ha. Ma foi! cela est tout à fait drôle. Quelle dupe! Quand il auroit appris son rôle par cœur^ il ne pourroitpas le mieux jouer. Ah, ah.' Je vous prie^ Monsieur, de nous vouloir aider céans, dans une affaire qui s'y passe.
DORANTE
Ah, ah, Covielle, qui t'auroit reconnu? Comi&e te voilà ajusté !
I. Ce mot, nooB PaTons dit en note (p. 171 et 17a), est an nom propre oriental, a. Yojex Tert la fin de la note a de la page 171.
3. Ce passage en rappelle on de ta Sœur de Rotron : TOjes rî ilfiMni la Notice f p. 34 et 35 .
ACTE lY, SCENE Y
COViBLLB.
Vous voyez. Ah, ah.
DORANTK.
De quoi ris-tu ?
COVIBLLB.
D*une chose, Monsieur, qui le mérite^ bien.
DORÀNTB.
Comment?
Je VOUS le donnerois en bien des fois. Monsieur, à deviner, le stratagème dont nous nous servons auprès de Monsieur Jourdain, pour porter son esprit à donner sa fille à mon maître.
DORÀNTB.
Je ne devine point le stratagème ; mais je devine qu^il ne manquera pas de faire son effet, puisque tu l'entreprends.
COVIBLLB.
Je sais, Monsieur, que la bête vous est connue.
DORANTB.
Apprends-moi ce que c'est.
COVIBLLB.
Prenez la peine de vous tirer* un peu plus loin, pour faire place à ce que j'aperçois venir. Vous pourrez voir
I. Dans TMition originale et dans eellet de 1675 A, 84 A, « qui la mérite»; fiiute éTÎdente.
a. De Tont retirer : « Tirons-noas an peu plat loin, » a dit aiusi M. Joordain à Dorante, ci-deaaos, p. lai. Ceat plus ordinairement tirer qoi a*em« ploie neutralement dans ce sens d*aUer^ te diriger^ comme an ven 8aa da Tartuffe (tome IV, p. 45<^) :
Tires de cette part ; et Toof, tires de Tantre ;
ou abaolament dans le aena de/«it aller, comme an vers i588 de rÉiomrdi (tome I, p. an) :
Tires, tirés, toos dis-je, on bioi je Toosaaaomme. MoLiiBB. Tni 1%
une partie de rhistoire, tandis que je vous conterai le
reste.
La Cërëmonie turque pour ennoblir^ le Bourgeois se fait en danse et en musi<]ue, et compose le quatrième intermède*.
Le Mufti', quatre Derris, six Turcs dansants, six Turcs masî-
I. Annobllr. (i68a, 94 B.) Cette écriture du mot arec deux n indique hos doute qu'une même prononciation nasale acberait de confondre amnohlir et êiuiohlir : royez le Dictionnaire de Littré, D*autreSy par exemple Rîdidet en 1680, écriraient anoblir et prononçaient probablement cette forme comme lUMit, mais sans en restreindrci comme nous, le sens. La distinction entre mmohlir et ennoblir^ faite en 1690 par Fnretière, et en 1694 par l'Académie (dans ta première édition, d*après une décision prise, il est rrai, bien antérienrensent) •, était loin d*étre établie en 1670 et en i68a : rojex dans le Lexiqmm deim langue dé Corneille, tome I, p. 367 et 368, la note instmctire de M. Ifarty- Lareaux.
a. Vojex, sur la Cérémonie torqne, la Notice^ d-detsus, p. ai et sairantes; et rojex ci-après, p. 184-193, comment cet intermède a été complété, trèsrraisemblablement d*après des copies primitires, dans Tédition de i68a, qoe reproduit, à quelques modifications près, Péditenr de I734> On peut voir à V Appendice (i>. a3o et suirantes) en quoi, pour la prose, le lirret de 1670 et la Ballet des ballets de 1671, ici tout semblables entre eux, diffèrent de réditien originale, qoe nous suirons dans la Cérémonie comme dans tout le reste de la pièce; pour les rers, ces trois textes n*ont qoe d*insignifiantes différeBces.
3. II a été dit à la Notice (p. 34) qoe c*est Lnlli qui se diargea de représenter, à la cour, le personnage du Mufti; sans compter sa musique, qui dut tant contribuer au succès, il arait eu sans doute plus de part encore qa*è Tordinaire aux inrentions chorégraphiques et autres, aux lazû de ce divertiaseuient turque^que, lui qui en 1660 (on Ta également ru à la Jfotiea^ p. 11) en arait imaginé et fait réussir un analogue. Quant à aon jeu, roicâ ce qee nous en apprend un auteur fort bien au courant de tout ce qui coneense Loltt, Fresneuse Ql** partie, p. 207, dans un passage déjà indiipié, p. a5, notes, de la Notice) : ■ II chnnta lui-mAme le personnage du Mufti, qnll exéentoit à merreilles. Toute Ka riracité, tout le talent naturel qu'il aroit pour dédamer ae déployèrent là; et, qnoiqu^il n*eAt qu'un filet de roix^ et qsM ee r61e paroisse fort et pénible, il renoit à bout de le remplir au gré de tont la monde. Le Aoi, qu*il dirertit extrêmement, lui en fit des compUoMatfs. » B sut dans cette occasion sans doute soutenir et animer les danseurs aoa mona que les chanteurs. « Lulli, dit encore Fresneuse (p. aaS), se méloît de la danse presque autant que du reste.... // eut presque autant de part anx baU lets des opéra.... que Beaurhamp. Il réformoit les entrées, imagiaoit de* pas d'expression et qui conrinssent an sujet ; et, quand il en étmt besoin, il le
* Anoblir, dit 1* Académie, ^est « faire un homme noble. « EmmoMir, f?mlL « rendre plus considérable, plus noble, plus illustre. »
* Fresneuse a constaté plus haut que ce peu de roix était une basse x ymtt ci-dessus, la fin de la note 5 de la page 162.
ciens^ et autres joueurs d'instruments à la turque*, sont les acteurs de cette cérémonie.
Le Mufti iuToque Mahomet arec les douze Turcs et les quatre Denris ; après on lui amène le Bourgeois, rètu à la turque, sans turban et sans sabre, auquel il chante ces paroles :
LB MUFTI
Se ti sabir* f Ti respondir;
mettoit à danMr d«mt tes dnuenrB, poor lenr foire comprendre plat tAt tes idées, n n^aToit pourtant point appris, et il ne danaoit qn*ainsi de caprice et par hasard ; mais Thabitude de Toir des danses et un talent extraordinaire poor toat ce qm appartient aux spectacles le foisoient danser, sinon avec une grande politesse, an moins aree one riradté très-agréable. » •— On Toit dans le compte des dépenses réglées è la cour, après les représentations de la comédie-ballet données en octobre et norembre 1670, qae Lnlli partagea STCC Mlle Hilaire (elle était tante de sa femme et il lai donnait an rôle principal dans presque tous les ballets) la somme de 900 lirres qui fut allouée c pour leurs habits. » (Page 363 de Molièrt €t la Comédie italienne de M. Moland.)
I . « Douze Turcs musiciens, • dans la partition Philidor. Ce premier aUnèa du sommaire de la Cérémonie est d'ailleurs le seul qu'elle reproduise. Le copiste n'a accompagné les paroles de cet intermède, qui chez lui sont, en général, lesjnémes que eèDes de l'édition de 1682, que des quelques indications relerées plus loin, p. 184* note 5, p. i85, note 4, et p. 190, note a.
a. La Partition n'indique pas ces instrumenta; la banda (grosse caisse, cymbales, triangle) en était certainement.
3. La langue grotesque qu'on parle dans eette Cérémonie, dit M. Jnles Guillemot (è la fin de la ReTue dramatique publiée par le Journal de Paris^ le 3o juin 1873), n'est pas moins Traie que les patois de nos prorinces employés par Molière dans qudqnes-unes de ses pièces ; « Pour s'en conrainere, il snf> fit de faire le royage, aujourdliui très-facile, de Marseille è Alger. Dans ce coin de TOrient, comme sur tout le littoral de la Méditerranée, on parle une langue qui n'est que le turc de Molière. La première fois qu'on entend les Arabes tous apostropher dans ce langage pittoresque : Si ti sahir, ti respondir/ on se tâte pour Toir si Pon n'est pas snr le plancher dn Théâtre- Français. J'aroue qu'ayant une pareille épreure, j'avais cru le tare du Botu^ gêoie gentilhomme une pure fontaisie du maître CMnique *. Point du tout. Ce piquant baragouin, composé d'arabe, de turc, de maltais, de firançats, d'italien, d'espagnol, est le langage de transaction adopté dans les rapports entre Orientaux et Occidentaux. Molière.... en a su faire son profit*. 9
• Nous indiouons, d'après M. Barbier de Meynard, o& ee tore n'est pas de pure fontaisie f ci-dessus, p. 171, notes i et a, et ci-après, p. i83 et lâ4}«
* M. J. Guillemot ajoute et Uttré a consuté dans le Smpplémeni de son Dictionnaire que le rerbe inrariabie, l'infiaitif sahir^ placé ici au début de la Cérémonie, est d'un emploi si fréquent dans ce parler cooporite, que ie saèir,
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Se non ' sabir ^ Taziry tazir.
Mi star Mufii :
Ti qui star ti?
Non intendir :
Tazir y tazir ^.
Le Mufti demande, en même langue, aux Turcs auistants de quelle religion est le Bourgeois, et ils l'assurent qu*il est mahomëtan. Le Mufti inroque Mahomet en langue firanqae*, et chante les paroles qui suirent :
LE MUFTI
Mahametta* per Giourdina Mi pregar sera é mattina :
Voler far un Paladina Dé Giourdina j dé Giourdina.
Dar turbantaj é dar^ scarcina*, Con galera é briganiina^ Per deffender Palestina*.
Mahamettay etc.''.
I . Voici la traduction, pent-étre un peu superflue, de ces paroles firsaques. « Si toi sarotr, toi répondre ; si non savoir, te taire, te taire. Moi être Mnfti : toi, qui être, toi? (Toi) pas entendre (comprendre) : te taire, te taire. •
a. Dans la partie de prose non répétée ei-dessoos, à VAppemdUe^ le livict de 1670 et le BmUet des balleU n*ont que cette seule Tiiiianta : /rmmekt^
Makometa, (1674, 8a
4. Nous corrigeons, avec les éditions de 1689, 84 A, 94 B, I^S^, i edmr es i dar,
5. C'est ritalîen tqauireinaj cimeterre ; l'édition de i68a a, iei et plos bas, la leçon fiintiTe searrina : Tojez p. 188, note 6.
6. « Mahomet, pour Jourdain, moi prier soir et matin : Tonloir foire ■■ Paladin de Jourdain, de Jourdain. Donner turban et donner ctnaelenet avec galère et brigantine, pour défendre Palestine . •
7. Cet etc. indique la reprise des deux premiers vers dn eooplet : vojs plus loin, p. 188, notes 4 et 8.
la loHgme sabir, désigne précisément, dans le Lerant et en Algérie, le jargoa qn*on nomme aussi la langue /ranqme. « Sabir est le Terbe tamir^ dit Lîttct;
à beaucoup de questions les LcTantins.... répondaient : Mimotaèir^ « je ne aùi pas; • on en a lait la langue sabir, •
ACTE IV. — CÉRÉMONIE TURQUE. i8i
Lfe Mufti demaade aux Turcs si le Bourgeois sera ferme dans la religion mahomëtane, et leur chante ces paroles :
LE MUFTI
Star bon Turca Giourdina^ P
LES TURCS
Hi ifalla *.
LE MUFTI danse et chante ces mots :
Hu la baba la chou ba la ba ba la da '.
Les Turcs répondent les mêmes rers.
Le Mufti propose de donner le turban au Bourgeois^ et chante les paroles qui suirent :
LE MUFTI
Ti non star furba?
LES TURCS
iVb, /w, no.
LE MUFTI
Non star furfania ?
LES TURCS
iVb, /lo, no.
LE MUFTI
Donar turbanta^ donar turbanta^.
Les Turcs répètent tout ce qu*a dit le Mufti pour donner le turban au Bourgeois. Le Mufti et les Dervis se coiffent arec des turbans de cérémonies*, et Ton présente au Mufti TAlcoran, qui fait une seconde invocation arec tout le reste des Turcs assistants ;
I. « Être bon Tore Jourdain
a. « Je raffirme par Dien. • Cet demlert roots sont tares et se proBOBemt eïvallah : TOjes au-derant du texte plus complet de i68a, ei-^pràs, p. i83, la note de M. Barbier de Mejnard.
3. Auger, en « rectifiant » un peu ces sjUabea, croyait pooroir ea ferawr les mots « ▼éritablement turcs » d*Allah^ baba, hom, • Dieu, mon père, La (Dieu) ». Il nous parait évident qu'il n'y a d'autre bitention ici qoe d'amoser par les sons les plus bizarres, le plus à l'avenant poasiWe du chant, de la danse, des contorsions et grimaces de toutes ces carieatnres tnrqnes.
4. « Toi pas être fourbe? — Non, non, non. — Pas être fripon? «- Noa« non, non. •— Donner turi>an, donner turban. »
Dt cérémonie
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après son inTocatioiii il donne au Bourgeois Vépée^ et ehant* cei paroles:
LB MUFTI
Ti Star nobilé^ é non star fahbola.
Pigliar schiabhola^.
Les Turcs répètent les mêmes rers, mettant* tous le sabre à Is main, et six d*entre eux dansent autour du Bourgeois, auquel ils feignent de donner plusieurs coups de sabre.
Le Mufti commande aux Turcs de bfttonner le Bourgeois^ et chante les paroles qui suivent :
LB Mum.
Dara^ dara*^ Bastonnaray bastonnara^.
Les Turcs répètent les mêmes rers, et lui donnent plotieiin coups de bâton en cadence.
Le Mufti, après Taroir fait bâtonner, lui dit en cbantant ;
LB MUFTI
Non tener honta :
Questa star ultima* affronta^.
Les Turcs répètent les mêmes rers.
Le Mufti recommence une inrocation, et se retire après la cérémonie arec tous les Turcs, en dansant et chantant aTec plasieun instruments à la turquesque.
I. t Toi êtrs noble, et (eela) pas être fdble. Prendre sabre. » a. Les éditions de i68a, 97, 17 10 onttealet Taecord : mêitami*
3. Noos ajoatons ici une Tirgule qae donne Tédition de i68a» Un geste es* pUqaait Fellipae.
Donner, donner..., bâtonner, bâtonner
5. Oltima ett ainsi sans article dans Tédition originale, dans oaUo de 1G74, daaa les trais âditions étrangères, et toujours, sauf une fais, dans la Partitifiui; nos autres textes ont PiUiima ; Toyez plus loin, p. iga M note 4 ; tomt^ pares aussi la page 196, oà Toriginal, Tèdition de i68a et la eopie rtriWdsr donnent également Vmltima.
6. « Ne pas aToir honte : celui-ci être (le) dernier affiroat («b î^'ta ^ fronto), »
FIN DU QUÀTBiiMfi ACTE.
L« Cérémonie turque est plus étendue, et ofl^ des modification! breuMS dans l'édition de i68a et, d'après elle, dans les saÎTantea : nona donnons id, en appendiee, le texte de l'édition de i68a, avec les Taxiantesde I734v Il nous paraît être un remaniement dà h notre auteur on du moins approuT et aceepté par loi : aussi Pimprimona-nous en même earaetèra qne la tenÎMi, qui précède, de l'édition originale. On ne peut guère douter ea effet ifmê les éditeurs de i68a n'aient donné un programme fidèle des représentatioBB de Tintermède telles que Molière les avait r^^ées ; et, quant aux paroles, eUee sont éridemment authentiques, prises d'une copie primidre, puisque ce sont celles mêmes que LuUi a, la plupart, mises en musique et qui se lisent daoa e rieux manuscrit de la Partition transmis par Pliilidor.
Nous nous fi&licitons de pouToir mettre sous les yeux du lecteur, au-derant du texte la plus complet da eette aeène d'intermède, la note soivante, dontnooi sonmies rederablee i M. Barbier de Heynard.
« Quioonqoe a visité l'Orient musulman reconnaîtra dans la GéréuMmie bnrieaqoe da Momrgêois gentilhomme une eertaine ressemblance avec le eérémonial usité, surtout aatrelois, dana les communautés de derrichea (denris) pour la réeepcioa dea aonees. Cest Traiaemblablement de ce souvenir qae s'est inspira le dievdier d'iinieux ou le voyageur, qud qu'il soit, qui a tracé le aeénario de cette bonfiGnuierie. On pourra s'en convaincre en eonsoltant Pintéreaaante aotiee ior les ordres de derviches insérée par llonradjeA d'Ohason dana um TMêam générai de P£mpire Otkoman^, Ainsi s'expliquent la aeène du tqiis et dn tnrban (le la^' des derviches), et l'emploi du nom i^AlU (AU le cousin de Mahomet et troisième khalile) alternant avec Alla {Attak, m Dieu »]•
« Les mots vraiment turcs de la Cérémonie sont en trèe-petit nombre. Void Texplication de ceox qu'il est possible de reconnaître t
« Page 184, dernière ligne : AUa ekher, pour Aiiah ekher^ « Dieu est trèagrand ». Cette invocation en langue arabe se répète quatre fois au dâ>nt de la prière dominicale : c'est ce qu'on nomme le tekbtir.
« Pages 186 et 187 : loe, pour/oA, « non ». Cest la véritable négation turque-tartare, considérée aiyonrd*hni comme nn peu brutale et remplacée par kh»r,
m Page 187, avant-dernière ligne : Mi valla ou Mewallak^ pour wHtllak, « oui certainement » (littéralement, c je Faifirme par Dien »)• Ce mot signifia aussi merei.
I . Voyea la Ifotkê^ p. a3 et s
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« Page 190 : l'exclamation Hou! (en arabe, « Loi, Tétre par exeeDeBee, Diea ») est un cri ecmsaeré des derriches horiears, qui le répètent à perte d'haleine dans leurs rondes, jusqu'à ce que l'extase et le Tertige a^en^Mrent d'eux. On s'expliquerait dono la protestation indignée d'an nmbasMdenr tore du dix-huitième siècle assistant à cette parodie, sacril^e pour toat mn- Sttlman*.
« Tont le reste appartient à la prétendue langue finnqne eomme : Sm H smkir^ H respMidir^ on est nn eompotè de sons burlesques dénuée de aent. »
Hotts «Tons dit, tome YII, p. 344, note i, qne de la Cérémomie imrfmê Lnlli composa en 1675 la vi* entrée de sa mascarade du Cmnuumi^ Ln Ci» rémoMëê fut aussi introduite, en 167 1, dans U BalUt des hmlUtê s Toyei et*aprèa, p. a3o, en tête de VAppetUieê.
Six Turcs dansants entre enx grarement* deux à deux, au ion de tous les instruments '. Ils portent trois tapis fort longs, dont ils font plusieurs figures, et, à la fin de cette première cérémonie, ils les lèvent fort haut; les Turcs musiciens, et autres joueurs d^instruments, passent par-dessous ; quatre Derriches, qui aocompagnent le Muphtj, ferment cette marche.
Alors les Turcs étendent les tapis par terre, et se mettent dessus à genoux; le Muphty est debout au milieu, qui fait une inTocation arec des contorsions et des grimaces, levant le menton, et remuant les mains contre sa tête, comme si c'étoit des ailes. Les Turcs se prosternent jusqu*à terre, chantants AlU^ puis ae relèrent, chantants Alla^ et continuant^ altematiTement jusqu'à la fin de rinrocation; puis ib se lèvent tous, chantants Alla M»er*m
Exécutant deux fois une marche dUntroductlon
4. Sans accord, ainsi qne, plus loin, ekantani. — Et continuent, (i^ga.)
5. Suivant la partition Philidor, le Chœur, après la marche d'introdnetîoa, ne chante qu*Alla (dix fois), suivi (une fois) d^Alla ekber* : Us dutttant
A Aux quatre parties du chœur, la copie Philidor porte aUgmt vert g I la première seulement, une main autre sans doute a corrigé nne fbia en chaînant l'écriture alla ek bert : en général nous n'avons tu, on le çoit, nul intérêt à relever les variantes de ce genre qne nous avons pa quer dans la Partition.
VARIANTE DE LA CÉRÉMONIE TURQUE. t85
Alors les DerTiches amènent devant le Muphty le Bourgeois Tètn à la turque, rasé, sans turban, sans sabre, auquel il cbante grarement ces paroles ' :
LE MUPHTT'.
Se ti sabir ^ Ti^ respondir; Se non sabir ^ Taziry tazir^»
Mi star* Muphty :
■ Tous à genonz ». Mais, comme le dit le texte, ik w leraicnt sans doota aux derniers mots Alla ekber, où le rhythme change : compares ci-aprèt, note 4«
I . Les parolee franqaes non traduites ici Font été ci-dessus, an bas da texte de Tédition originale; tons les mots turcs sont expliqués (p. i83 et 184) dans la note de M. Barbier de Mejnard que nous STons donnée en tête de ce second texte de la Cérémonie.
a. SCÉME IX.
CÉAÉMOHIB TURQUE.
Le Mmj^H, Derwis^ Turcs assistanU dm Muphti, chantants et dansants,
ganniai ximsx de baixit.
Six Turcs entrent gnvmeat deux i deux, an son des instruments. Ils porta»! trois tapis, qa*ik levant fort haut, après en avoir Csit, en dansant, plusieurs figures. Les Tares Gantants passent par-dessous ces tapis, pour s*aUer ranger ans deux côtés dn tbéâtre. Le Maphti, accompagné des Dervts, £Brme cette marehe.
Alors les Turcs étendent les tapis par terre, et se mettent dessus à ganonx. Le Mupbti et les Dervis restent debout an milieu d>ux ; et, pendant que le Mupbti invoque Mahomet, en faisant beaucoup de contorsions et de grimaœs, sans profihner une seule parole, les Turcs auistants se prosternent jusqu*à terre, chantant Alli, lèvent l«i bras au ciel, en chantant Alla ; ce qu*ils continuent jusqu'à la fin de TinTocation, après laquelle ils se Icvcot tous, chantant Alla ekberi et deux Dervis vont chôxJier M. Jourdain.
SCÈNE X
LE BfUPHTi, Dsavis, TURCS chantants et dansants^ M. JOURDAIH,
vitm à la torque^ la téu rasée, sans turban et sans sabre,
Ls Bfuran, à M. Jourdain. (1734.)
3. Te, au Ken de Ti, dans Tédition de 1683 et sa série, sauf 17 18, 3o, 33.
4. An-dcTant de ce couplet, la Partition indique que « Tous sont levés. » Elle prescrit de dire le passage deux fois, la seconde fois sans doute avec les paroles du couplet suirant, dont elle ne donne que le premier vers. Aprks qm les deux premiers vers ont été répétés de suite, le second s'y ajoute. Les dtuz derniers vers sont aussi h répéter de suite, puis le tout itomier revient
Stor, (i68a
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Ti qui star ti ?
Non intendir :
Tazir^ tazir.
Deux Derviches font retirer le Bourgeois. Le Muphty demande* aux Turcs de quelle religion est le Bourgeois, et chante* :
Dice^j Turque^ qui star quista.
Anabatista^ anabatista*?
LES TURCS répondeat.
loc.
LE MUPHTT.
Zmnglista ' ?
LES TURCS
loc.
LE BlUPHTr.
CoffUa^P
I. Font retirer le Bourgeois, que le Maphty demande, ete. (i68a.) Fant-tl, eomme noos l'avons fait d*après qoelqaet éditions, retrancher le qme, oa supposer, arec d*aatret, que pendaiu a été sauté devant ce mot? — Pnia le Maphty. (1699, 97, 1710, 18.) — Faodant que la Maphty. (i73o, 33.)
a. n parle ces demandes, d*après la Partitioa, et eda jusqu'au «ooplet Màhamêia pêr Giourdina (p. 188). Les Tares chantant leurs réponses.
3. La Mcnm, parlant aux Tares de sa suite. iMca mi. {PmrtUim de PUU- Jet,) •— Deux Denris £ont retirer M. Joardaia.
SCÈNE XI
LB BfUPHTi, DBRTis, TURCS chaïUonU Ci damsatUt^
Lx MurBTx.
I>ic9. (1754.)
4. « Dis, Turc, qui être celni-l&. Anabaptistei anabaptiste? — Les Ice qui snivent tignifieat, oa l'a tu, non,
5. « Zwingliste ou Zwinglien, » de la secte de Zwingle oa Zwingli de Saint-Gall.
6. Philidor parait aToir la ou entendu Cofista, — > Auger explique CoJjUa par « cophtite on cophte », chrétien d'Egypte, de la secte des jaeohites; » et, pour les mots qui Tont suiTre, il troure dans Hussit»^ ce qui ra ssns dire, le nom d'hérétique « Hussite ; » dans Morista^ ce qui parait moins sûr, « More » (on peut comparer aussi MorUquê^ nom doaaé aux Mores d'Espagne après la chute de leur empire); dans Fnmisim^ « phrontiste » ou contemplatif. Cette dernière conjecture, qu'il sa boraa à donner pour probable, nous semble bien difficile à admettra; et bous sToaons, quant à nous, ne pas savoir quel nom de religion ou éê taeta et
LB8 TURCS
LB MUPHTT.
LK8 TURCS
LB MUPHTT.
LES TURCS
LES TURCS
loc.
LE MUPHTY.
Hussita * ? Morista ? Fronista ?
LES TURCS
loc. loc, loc.
LB MUPHTT répète.
loc. loc. loc.
Star pagana} ?
loc.
Luierana * P
loc,
Puritana^ ?
loc.
LE MUPHTT.
Bramîna^ ? Moffina? Z urina?
LES TURCS
loc, loc. loc.
LE MUPHTY répète^.
loc, loc. loc.
MahameUma^ MahametanaP
LES TURCS
Hey valla. Hey palla'^,
LE MUPHTY.
Como chamara? Coma chamara* ?
mot caehe; eî ee B*Mt pat, eomme déjà peat-étre M^tistë et pluf lois
Mofina^ ZuHmm^ an nom d*i]iTentioB.
Bramina^ c bramine, brahmane. » — > 0. Lb Mupvn
7. Les Tnret chantent trois fois Bejr Mr//«, puis deux fou n»//a, et reprennent ainsi le tout. — Dans Tédition de 1734, on lit ici et pins bea, comme dans la Cérémonie de Tédition originale (ei-dessos, p. iSi) : Bi palla. Ht vmilm. Voyei la note de M. Barbier de Mejnard, p. i83.
8. Ckimmtra diM la Partîtioii. « Comment (Tona I*) appelât? » on € Oom*
i88 LE BOURGEOIS GENTILHOMME.
LES TURCS
Giourdiruij Giourdina.
LS MtPHTY.
Giourdina,* LE MUPHTY, sautant et regardant de o6té et d*aatre.
Giourdina ? Giourdina ? Giourdina ?
LES TURCS répètent.
Giourdina! Giourdina! Giourdina!*
LE MUPHTY*.
Mahameta per Giourdina Mipregar sera e matina * ; Voler far un Paladina * De Giourdina, de Giourdina.
Dar turbantay e dar scarcina * Con galera e brigantina Per deffender Palestina'^ .
Mahameta per Giourdina y etc.*.
Après quoi, le Muphty demande aux Turcs si le Bourgeois est ferme dans la religion mahométane, et leur chante ces paroles :
ment (moi, falloir moi 1*) appeler? » On reconnaît Fitalien cJùmmarë^ le latin elamare,
I. Ici, dans U Partition, les Tores, répondant an Mufti, diantent une fois de plus Giourdina.
a. Nous modifions ici la ponctuation de Toriginal^ qui a trois pointa d*interrogation.
3. Li MuFHTr, sanUnt. Giourdina^ Giourdina. Lis Tuacs. Giomrdimm^ Giourdina, La Mupbti. Maktuneta, ete. (1734.)
4. Le Mni^i, chantant désormais toutes ses paroles, reprend tout d*abord eta denx premiers Ters, et il les reprend aussi à la fin du eoaplet.
5. Notre texte de i68a a, sans doute par faute, va Paladina. Noaa eomgeons d*après l'édition originale, d*après celles de 1674, 7S A, S4A, 93, 94 B, 17 18, 3o, 34, et même d'après le texte de i68a, qui redonne plna loin (p. 195) ce même Ters tel quHl est ici : .... un Paladina.
6. Dans l'édition de i68a, comme nous Tarons dit (p. 180, note 5)t on Ut seatrina^ que nous corrigeons.
7. Les trois Tcrs, depuis Dar turbania...^ sont répétés dans la chant.
8. Les deux premiers vers, dits deux fois, terminent le couplet ; tojci ci» detnis la note 4.
LE MUPHTY.
Star bon Turca Giourdina^ ? Bis.
LES TURCS
Hey valla. Hey valla. Bis*.
LE MUPHTY eKânte et danse.
Hu^ la ba ba la chou ba la ba ba la da ^.
Après que le Muphty s^est relire, les Turcs dansent, et répètent
ces mêmes paroles :
Hu ' la ba ba la chou ba la ba ba la da.
Le Muphty rerient, arec son turban de cérémonie, qui est d*une grosseur démesurée, garni de bougies allumées, à quatre ou cinq rangs.
Deux Derriches raccompagnent, aVec des bonnets pointus, garnis aussi de bougies allumées, portant TAlcoran : les deux autres Derriches amènent le Bourgeois, qui est tout épouranté de cette cérémonie, et le font mettre à genoux le dos tourné au Muphty, puis, le faisant incliner jusques à mettre ses mains par terre, ils lui mettent TAlcoran sur le dos, et le font senrir de pulpitre* au
I. Ici Torthographe de 168a, 9a, 97 est lomrdina. Dans Téditioa de I734« qui omet Wt six li|pie«, déjà données plas hant (p. i8o), qui snirent mmtimm :
« (Amx Tmrcê i)
Star bon Turca Giourdina ? »
a. Cette indication : Bis, n*ett ni ici ni plus haut dans réditioa de 1734* Mise an bout de chacun des deux Tera, elle est fausse d'après la Partition. La demande du Mufti et la réponse des Turcs sont i redire, non une à une, non isolément, mais de suite. La seconde fois, le Mufti, insistant, répète le nom GùmrJina,
Ha
4. Ces foUes syllabes, que le riiythme groupe par trois et qu'on peut réunir par rers, cooune oelui-ei, de quatre pieds de trois syllabes chacun, reriennent assex de Ibis, dans le chant, pour former, dans celui du Mufti, trois ▼ers, et huit dans celui des Turcs et Derriches. Le second de ces Tcrs chantés par le Mufti est ainsi, dans la Partition :
Balaba balada balaba balada ; et le httitiàne des Turcs ainsi :
Hulaba balada balachoa balada,
Ba. (id8a
6. Telle était encore, Ters la fin du dix-septième siècle, Torthographe assex commune, «non la prononciation, de ce dérÎTé du latin folplimm^ C*eat celle de tons nos anciens testes, sauf 169a. L'Académie la donne aossi en 1694, mais en renToyant à Pomtek.
igo LB BOURGEOIS GENTILHOMME.
Muphty, qui fait une inTooation boriesque, fronçant le fonrcil, et ouvrant la bouche, sans dire mot; puis parlant arec Tëhémence, tantôt radoucissant sa roix, tantôt la poussant d*un enthousiasme ^ à faire trembler, en se poussant les côtes arec les mains, comme pour faire sortir ses paroles, frappant quelquefois les mains sur rÂlcoran, et toumaiit les feuillets arec précipitation, et finit enfin en lerant les braf , et criant à haute Toix : Hou,
Pendant cette invocation, les Turcs assistants chantent Hou^ hou^ Itouy inclinants à trois reprises, puis se relèrent de même à trois reprises, en chantant Hou^ hou, hou^ et continuant altcmatiTcment pendant toute TinTocation du Muphty *.
Après que TinTocatlon est finie, les Derriches ôtent PAlcoran de dessus le dos du Bourgeois, qui crie, Ouf, parce qu*il est las d*avoir été longtemps en cette posture, puis ils le relèrenU
LE MUPHTY, s'adressant an Bourgeois'.
Ti non star furba P
I. Dans les testes de i68a et de 1730 : « d*iine enthousÎMme »• a. SoÎTant la Partition, après le chœur des Hulaha balaehom et on second air de ballet, à exécuter une fois (la marche du débat semble aToir compté comoM premier air accompagnant la première entrée), rient « la prière *« qni est Tendroit où il y a o» oar ov...*. » Les Tores et Derrieiifls, qui « dorrantétre à genoux, » chantent trois fois ces trois syllabes, pois ajoutent encore jiUmoekèér,
SCÈNE xni
Ut MITPHTI, DBRTis, M. JOUEDAIK, Ttmcs dianUttts et danssats.
Le Muphti rerient eoifie arec son turban de cérémonie, qui est d*iUM grosseur démesnrée, et garni de bougies allnmées \ quatre ou cinq rangs; O est accompagné de deux Derris qui portent PAlcoran, et qui ont des bonnaCa pointus, garnis ausn de bougies allumées.
Les deux autres Derris amènent M. Jourdain, et le font met!» à gSBOiil,
A Voici en quels termes et quelle particulière orthographe est marquée dans le manuscrit de la Partitioo (p. ia5) rinterrersion qui a été faite de cette prière et du dialogue Ti non ttarfarha^ mis arant par erreur : « Cest musique est bonne à la page lai Et ne tos rien a ceste Endroit. »
* Cette écriture, qui est constante dans la Partition, indiqae probable* ment qn*on n^aspirait pas les hou.
LB8 TURCS
iVb, no, no,
LE MUPHTY.
Non star forfanta^?
LES TURCS
iVb, /lo, /lo*.
LE MUPHTY, aux Tnrcs.
Donar turbanta. Donar turbanta^.
El s'en Ta.
Les Turcs répètent tout ce que dit le Muphty ^, et donnent, en dansant et en chantant*, le turban au Bourgeois.
LE MUPHTY reTÎent et donne le sabre au Bourgeois.
Ti star nobile^ non star fahola*,
Pigliar schiabola.
Puis il se retire.
les mains par tarre, de fiiçon qae son dot, sar leqael est mis TAleoran, sert de papitre «a Maphd, qui fait ane seconde inrocation barleaque, fronçant le sourcil, frappant de temps en temps tnr TAIcoran, et tournant les feuillets arec précipitation; après quoi, en levant le bras au ciel, le Mupbti crie à hante ▼oix Fmi.
Pendant cette seeonde inrocation, les Turcs assistants, s*inclinant et se relerant altematÎTemant, chantent aussi JETo», hou, hou,
M. JouaDAXir, après qa*on lui a 6té TAlcoran de dessus la dos. Ouf:
La Muvnn, h M. Jourdain. (1734.)
I. Dans la Partition,/wy«sla, comme, plus haut (p. 181), dans rorigiaa de 1671.
a. La dernière question du Mufti et la réponse sont répétées de suite.
Ce rm est è marquer bis
4. En j joignant leurs propres réponses : seulement, dans leur répétition des paroles du Mufti, c*est sa première question qu^ils redisent, an lieu de la seconde ; ils disent, è la lin, une fois de plus Donar imrbania; et an lien de Ti nom sior/mrba? ils disent Sti mon star fwrha^ « Celui-ci n'être pas fourbe, » ce qui peut paraître plus naturel, qu'on y Toie une question ou une affirmation qu'ils s'adressent entre eux (la Partition ici n'est pas ponctuée). — Sti se troure plus loin, d'après l'original (p. ai3 et p. 917)* dans la bouche du Suisse :
Que Teul dir sti façon de fifre?
Ah I que I7 faire saif dans sti sal de eians !
5. Un troisième air de ballet succède è leur chœur Sti nom star/mrba,
6. Le second hémistiche de ce rers se chante trois fois, et le vers suirant
iga LE BOURGEOIS GENTILHOMME.
Les Turcs répètent les mêmes mots, mettants tous le sabre à la main ; et six d'entre eux dansent autour du Bourgeois * , auquel ils feignent de donner plusieurs coups de sabre.
LB MUPHTY rerienty et commande aux Turcs de bitonner le Bourgeois, et chante ces paroles :
Dara^, dara^ bastonara^ bastonara^ hastonara.
Puis il se retire.
Les Turcs répètent les mêmes paroles, et donnent au Bourgeois plusieurs coups de bâton en cadence'.
LB MUPHTY revient et chante.
Non tener honta * ; Questa star Vultima affronta.
Les Turcs répètent les mêmes yers**.
LE HUPHTY,
Au son de tous les instruments , recommence une inTocatloiiy appuyé* sur ses Derriches : après toutes les fatigues de cette
ctaq fois. Dans la répétition qae font les Tores et Derridbes et qae ra indiquer le texte de 1682, le premier Ters entier rient deox fois et le teeciid dix fois. Partout, sauf i ane place, le second hémistiche est précédé de ^« ctt »« comme dans Toriginal, e que la prononciation italienne nnit aisément arec le dernier de nobile, — Dans la Partition, le copiste, par faute éridemment* a, le plos grand nombre de fois, substitué Pigliarfahbola à Pigliar s^iaMa.
I. Sur un quatrième air de ballet probablement, qui rient à la suite du chœur Ti star nobile,
%. Nous changeons ici dore de i68a en dara^ qae donnent tons las autres textes, sauf 1697 et 17 10, et même celui de i68a, ci-après, p. 196.
3. Sur une reprise, ce semble, que fait o&tendre Torchestre dn troisiènie air de bnllet. La Partition porte à ce moment de la scène : « On recommence ce 3* air » de ballet (dont deux mesures sont U récrites).
4. 11 répète ce vers. — Au rers suivant, la Partition n*a Tartide derant ttltima que par une addition faite, croyons-nous, d*nne autre main et d*one antre encre ; elle ne Ta pas aux trois répétitions des Tores indiquées dans la note qui suit : Tojex ci-dessus, p. i8a, note 5.
5. Un peu différemment : ils disent d*abord deux fois le premier et destx fois le second, puis deux fois encore le premier et une seule le second; après quoi, suivant une indication expresse de la Partition, le Mufti et les Turcs re* prennent le Star bon Turea,,,?'^ Hei valla^ suivi des Bulaba haltidum^ pub Tordiestre recommence le second air de ballet, et termine enfin par la ««ff*»*»* qui a ouvert la Cérémonie.
0* Dans les textes de 1O82 et de 1697, a/y»ii^e>, faute évideate.
VARIANTE DK LA CEREMOiME TURQUE. 19)
cérémonie, les Denriches le soutiennent par-dessous les bras arec respect, et tous les Turcs, sautants, dansants et chantants autour du Muphtjy se retirent au son de plusieurs instruments à la turque*.
I. Voici eommeat la Cérémooie turque se termine dans Tédition de 1734, i partir de Domar tmrbanta (p. 191) :
Lt MuPHTi, aux Tarn.
Donar tmrbtmtm.
Las Turcs.
7Y non êtar furha?
Noy no^ mo.
iVom star forfanta?
No^ «o, mo, Donar tmrbanta,
TMOiaiiHB KlfTBBB DE BALLET.
Les Tures daBsaats metteut le turban aur la t^ de M. Jourdain au Mn des iiMtnuneata.
La Muvan, donnant lt tabre à Bf . Jourdain. Ti star mobile^ non slarjahhola,
Pîgliar seàiabbola, Lm.% Toacs, mettant le sabre à la main. Ti star^ etc.
QCATaiiMi EirraÉs de ballet.
Les Tares dansants donnent en cadence plusieurs coups de Mbrc j M. Jourdain.
Le Mcpbti Dara^ dara Bastonnara,
Les Turcs.
Darttf efara Bastonnara.
CniQUlàME E?rrRÊE de SAIXàT.
Les Tares dansants donnent à M. Jourdain des coups de bâton en eadence.
Le Munn.
.Voa itnsr konta :
Questa star Put lima affronta.
Le Muphti eommence une troisième inToeation. Les Derris le soutiennent par-dcaaoos les bras btcc respect; après quoi, les Turcs cbantants et dansants, sautant autour du Mupbti, se retirent avec lui et emmènent M. Jourdain.
FIN DE LA CiErI^MONIE TURQUE.
MoLtBBI. TIII l3
SCENE PREMIERE
MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN
Ah mon Dieu ! miséricorde ! Qu'est-ce que c'est donc que cela ? Quelle figure I Est-ce un momon que vous allez porter*; et est-il temps d'aller en masque? Parlez donc, qu'est-ce que c'est que ceci*? Qui vous a fagoté comme cela ?
MONSIEUR JOURDAIN
Voyez l'impertinente y de parler de la sorte à un Mamamouchi I
MADAME JOURDAIN
Comment donc?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, il me faut porter du respect maintenant, et l'on vient de me faire Mamamouchi.
MADAME JOURDAIN
Que voulez-vous dire avec votre Mamamouchi?
MONSIEUR JOURDAIN
Mamamouchi y vous dis-je. Je suis Mamamouchi.
I. La situation amène presque nécessairement cette quettkni oa tîon analogue ; elle la suggérait de la façon la plus natarelle d«Bt les mêmes où elle est faite ; car Tusage était général alors (il l'aTiit été dn moins au temps de la jeunesse de Molière et de Mme JourdaÎA) de porter des m(»raons en temps de camayal. On n'en peut pat moinft, d'aprèt le rapprochement fait dans la Notice (ci-dessus, p. 35), voir iei une rênyait* cence de Rotrou. — Sur les momons, vo)ez au Ters laai de VÉiamréi^ tome I, p. 188, note 4.
a. Parlez donc, et quVst-ce que c*est que ceci? (i73o, 34*)
ACTE V, SCENE I. igS
MADÀMB JOUROÀIlf.
Quelle béte est-ce là ?
MONSIEUR JOURDAIM.
Mamarnouchiy c'est-à-dire, en notre langue, Paladin.
MADAME JOURDAIN
Baladin! Êtes- vous en âge de danser des ballets?
MONSIEUR JOURDAIN
Quelle ignorante! Je dis Paladin : c'est une dignité dont on vient de me faire la cérémonie.
MADAME JOURDAIN
Quelle cérémonie donc?
MONSIEUR JOURDAIN
MaJuuneta per lordina ' .
MADAME JOURDAIN
Qu'est-ce que cela veut dire ?
MONSIEUR JOURDAIN
lordina^ c'est-à-dire Jourdain.
MADAME JOURDAIN
Hé bien! quoi, Jourdain?
MONSIEUR JOURDAIN
Voler far un Paladina de lordina.
MADAME JOURDAIN
Comment?
Dar turbanta con galera.
MADAME JOURDAIN
Qu'est-ce à dire cela ?
MONSIEUR JOURDAIN
Per deffender Palestina.
MADAME JOURDAIN
Que voulez-vous donc dire?
I. Giourdina^ iet et plus bai dans réditioa de 1734. "-^ M. Jourdnin natiireUement chante, de la voix da Mofti et arec aa mimique d*olfieiaiit, toutes er% phrases dont la musique bourdonne encore à son oreille ; il rerient ravi, mai» rcaprit frappé, et sa rentrée rappelle un peu celle de M. de Ponreeaugnac après la aeêne et Tintermède de la eonsnitation. Molière dut fort intèreaser son anditoire de la eonr par ectte eoorli et toute vire intatÛM dn je* et da chant de
MONSIEUR JOURDAIN
Dora dora bastonara.
MADAME JOURDAIN
Qu'est-ce donc que ce jargon-là?
MONSIEUR JOURDAIN
Non tener konta : questa star Vultima affrrmia.
MADAME JOURDAIN
Qu'est-ce qiie c'est donc que tout cela ?
MONSIEUR JOURDAIN dante et chante ^
Hou la ba ba la chou ba la ba ba la da '.
Hélas, mon Dieu! mon mari est devenu fou.
MONSIEUR JOURDAIN, sorUnt'.
Paix! insolente, portez respect à Monsieur le Marna' mouchi.
MADAME JOURDAIN^
Oii est-ce qu'il a donc perdu** l'esprit? 0)urons rempêcher de sortir.® Ah, ah! voici justement le reste de notre écu^. Je ne vois que chagrin de tous les côtés'.
(EUcwrt*.)
nilustre signor Chiaccheron. L'indication : danse et ehantef donn^ on pen plot loin, quand M. Jourdain s^eialte jnsqu*à la danae toomante, ne marqoe tant doute que le dernier et plus fort moment de son accès de joyenae finéaitie.
Apercevant Dorimè ne et Dorante
7. Nous Toici au complet. « On dit proverbialement et par raillerie« quasMl on Toit arriver quelqu'un dans une compagnie : yoici le resta da motre éem, » {Dictionnaire de l* /académie, 1694.) Avant d'être pris, comme ieieteotnme d'ordinaire, ironiquement, dans le sens de : // ne noms manquait pims fm* eaim^ voilà ftour nous achever de peindre^ c'était sans doute un dîetoa da mardiaaMl, se félicitant d'un compte définitiTcment réglé, d'une rentrée longtempa attendue. Scarron, au vc* chapitre du Roman comique y l'a mis dans la boiidbeil*aae hôtelière voyant arriver un étranger qu'elle suppose être peu dépensier on mauvais payeur : « Voici le reste de notre écu, dit lliôtesse ; n nona a*anona point d'autre pratique que celle-là, notre louage seroit mal payé. »
DORANTE, DORIMÈNE
DORANTE
Oui, Madame, vous verrez la plus plaisante chose qu*on puisse voir; et je ne crois pas que dans tout le monde il soit possible de trouver encore un homme aussi fou que celui-là. Et puis, Madame, il faut tacher de servir Tamour de Cléonte, et d'appuyer toute sa mascarade : c*est un fort galant homme, et qui mérite que Ton 8*intéresse pour lui^
DORIMÈNE
J'en fais beaucoup de cas, et il est digne d'une bonne fortune.
DORANTE
Outre cela, nous avons ici, Madame, un ballet qui nous revient, que nous ne devons pas laisser perdre, et il faut bien voir si mon idée pourra réussir *.
DORIMÈNE
J'ai vu là des apprêts magnifiques, et ce sont des choses, Dorante, que je ne puis plus souffrir. Oui, je veux enfin vous empêcher vos profusions' ; et, pour rompre le
I. Voyex ci-aprèt, p. ao5« note
1. On a quelque tojet dVtre sorprii en rojant Oorimine rerenir dans cette maison, après Taffront qu*elle y a re^u et qui Ta forcée d*en sortir. Mais Molière avait besoin de ramener et de rendre présents an dénouement deux pers<Minages qui avaient eu autant de part daa<i l'action que Dorimène et Dorante. Il a bien senti que ce retour était peu naturel : aussi a-t-il prit grand soin de l'expliquer. Dorante en donne trois raisons Tune après Tautre : le désir de s*amuser de la pièce jouée à M. Jourdain, celui de servir Tamoar de Cléonte, et enfin Tenvie de ne pas perdre un ballet dont il a donné Tidée, s'il n'en a pas fait les frais. Ces motifs, suffisants pour lui-même, ont pu déterminer aussi sa maltresse. (.Yol* fC/iuger.)
3. Malberbe, Racan, Corneille avaient donné à Molière l'exemple de cette construction, encore employée par Boasoet et Saiaft-Simon : Toyex la /'v lU"
cours à toutes les dépenses * que je vous vois faire pour moi y j'ai résolu de me marier promptement avec vous : c*en est le vrai secret*, et toutes ces choses finissent avec le mariage '•
DORANTS.
Ah ! Madame, est-il possible que vous ayez pu prendre pour moi une si douce résolution ?
DORIMÂNB.
Ce n'est que pour vous empêcher de vous ruiner ; et, sans cela, je vois bien qu'avant qu'il fût peu, vous n'auriez pas un sou.
DORANTE
Que j'ai d'obligation. Madame, aux soins que vous avez de conserver mon bien ! Il est entièrement à vous, aussi bien que mon cœur, et vous en userez de la façon qu'il vous plaira.
DORIMÉNE.
J'userai bien de tous les deux. Mais voici votre homme ; la figure en est admirable.
mmrque du Dieiionnaire de Liitrè à Tarride EiiPtcBBE et let iMtifmëS àê U langue de Racine et de Mme de Sévigné,
1 . Et pour arrêter le cours de toutes vos dépense*. Rompre ae troiiTe déjà arec nn double régime au Ters 886 de VÉcole dee/emmee (tome III, p. 9a3) :
Cet homme me rompt tout ;
et rompre court «..., dans le sens d'arrêter^ empêcher^ un rert 34a de P Étourdi (tome 1, p. 129) :
11 faut, dis-je, pour rompre k tonte chose eourt....
2. Secret^ mojen infaillible de panrenir on réussir k qudqne dioae : Toyci Littré, g\
MONSIEUR JOURDAIN, DORANTE, DORIMÈNE
DORANTE
Monsieur, nous venons rendre hommage, Madame et moi, à votre nouvelle dignité, et nous réjouir avec vous du mariage que vous faites de votre fille avec le fils du Grand Turc.
MONSIEUR JOURDAIN, après aToir fait les révérences à la tnrqne^.
Monsieur, je vous souhaite la force des serpents et la prudence des lions.
DORIMÈNE
J*ai été bien aise d'ctre des premières. Monsieur, à venir vous féliciter du haut degré de gloire où vous êtes monté.
MONSIEUR JOURDAIN
Madame, je vous souhaite toute Tannée votre rosier fleuri; je vous suis infiniment obh'gé de prendre part aux honneurs qui m'arrivent, et j'ai beaucoup de joie de vous voir revenue ici pour vous faire les très-humbles excuses de Textravagance de ma femme.
DORIMÈNE
Cela n'est rien, j'excuse en elle un pareil mouvement; votre cœur lui doit être précieux, et il n'est pas étrange que la possession d'un homme comme vous puisse inspirer quelques alarmes.
I . En Turquie, « on talue son égal en portant \h main sur le sein ou sur le eœur, et !k>q supérieur en U dirigeant d'abord vers la bouche, ensuite ren le front. Lorsqu*on se présente ebez les grands, on fait une profonde inclination, en portant la main droite Ters la terre et la ramenant ensuite Tara la boucbe et sur la tête. » (Mouradjea d*Ohsson, Tahlêmu général dé Pempin oikoman^ I79it in-8*, tome IV, p. 355.)
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MONSIEUR JOURDAIN
La possession de mon cœur est une chose qui vous est toute acquise.
DORANTE
Vous voyez, Madame, que Monsieur Jourdain n*est pas de ces gens que les prospérités aveuglent, et qu*il sait, dans sa gloire ^ connoitre encore ses amis.
DOBIMÈNB.
Cest la marque d'une àme tout à fait généreuse.
DORANTE
Où est donc Son Altesse Turque? Nous voudrions bien, comme vos amis, lui rendre nos devoirs.
MONSIEUR JOURDAIN
Le* voilà qui vient, et j'ai envoyé quérir ma fille pour lui donner la main'.
SCENE IV
CLÉONTE*, COVIELLE, MONSIEUR JOURDAIN, tto.
DORANTE*
Monsieur, nous venons faire la révérence à Votre Altesse, comme amis de Monsieur votre beau-père, et Tassurer avec respect de nos très-humbles services*.
MONSIEUR JOURDAIN
Où est le truchement, pour lui dire qui vous êtes, et lui faire entendre ce que vous dites? Vous verrez
ACTE V, SCENE IV. aoi
qu'il vous répondra, et il parle turc à merveille. Holà! où diantre est-il allé ? (a aéontc.) Strouf^ strif^ strof^ straf. Monsieur est un grande Segnore^ grande Se^ gnore^ grande Segnore; et Madame une gronda Dama^ gronda Dama, jihiy lui, Monsieur, lui Mamamouchi françoisS et Madame Mamamouchie Françoise : je ne puis pas parler plus clairement. Bon, voici Tinterprète. Où allez-vous donc* ? nous ne saurions rien dire sans vous. * Dites-lui un peu que Monsieur et Madame sont des personnes de grande qualité, qui lui viennent faire la révérence, comme mes amis, et Tassurer de leurs services.* Vous allez voir comme il va répondre.
COVIILLB.
Alobùlo crociom occi borom alabamen,
CLÉONTB.
Catalequi tubal ourin soter^ omalouchan.
MONSIEUR JOURDAIN
Voyez- VOUS ?
CO VIELLE
Il dit que la pluie des prospérités arrouse ^ en tout temps le jardin de votre famille !
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous Tavois bien dit, qu'il parle turc.
DORANTE
Cela est admirable.
I. Aki^ Mootieur, lai Hiûmamomchi frao^U. (1674, Sa, 94^0 ~^ Foyant qmHl me se fait point emtendre, Ab! A Cléonte, Monsieur, lui Mamamomehi frao^ifl. (1734.)
a. SCÈNE V.
M. iOUaOAlK, DORIMÈKB, DORAifTB, CLÉOVTS, habHU M 7Wc,
COVIELLS, déguisé,
M. JouaoAiH.
Où allex-Toiu dune? (1734.) 3. Moatrant Cléonte, {ibidem.) — 4. ^ Dorimine et à Dorante, (Ibidam,
LUCILE, MONSIEUR JOURDAIN, DORANTE
DORIMÈNE, etc.*.
MONSIEUR JOURDAIN
Venez, ma fille, approchez-vous, et venez donner votre main à Monsieur, qui vous fait Thonneur de vous demander en mariage.
LUCILE
Comment, mon père, comme vous voilà fait ! est-ce une comédie que vous jouez ?
MONSIEUR JOURDAIN
Non, non, ce n'est pas une comédie, c'est une affaire fort sérieuse, et la plus pleine d'honneur pour vous qui se peut' souhaiter. ^ Voilà le mari que je vous donne.
LUCILE
A moi, mon père !
MONSIEUR jWrDAIN.
Ouiy à vous : allons, touchez-lui dans la main^, et rendez grâce au Ciel de votre bonheur.
taraiinée au temps de Vaiigelat, était pent-être devenue ridicole : TOjex la Remarque de Littré, et celle de Vaugelas à PoiiTmAiT, Pouetraxt.
I. SCÈNE VI
CLEONTE, M. JOURDAIN, LUCILE, DORIM^B, DORAKTB,
COTIKLLB. (1734.)
a. « 11 serait plus conforme ii la règle, ou du moins k Pasag», remarque Auger, de dire qui se puisse souhaiter. » Mais l'indicatif, le mode de Tafifirmation, qui d^ailleurs n'a ici rien d*incorrect , exprime mieux entière convietion, pleine certitude.
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LUCILE
Je ne veux point me marier.
MONSIEUR JOURDAIN
Je le veux, moi qui suis votre père.
LUCILB.
Je n'en ferai rien.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah! que de bruit! Allons, vous dis-je. Çà votre main.
LUCILR.
Non, mon père, je vous Tai dit, il n'est point de pouvoir qui me puisse obliger à prendre un autre mari que Cléonte ; et je me résoudrai plutôt à toutes les extrémités, que de.... (Reconnoissant Qéonte.) Il est vrai que vous êtes mon père, je vous dois entière obéissance^, et c'est à vous à disposer de moi selon vos volontés.
Ah ! je suis ravi* de vous voir si promptement revenue dans votre devoir, et voilà qui me plaît, d'avoir une fille obéissante.
I. Je Toat dob «ntièreintiit obéttnDce
a. Rûviëf pour nm, fanto de réditioa originale et de 1674 et 168a. ^
3. ClÂOim, M** JOUADAIH, M. JOURDAIN, LUCUJI, DORIMiHR, DO* BAVn, GOTIBLLB. (1734.)
4. « On appelle ordinaireneat dët tmrimé prtmmmU eem qvi eoortmt ea
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MONSIEUR JOURDAIN
Voulez- VOUS VOUS taire, impertinente? Vous venez toujours mêler vos extravagances à toutes choses, et il n*y a pas moyen de vous apprendre à être raisonnable.
MADAME JOURDAIN
C'est vous qu'il n y a pas moyen de rendre sage, et vous allez de folie en folie. Quel est votre dessein, et que voulez- vous faire avec cet assemblage^ ?
Je veux marier notre fille avec le fils du Grand Turc.
MADAME JOURDAIN
Avec le fils du Grand Turc!
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, * faites-lui faire vos compliments par le truchement que voilà.
MADAME JOURDAIN
Je n'ai que faire du truchement, et je lui dirai bien moi-même à son nez qu'il n'aura point ma fille.
MONSIEUR JOURDAIN
Voulez-vous vous taire, encore une fois?
DORANTE
Comment, Madame Jourdain, vous vous opposez à un
masque malhabillét dans les mes pendant les jonrs gras. On dit encore d'une personne vêtue d*une manière extravagante que c'est mn vrai earimê^prenamt, » [Dictiomnaire de P Académie ^ i694*) Le md* propre du mot est aatie, comme on Ta TU ci-dessus, p. loa et note a.
I. On sent bien ici que c*est par colère et méprit que ce mot vient sur la langue de Mme Jourdain, à la place d^union^ d'alliance : « avee cette étgMiy, cette ridicule union ; • il est employé dan» cette acception, bien prèdaée par des compléments, à la scène y de Tacte 111 de George Dandin (tome VI, p. Sjû) ; il est pri< dans un sens favorable (pour rèwtion^ avee un régime), an vers iSqS A*^iiphitrjron (voyex même tome, p. 456, note 3), et (pour alUmmae^ auM régime) à la scène ix de Tacte H du Médecin malgré lui (même tome« p. 7S) ; enfin nous Pavons vu presque synonyme de groufte dans nn argoment (xiv* «•• trée) du Ballet des Musée (même tome VI, p. 294).
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bonheur^ comme celui-là ? Vous refusez Son Altesse Turque pour gendre ?
MADAME JOURDAIN
Mon Dieu, Monsieur, mêlez-vous de vos affaires.
DORIMÈNE
Cest une grande gloire, qui n*est pas à rejeter.
MADAME JOURDAIN
Madame, je vous prie aussi de ne vous point embarrasser de ce qui ne vous touche pas.
DORANTE
Cest Tamitié que nous avons pour vous qui nous fait intéresser* dans vos avantages'.
MADAME JOURDAIN
Je me passerai bien de votre amitié.
DORANTE
Voilà votre fille qui consent aux volontés de son père.
MADAME JOURDAIN
Ma fille consent à épouser un Turc ?
DORANTE
Sans doute.
MADAME JOURDAIN
Elle peut oublier Cléonte ?
Que ne fait-on pas pour être grand'Dame * ?
I. A un honneur
a. Qui nous fait nom intéresser; c*est Tellipse, satrefois très-ordîaaire, du pronom personnel régime devant un infinitif de verbe réfléchi dépendant dn verbe yîrirr. — Voyes les nombreux exemples eités dans les divers Ltxifmêê de la Collection, à V Introduction grammaticale^ article Promox.
3. On a déjà vu s'intéresser avec dans et un nom de chose, au vers 857 ^* PÉcole des femmes (tome III, p. aai). Plus haut, à la scène xi de cet tele, p. 197 (premier couplet de Dorante), le verbe réfléchi est construit avee jpomr et un nom de personne : vojex le Dictionnaire de Littré, à hcTibiiSftim, 9*.
4. Ici grand'Dame dans tons nos textes, sauf les trms éditions éCraB|[èrM •t enlle de 1773, qui ont grande Dama i voyes et-d«Mnt« p. 146, aolt !•
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MADAME JOURDAIN
Je rétranglerois de mes mains, si elle avoit fiait un coup comme celui-là.
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà bien du caquet. Je vous dis que ce mariage-là se fera.
MADAME JOURDAIN
Je vous dis, moi, qu*il ne se fera point*
MONSIEUR JOURDAIN
Ah ! que de bruit !
LUCILE
Ma mère.
Allez, vous êtes une coquine.
MONSIEUR JOURDAIN*
Quoi ? vous la querellez de ce qu'elle m'obéit ?
MADAME JOURDAIN
Oui : elle est à moi, aussi bien qu*à vous.
COVIELLE*
Madame.
MADAME JOURDAIN
Que me voulez-vous conter, vous?
COVIELLE
Un mot.
MADAME JOURDAIN
Je n'ai que faire de votre mot.
COVIELLE, à M. Jourdain.
Monsieur, si elle veut écouter une parole en particulier, je vous promets de la faire consentir à ce que vous voulez.
MADAME JOURDAIN
Je n'y consentirai point.
I. M. JouRDAiif, k Mme Jourdain, (1734.) a. CoTiBU.Bj à Mme Jomrdain. {Ibidem»)
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COVULLE.
Écoutez-moi seulement.
MADAME JOURDAIN
Non.
MONSIEUR JOURDAIN^
Ëcoutez-le.
MADAME JOURDAIN
Non, je ne veux pas écouter'.
MONSIEUR JOURDAIN
Il VOUS dira....
MADAME JOURDAIN
Je ne veux point qu'il me dise rien.
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà une grande obstination de femme! Cela vous fera-t-il mal', de Tentendre ?
CO VIELLE
Ne faites que m'écouter ; vous ferez après ce qu'il vous plaira.
MADAME JOURDAIN
Hé bien ! quoi ?
CO VIELLE, à part^
Il y a une heure, Madame, que nous vous faisons signe. Ne voyez- vous pas bien que tout ceci n'est fait que pour nous ajuster aux visions de votre mari, que nous l'abusons sous ce déguisement, et que c'est Cléonte lui-même qui est le fils du Grand Turc ?
Ali, ah.
COVIELLE •
Et moi G>vielle qui suis le truchement ?
CoviiLLi, bas^ à Mme Jourdain. (Ibidem
5. Mme Jourdain, has^ à Cwielle, Ah, ah. — Cotiillk, bae^ à Mme Jomt* dain, [Ilndem,)
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MADAME JOURDAIN
Ah ! comme cela, je me rends.
CO VIELLE
Ne faites pas semblant de rien ^
MADAME JOURDAIN
Oui, voilà qui est fait, je consens au mariage.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah ! voilà tout le monde raisonnable. ' Vous ne vouliez pas Técouter. Je savois bien qu*il vous expliqueroit ce que c*est que le fils du Grand Turc.
MADAME JOURDXIN.
Il me Ta expliqué comme il faut, et j*en suis satisfaite. Envoyons quérir un notaire.
Cest fort bien dit. Et afin, Madame Jourdain, que TOUS puissiez avoir Tesprit tout à fait content, et que vous perdiez aujourd'hui toute la jalousie que vous pourriez avoir conçue de Monsieur votre mari, c*est que^ nous nous servirons du même notaire pour nous marier, Madame et moi.
MADAME JOURDAIN
Je consens aussi à cela.
MONSIEUR JOURDAIN
C'est pour lui faire accroire.
DORANTE
Il faut bien Tamuser avec cette feinte.
I. Nous avons déjà fait remarquer (tome VI, p. 56 1, note i) qae ce pléonasme négatif de pasy après ii«, derant rien, conserre mieux à ce dernier mot son Sens originaire de {quelque) ehote^ quai quê ce soit, sent qne Mme Jourdain vient, quelques lignes plus haut, de lui donner si nettenMBt : « Je ne veux point qa*il me dise rien. »
a. Mmi JouaoAiif , has^ à Covielle, Ak ! etc. — CovaLLi* bas, à Mme Jour* daim. Ne faites, etc. — Bfm Jourdaih, haut, {fji^.)
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MONSIEUR JOURDAIN
Bon, bon. Qu'on aille* vite quérir le notaire*.
Tandis qu'il viendra, et qu'il dressera les contrats, voyons notre ballet, et donnons-en le divertissement à Son Altesse Turque.
MONSIEUR JOURDAIN
C'est fort bien avise : allons prendre nos places.
MADAME JOURDAIN
Et Nicole ?
MONSIEUR JOVRDAIN.
Je la donne au truchement ; et ma femme à qui la voudra.
COVIELLE
Monsieur, je vous remercie. ' Si l'on en peut voir un plus fou, je Tirai dire à Rome^.
(La eomédie finit par un petit ballet qui a voit été préparé'.)
I. M. JouEDànr, has, à Dorante, C*est pour, etc. — Do&amti, btu^ à M. Jourdain, 11 Ciat bien, etc. — M. JoDiiDAiif. Bon, bon. {Haut.) Qu'on aille.
a. Qu'on aille quérir le notaire. (1674,8a, 1734.)
A part
4. Vers la fin « de la Folle gageure *, comédie de Doiiirobt^rt dont le dénouement, dit Auger, couronne les fourberies d'un valet,... un personnage
s'écrie :
Si quelqu^un fourbe mieux, je Tirai dire à Rome. »
5. Qui avoit été préparé par Cléonte. (1682.) — Il y a dam cette variante un nom pour un autre : il s^agit du ballet imaginé et ordonné par Dorante, et dont il a été plusieurs fois question, notamment p. ia4 et 11)7.
* Ou les Divertissements de la comtesse de Pembroc ; jouée à l'Hàtel de Bourgogne en i65i, imprimée en i053.
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PREMIÈRE ENTRÉES
Un homme rient* donner les livres du ballet, qpi d*abpTd est f«.tigné par une multitude de gens de prorincés différentes, qui crient en musique pour en avoir, et par trois Importons, qu*il trouTe toujours sur ses pas'.
I. L*é<litioii origintle ne fiiît précéder cet mots d*aiieini titre. Mais, comme on le rem à VAppendiee^ et ci-deisoas, note 3« le bon-d'oniTre, tout composé de chant et de doue, qui temint le q>eetacle dn BûmrgêvU gemUkommê à la cour, porte dans le livret de 1670 (imprimé poar le Aoi et set invités), et, d*aprés ce livret, dans la Partition Pliilkior, ainsi qna daas l'édition de 1 734, le nom de
BALLET DES If AXIONS.
3. En dansant ; c'est Dolivet qui fit ce personnage : voyei VApptmJkt^ p. s33.
3. La musique que LuUi composa ponr les deuf prenpièrss entrées df Ballf)l>concert des Nations*, qui en sont comme le prologue, dot ajouter beanconp k leur agrément ; leur succès fut grand sans doute ; Lnlli, non content de là aToir introduites dans le Ballet des ballets de 1 671, fit encore, Tannée suivante, de cette Distribii^n des livres uo prologue pour son prtinier opéra des Fitêt d4 V Amour et de Maeekme^, Il peut être fSfss intéresHB^ à^m fisf« connaître la mise en scène dans la salle de la rue de Taugirard. La voâçi, d*après le lirret de ers Fêtes j Tendu en aepteipbre 1679 f à l'entrée de la porte de 1* Académie royale de musique, près Luxembourg, vis-k-vîs Bd-Air. » « PaoLOOUi. La scène représente une grande salle, on Ton voit les plus superbes ornements que Tarcbitecture et la peinture puissent former. Blki est disposée pour un spectacle magnifique, et Ton y voit, dans renfoncement, an grand vestibule percé, qui laisse parottre un superbe palais au milieu d'un jardin. On y découvre une multitude de gens de provinces di£Eerentet, qui sont placés dans des balcons aux deux côtés du théâtre. Un homme qni doit donner des livres aux acteurs {aux personnages des balcons) commence à danser dès que la toile est levée ; toute la multitude qui est dsns les balcons s'écrie en musique pour lui demander des livres ; mais il est détourné d'en doaatr par quatre Importuns qui le suivent et qui l'environnent. » Qneiqnes sur ce théâtre infiniment plus vaste que celui qui pouvait être supposé dans la maison de M. Jourdain, étaient tans doute nouvelles. A l'origine, psrtie des acteurs au moin< étaient répandus sur la scène et non enfermés dans
* On eût pu l'appeler Ballet des Trois nations (Espagnols, Italiens, Fknnçsis) : voyez, ci-après, p. aa8, la dernière indication, qui suit Tintitulé VI* xNTnÉK ; mais peut-être songeait-on en outre au Suisse, aux deux Gaaeoas et h Is multitude des autres provinciaux qui remplit d'abord le théâtre.
^ Voyez tome VIT, p. 471» note b.
l^hhh9T 09S NATIONS. %u
HOMMI^ DU BB|« AIR
Monsieur^ distinguez^noiis pariai 1^4 getui qui crient. Quelques litres ici^ les Dqn^es vous en prient.
dct baleons : cela semble bien résulter des paroles marnes. C*est, on pent presque Taffirmer, non du bord d^une galerie hante, mats efi traTemant la salle, d*on on le Toyait sortir arec sa femme et sa fille, cpe le vieux B^bîH'rd chantait nn des airs les plus spirituels, les plus eomiquement dramati^pMs que Lnlli ait écrits : « Allons, ma mie, Suires mes pas » (p. 317 et ai8). I. Je rirai dire k Rome.
PIN DU cnvQUiiiix Mrt%,
^khh^T DES aiTIÛNS.
»i»EifiiRs wfmwg.
mPOOISKUR DS UTB» âtinmnt^ IMpOATUHt dimsantt, DEUX ItOlllllt DO BBL AtB, DBUX WKÊtMËM DU BEL AIR, DBU< OASCOlTt, UV tUISMI, m miTX BOUBGKOIS habilUrd^ UHE TIXILLB BOURGBOISB Milforde^ TBOUFB UÊL tPBCTATBURt chantants,
CiiOBum DB tviCTATiums, au do^jment de iipret, A moi. (1734.I
a. On pevt dire, sans entrer dans trop de détail, qne les parolef de ce premier chorar, plnt on moins mÂées par les quatre parties, et avec plus de; ffépMtiaas encore ^A moi qu*on n*en lit eu premier vers, rerienneat cinq toi% •oÏM les Botet dn chant.
3. « On dit U* gtns tlm M air, les gçms du grand nirf et cela ne se dit ordinairement qu*en' raillerie, en parlant de ceux qu*on prétend qui se veulent distinguer des antres par des manières plus recheivhéea, plus polies, on même plîm Hbief, dans leurs habits et dans leurs façons ^ faire. On dit dans le ÎB^me sens Messieurs du bel air^ Messieurs du grand air. ■ [Dntiomnaire de PAemâimie, 1718*.) — Ce n*est pas sans quelque intention de moquerie qne Molihv a déjà employé Texprctsion, en la mettant (à la scène 11 de Taete lit de Pourceaugnae, tome TIT, p. 3aa) dans la bouche de son Limonain t m SnRiGAHi. Étndiex-Tous.... à.... prendre le langage et toutes les manières dl^nne personne de qualité. M. db PoumccAUOifAC. Laissez-moi faire, j*ai ▼n les personnes dn bel air. »
• Dès sa i** éditiflB (l6o4)f rAendéaûe eîte ces loeetions, sans ▼ attaobert $paui{B^9|la B%g|||(fi9nf f9tfWi«aBBàdM«focBfUirie.
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ÀUTRB HOMMB DU DEL AIR.
Holà! Monsieur y Monsieur ^ ayez la charité D'en jeter de notre côté.
AUTRE FEMME DU BEL AIR
Ils nont des lipres et des bancs Que pour Mesdames les grisettes*.
GASCON^
Aho^! V homme aux libres ^ qu'on m'en vaille^!
Tai déjà lé poumon usé.
Bous boyez que chacun mé raille;
Et je* suis escandalisé
I . Griseite^ nom d'abord d^une petite étoffe grise dont s^habillaimt des personnes d*huinble condition, puis, par extenùon, de ees personnes mimes : ▼oyez le Roman comique de Scarron, chapitre i*' (tome I de l'édition de M. Y. Foomel, p. 9 et note i). L'Académie, en 1694, constate qu'il ne te disait plas que € par mépris d'une jeune fille ou d'une jeune Homme de basse coaditioa. » Au mois de mai qui suivit les premières représentations du Baurgêofû gÊHtU» homme^ Champmesié mit au théAtre, à l'Hôtel de Bourgogne, comme personnages principaux, caractérisés par le titre même de la comédie : les GrUtiUs^ deux filles de procureur dont IVsprit est romanesque et Phumenr fort galante : voyez l'analyse de la pièce, d*abord en trois actes, puis refondue en nn, au tome XI, p. 145 et suivantes des frères Parfaict, et la pièoe en nn acte an *tome II, p. 65 et suivantes des Contemporains de Molière, Cette Femme dn bel air désigne certainement ainsi, en les montrant du geste an milieu d'un groupe de galants empressés, les quatre Filles coquettes, que mentionne le Livret^ ci-après (p. 334), comme devant être représentées par des pages de la Cha][ieUe.
a. « C'est par centaines, dit M. Victor Foumel, qu'on pourrait indiquer les rôles de Gascons dans la vieille comédie, sans parler des romans conûqnes et satiriques : > voyez au début de son commentaire sur le Poiie £«jfne de Poisson (1668), tome II des Contemporains de Molière, p. 436* note n.
3. Ahe! (1697, 1710, 18.) — Ah! (1734.) Aho doit former diphthoagne et ne compter que pour une syllabe.
4. né! l'homme aux livres, qu'on m'en baille, qu'on m'en doue. — Dans ces petits rôles des deux Gascons, dit M. Adelphe Espagne (p. 7), MoBèn s'amuse « à parorlier.... spécialement les changements réciproques dm w eu h qui.... sont particuliers» à cette prononciation provinciale.
5. Nous ne relèverons pas tontes les omissions d'aeeents que mhm
BALLET DES NaTIOiNS. ai 3
De hoir és^ mains dé la canaille Ce qui ni est par bous refusé.
LB 8UI8SB
Mon^sieur^ le donneur de papieir'^^ Que i^ul* dir^ sty façon de fifre^^ p Moy Vécorchair tout mon gosieir
A crieir.
Sans que je poupre afoir ein lifre :
Pardy, mon foy! Mon* -sieur **, je pense fous Vestre ifre^^.
qaoBS, eomme ici et aux deax Yen précédents, dant le langage gaacon, en maint endroit de noe divers textes.
I. L* Académie, dès sa première édition (1694)* dit que ce mot fait par eoBtmetion de la préposition • en et de Tartide pluriel /«#.... »*« plus.... d*usage » que dans le titre uniTersitaire de Ma(tr« es jtrU,, « et ea quek|«es antres phrases qui sont purement du style de Pratique. •
a. Panfun Homui du ml au.
MoBeienr, etc.
Dsuziiin Homci, ete.
PaiMzàai Fbmmx, etc
DxuziiHi FiMMK, etc.
Peimiui Gascon, etc.
DxuxiàMB Gasooit. (1734.)
3. n semble que la baronnie soit un des attributs de e« ty]ie, a eommenec par mm plus parfait exemplaire le Baron de Fcneste.
4. Vhimmemr, (1674, 7^^, 8a, 84 A, 93, 94B,97. 1710, 18, 33.)
5. Le Gnseon reprend les deux demie» vers, en disant, la secomU fois, ter « Je pense, mordy, »
II. Jlfon*<^ri«r.(i67i.)— ^<M*-/Mr(i684A.) —Mamtsir
ta. Le Suisse chante deux fois ses quatra dernien ran, et easmte répète 6aeora le tout dernier.
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viBtJX^ BOURGEOIS iiiîtLLiiô:
De tout cecl^ franc et nety Je suis tnal ààiUfhii; Et cela k'oAs doûtg est làid^
Qtie noire filte^ Si bien faite et ii gmUilVè, De (àhid'àmt&ieux Vàtjil\ tTaUpas à soH ààMdit Un lii^é de ballet.
Pour tthé le sûjêt Du diueHisiemeM ^li'bit /btt^ Et que toute notre famUiè Siprbpheméht i^hàBUtè; PtiÙr ttrê placée hu sàfimtt De la salle, oh Fon rnei L^s geHè dé LàmHgttiét* :
I . iéé Donneur dà LivrtSf jfktijuéfa»' Im impêMâh» fk*ii Irhmié mmfmn nf W99 pas; êê retire en eeiire. Un ncmt; ete; (l?)!:)
a. De Untriguet. (Partiûtm'.) De Cintriguei, (1775.) PirtiMt itilNni dm nos anciens textes, dt Pentriguei, 11 faut ï\te Je lÂriUrigÊUt. Ce Psiûmb « àe quartier du PalHis-Royal (p. a 16) » se plaint qu'on Tait Touln eonloBdnr Éftt ûê gens de province dont parle Tintroduction du bnttK (p: ato); avec les plus ridicules, les moins avisés ; il ne veut pas se laisser relA|^iMr an plîM haut de la salle «, en compagnie de bas Bretons. Lantrijgmet est ûk eBet le dbai lunetoa de Tréguier* : il nous suffira de dire ici que la TiUe est auilqnAe lodl eeCte double forme de « Lantriguet ou Treguier » sur la durte de la prdrrBiM l|ai a été intercalée dam ^ Frimee ioM £ô«lff XfT par P. dit Yal{ géographe défia Sijdilé. I** partie, 1667 (entre les pages 108 at K'Q*). Ca aomi nfarima aain d*— Uai petites TlllU rteulées au fin fond des prbtincës, arait safes, doata fiéllé dans qnëlqaes proverbes àloqueurs. C'est pedt-étre bien dans le paiaiga taitaal
V Histoire universelle 'du 7%iàtre par M. ilphonae nôyar,^ tôina Ui^ji. dji : c C*éuit le rendex-Tous des pages et desitffe» dà mààitk^ J^Rià tV^nasa iih iléindlrë dti tempi. ;
> Le mot Lan, qui lé trotta au^-détallt de îibnlttlè dé tmâ» èi iM èà Bretagne, signifie, nous dit-on, sglise, moéUier : Treguier s'est totmk ttttonr d*an antique monastère.
f Ce i^m d'ailleurs aiait sef variâtes : on en tironvei^ une daaa lan^
T ue nom a auieurs aiait sef vanités : on en uronTeni aaa oaM lanfart cités de Boisrubert; du Val mÀne, dans son texte, p. 110, niiMÎiiiniii. féii ché de « Lantriguier ou Tregniar ». L'Arioste an coanâiéaaît îiiia âalipt, ôîi
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De tôiii ceciy frahc et het^
Je suis mal satisfait^ Et cela sojis douie est laid.
de la Belle plaûUuse de Boicrobert (aelA II, teèiui m) que Molière PiTait perticolièrement remarqué : on se rappell^ que «Uns VAvart il «Tait lait plua d*na emprunt à cette eomêdie, qui est de i654*.
Lxtt {t^Ptàtè), Où le eomté de Grègue? ^ . .
BnocAuk (valût).
Il M Tert Latttri^iiét, Entre Kertronquedic et Kerlondaquet.
Proférant eet gi^ndi iboté qiii (entent le grimoire. Comment ne t*es-tii pat démanché la màâioire ? Pour les bien ^ronbàëer fiiiît-il éèrê sivaitt!
BncK|4ifni. . .,.,.,, Il (eut être Breton, mais Breton lîretdnnant.
Citant ces Ters, on ne saurait omettre ae rappeler qu*£aouard Foumier, dans une note qu*il j a jointe*, et dés 1868^ dails lilîé âilfre dote eitée plus loin, ■ le premier eu le mérite d'expliquer comine il fallait èet endroit du RalUt des matioat que la plupart des lecteurs nVntendaient plus guère, que n*a« raient pas même compris les premier^ iiîiprimeuhi. -— Le même cberdieur eurieuXy dans une des notes qui accompagnent sa comédie de la Valise de Molière (1868, p. 5a et 53), avait encore suggéré une autre explication, mais il laquelle sans doute il avait fini par tenir moins et que, pensi)ns-nbni, on ne préférera point à l*autr«. Mentlonnons-l|i iiétdnioins. Pages 69-71 d*un Tolume in-ia, publié ei| 1715 (aree ifne approbarion de Fontenelledu 17 septembre 171 3) et intitulé Éemres perdaes du chevalier de Rior..,^ sont contés, ifikèi d'iilttes histoires analogues, tous les détails d*un défi que se portèrent un jour deux voleurs parvenus l'un et l'autre, ce semble^ à tine grande ilioatration populaire, Intriguetet Beccorbin; c'est même Intriguèt qui triomphe et couronne sa carrière jiàr iiii ^èhlJer ibuir; ift le plus surprenant, de son métier : y aurait-il ici une allusion à ce fametix virtuose, s*agtraii-il des compagnons enrôlés dans sa bande ou dans celle de quelque continuateur de son grand nom? Ce renîeigneineiit ii'étiiiè assurément pas pour être dédaigné par ceux qui étaient réduits à voir dans le mot, ailleurs intronyahlè, à*emtrtgmei ou d*in^igmetf un diminutif d*iMtrigue^ et dans les gens de Cimtriguet une désignation familière d'adroits valets ou de éubtils filous, s'assurant leurs entrées ou se faufilant parmi les spectateurs du dernier étage.
altérait un peu cette dernière ILoHiriguier) dins nnè clés stances du Rotaitd Jfii^tikà [là xrs* aii <^aili IX) : Ortakdo
Breaco et Landriglier lascia a man mamea^ £ va radendo il grak lito Uiteke,
• Yoyes la Hotiee c|e PAvare^ tooM VU, p. ao et ai. „ , . ,
• An tome II, p. 6i<>, de a«n TkiAtre /ràmcMs am- XVI" et au Xrll* siècle (1871 : il 7 i i4imprimé ta Belle j^aidausè).
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VIEILLE^ BOUBGEOI8B BABILLÀHDB.
// est vrai que cest une honte^
Le saiig an visage me monte^
Et ce jeteur de i^ers qui manque au capital^
L entend fort mal ;
Cest un brutal^
Un vrai chepal^
Franc animal^ De faire si peu de compte D'une fille qui fait V ornement principal Du quartier du Palais^Royalj Et que ces jours passés un confite Fut prendre la première au bal.
Il r entend mal;
Cest un brutal^
Un vrai cheval y
Franc animal '.
Dans tous nos textes, sauf 1773, cahos
5. Chacune des dix courtes phrases qui précèdent sont à dire rapidement par une Toix différence (ténor, mexzo-soprano, soprano, haale-eo«tre, tmor, puM ténor, haote-eontre, ténor, soprano, mexxo-soprano).
GASCON
Bentré! je suis à pout}.
ÀUTRB GASCON.
T enrage^ Diou^ mé damne!
SUISSB.
^k que Ijr faire saif dans stjr soi de cians^!
GASCON
Je murs,
HOMMKS DU BEL AXB
Ahl quel bruit!
Fkmmis dd bu. aib.
Quel, etc.
HOMIUS DU BU. 4XK.
Quelle, etc.
PUBMliRB FbMMX du BU. 4».
On y aècbe.
DEuxiim Fbmmb du bbe. aie.
L*on n*y tient pas.
Pbkmibb GAtOOlC.
Rentre! etc.
Dbvxièick Gasc»!!.
JVnrage, etc.
Lk Suisse.
Ab! que, etc.
Prbxibr Gascon.
Je mars.
DiuxiiMB Gasgom.
Je perds, etc.
Lb SunsB.
Mon foy! etc.
Lb Taux, etc. (1734.)
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Et ne me quittez pas :
On fait de nons trop peu dé tàsi Et Je suU las De c'a tracas :
Tout ce fratr'às^j Cet embarras Me pèse par trop ifttr léà bras, SUl me prend jamais envie De retourner de nia pie A ballet ni comédie^ Je veux bien (pion nC entropie.
AllonSy ma miéj Suivez mes pas^ Je vous en prie^ Et ne me quittez pas :
On fait de nous trop peu dé cas *.
VIEILLE* BOURGEOISE BABILULRDB.
Allons^ mon mignon^ mon fils *^
Regagnons notre logisy
Et sortons de ce tandis;
Ou Von ne peut être assis :
Ils seront bien ébaubis*
Quand ils nous verront partis.
Trop de confusiofi iri^ve tùiHs cette tàlle^ Et faimerois mieux être au milieu de la Halle. Si jamais je reviens à semblable régale^ y Je veux bien recevoir des soufflets plus de six,
I. Tout ce fatras, (Livret de 1C70, livret des F%tti àe PAmttmr êi de Bacchus^ 167a, Partitiou Philidor, et les trois éditions etraiig^ni.} -— Terni ce fracas, (iC8a, 1734 : c'est probablemeot la meilleure leçon.)
a. Pour finir, le Vieux bubillard ajoute encore : « Allons (hit) \ AUoaa, ma mie. Suivez mes pas. Je vous en prié, Kt ne nie quittez pas. >
Voyez ci-dessus, p. 166, note i
A lions 9 mon mig^ion^ mon fils^^ Regagnons notre logis^ Et sortons de ce taudis ^ Ou Von ne peut être awsls.
TOUS*
j4 moi^, Monsieur y à moi de grâce^ à moi^ Monsieur : Un lii^re^ s'il iH)us plaît^ à ifotre serviteur
SECOnbB ENtRriB.
Les trois Importons dansent^.
I . A c« Yen le chant ajoute «acore : « mon mignon, mod mignon, mon mignon, mignon mon fils. •
a. On redit le cbœor : . i )k\Â, tkhîàMk. i \¥iB^ÛÏitik PkUûior,] Yoyn ci-deMui, p. an, note a.
3. Le Donneur de Livres rerient avee let quatre Important qui l*ont toivi, ce qui oblige encore ceux qui ébnt jilècSt dà^ \îd Micbna dé if&erier : ji moi, (LiVr«/ dêi Fêtes de PAmomr 9i de Maeiài^; 169I.)
4. Les quatre Importuns ayant pris des livres des mains, de celui qui les donne, les distribuent aux acteurs qui en llémandènt ; cependant le Donneur de Livres danse, et les quatre Importons se joignent à lui ^t filtment ensemble la première entrée. ^Ibidem, ) ^ Cette première entrée est la seconde de notre texte, où le Dialogue en musique, que précédait un pas du Donneur de
* vers dé cette pa^], cette éditsbn e Le Donneur de Livres revient avec les Importuns qui l'ont suivi,
€ncMun m iPBCTATitmt^
A moi, etc.
Aet Imfortkms mymm pris dos livres dès maihs de celui qui U$ dasmex les distribuent atttc speçtnteÊirSy pendsuU que le I/onneur de Lhres dnnsês ^rès quoi ils M feignent m tei'i et/bnnent lu fremiire entrées
iàitloAbLà.
TROIS ESPAGHOLS ckantan'u^ ESPaÔhols Janàaius, PftiMikk EàvAoîioi..
• YV^M; I la pi^ MitlMt»; Il tkûaMk MttlMU
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TROISIÈME ENTRÉES
TROIS ESPÂGIfOLS chantoot*.
Se que me muero de arnor^
Y sol ici to el dolor^,
Aun muriendo de qiierer^ De tan Buen ayre adolezco^ Que es mas de lo que p€idezco Lo que quiero padecer^
Y no pudiendo excéder A mi deseo el rigor^.
Se que me muero de amor^
Y solicito el dolor,
Llsonxeame la suerte Con piedad tan adyertida^ Que me a^segura la vida En el riesgo de la muerte»
f^ivir de su golpe fuerte * Es de mi salud primer .
Se que y etc.*.
(Six Espagnols dansent.)
I. Cette troisième entrée derint en 1675 la premièM de la masearwle dm Carnaval que Lalli arrangea cette année pour rO|>éra, et oà U tronm éticoi^ place, nous Tavons dit, pour la Cérémonie tnrqne et pour Pentrée dea ItâlânM qui Ta suivre celle des Espagnols : Tojex tome VII, p. 344* '^^ >•
a. Cette indication qui parait se rapporter an premier air e^Mignol «tt démentie par la Partition : le premier air, ainsi qne le constatant le livrat et rédition de 1734» est donné à une voix seule.
3. Ces deux vers, ici et lorsqu'ib reriennent, acmt emplo^éa diu fiaùi ém suite dans le chant, aree répétition des mots me mmaro, — Nova gavdkau la ▼ieille orthographe de cet espagnol, et plus loin de IHtaKen ; lia aoBt, Pbb m Tautre, pleins de fautes dans certains de nos textes.
4. Les deux derniers vers du couplet sont dits trois fois ; il en est ment de même pour les vers correspondants du second couplet du
TROIS MUSICIENS ESPAGNOLS
Ay! que locura^ con tanto rigor* Quexarse de Amor^ Del rdfio boniio^ Que todo es dûlçura^l
Ay! que locura!
Ay! que locura^!
ESPAGNOL chantant.
El dolor solicita
que mit en crédit Gongora, poëte dont les tnecès tignalèrent ridiculement la fin du seizième siècle et le commencement du siècle suivant. L*original est à peine intelligible... «. > Nous en donnerons la tradœtion « presque littérale • d'Auger. Voici d'abord celle de ce rondeau. « Je sais que je me meurs d'amour, et je recherche la douleur. — Quoique mourant de désir, je dépéris de si bon air, que ce que je déaire souffrir est plus que ce que je souffre, et la rigueur de mon mal ne peut excéder mon désir. Je sais, etc. — Le sort me flatte avec une pitié si attentive, qu'il m'assure la vie dans le danger de
a mort. Vivre d'un coup si fort est le prodige de mon salut. Je sais, » etc.
I. Tbois Espagnols musicibri. (i68a, 9a, 97, 1710, 18, 3o.) — Danse de six EspagiufU^ e^èe laquelle deux autres Esyagttots dtmsemt enèemhle, PaaMna Espagnol. (1734.) — Un seul chantait encore le conplet suivant, mais ee n'était pas, comme pourrait le faire croire Pédition de 1734* la dian-
eur du premier couplet, a. Ce vers se dit une seconde fois avec répétition partieulière de Ayi fa^
œura,
3. Vers à marquer bis la première fois, mais non à la ré|>édtîoa qai va être indiquée.
Ces trois derniers vers sont répétés dans le chant
5. Le dernier vers vient, non pas deux, mais trois lois, et la troisième aree un triple emploi de Ajr / puis cette espèce de refrain se reprend. Une nota t « Deux fois entière[ment], » indique que cet air se redluit ou pouvait se redire : il faut bien présumer que ces perpétueb recoromeocements, non de membres de phrase, mats de reprises ou du tout, n'étaient pas obligatoires et qu'on faisait aux auditeurs grâce de qodqnes-uns. — ^ « Ah ! quelle folie de se plaindre de PAmour avec tant de rigueur, de l'enfant gentil qui est la douceur même I Ah ! quelle folle ! ah ! quelle folie ! »
• Edouard Foumier, à la fin de son article sur VEspagme et ses comédiens en France au dix-septième siècle (dans la Revue des provinces , de septembre i864)« cite (p. 5oa) une note ainsi conçue des vieux manuscrits de Trallage, note qu'il erojait se rapporter aux Fites de CAmamr et de Baeehus^ od cependant ni les vers espagnols ni les vers italiens ne se rencontrent, mais qni jieut bien concerner le Carnaval de 1675, où, comme nous venons de le rappeler, tous ces vers se chanuient : « Les vers (de l'epérm composite) sont de M. Quinault et de Molière, la musique de M. Lulli. Las vers eapagnab sont «le Molière ; les vers italiens sont de Molière et de Lulli. ■
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El qfie al dqlor se da ';
Y nadle (ffi amor muerez Sino quifin no saife f^t^ior*.
DEUX KiFiQlfOI*».
Dulce muerte es el Qi^ar Con correspondençia ygual ' ;
Y si esîq, goz(^mqs o\ Porque la quhres U»*har '?
UN SSPiÇÇOL.
Alegrese^ enamorado^
Y tome ft^i pareçer'' ; Que en esto de querer^ Todo es hallar* el vado^.
TOUS TROIS entenlile.
Vaya^ vaya de fiestas! Fnya de y(^le l
I. lei Mt maitiact la fin d^aot reprise, qui pooTaît le npétvr, conmei dontm auMÎ la aaivante.
a. Snve «m«r, reprend le diantear, paii, avec cette addhioii, les étmx derniers Tert. — « La donlear tourmente celui qui a^abandoBBe à la éamÈewt ; et perfonnc ne menrt d-aroour, si ce n*cst ceini qui ne sait pas aimer. »
3. Ces deux vers dits deux fois de suite forment une première partie de Taîr.
Dcnuixn Espaosol
El dohr^ etc.
PmXMIXE XT DBDXIKMX Esf aouoli.
Pnice mmerte^ etc.
TaouffuiE ^Aaaoï..
Alegresêy etc. (1734.) — Ces désignations de PxxMna, dbuxixmjb, tRoniàmB EfFAOaot. CMift êlâ mises an hasard : voyez ci-après le Livret, p. a35.
7. Ces deux vers sont redit», puis mipgrfcfr s*y ajoute encore; Iff fleos fpfs suivants sont aussi employés deux fois de suite, puis eneore um loît W — *
S. AiUr. (1674» 8a, 1734.)
9. • Que Pamaut se réjouisse et adopte mon avis ; car, loreqn^im «Ijaiyyt font est «le tronver le moyen. »
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Alegria^ alegria^ alpgrial Que esta de dolor es fçaUc^iq^.
ITALIENS
VN$ 1IU9ICIB91IB 1TÀ|.IBNN|K ftàt le pr«||fifr réd^.
dont Toiâ lot paroLet ;
Di rigori armata il senOy Contro amor mi ribellqi; Ma fui ifinta in un baleno
Jn^ mirfir d^o imghi rflff *;
jéAil che résiste puoco
Cor di gelo a stral di fuoco * /
Ma^ si caro el mio tormento^
I. Dmm le «but de ce eoaplet à troii, le lecoad Yen r\tnt dem fbi«; au troinème, ategrim t*ajoQte encore demc fois ; poie Tient deoz fbb le deminr Tcn, paît quatre foU le mot jojeua d^alegria, puis le dernier Tert pour finir. CetcneemUe probablement te répétait. •-- « Allons, allons, des fiteel aHoas, de la danse! Gai, gai, gai! la douleur n*est qu'une fantaisie. »
9. Ce concert italien fait la première partie de la cinqmime entrée du Carnaval mwitionné d-dessus, p. aïo, note i.
THOISlisnE IKTRÉt.
ITALIB5S.
et fCUtAMOUCHBS dansanU, VnkUMtmE. (1734.)
3* An-dessos de eet /a e«t écrit, dans la Partition, ne/, qui semble valoir mieux.
4. Dans cette première reprise, qui finit ici et que Mlle Hilaire ne manquait sans doute pas de redire comme la seconde, ravant-demier rtn se répète deux fois après le dernier, pour être encore suiri de ce dernier.
5. Ici s'ajoute encore la reprise : Aki (ter) ekê resùte pmtKo^ Mi (bie) e4e r0Mt0puoeo^ puis le dernier Yen, et, pour finir, les deux derniers.
6. Le second couplet est écrit sous une Tariation de Tair; mais fl parait qpe ce doMe n*était pas de Lnlli, qui les détestait. Cent encore Prefaense qui nous Tapprepl (H^ partie, p. igS-ttOl)* rapportini^ 4*abofd lis 1^ de BnnMi,d*ap anetespaga dcia Masiqne du liai (quW a défè va eâlé à la aoCe 5
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Dolce è si la piaga mia^ CKll penare el mio corUenlOj EH sanarmi è tirannia, Ahi! che piii gioya e place ^ Qiianto anior è piU uwace * /
Après Tair que la Musicienne a chanté, deux Scarainouches,deQxTriTelins,etnB Arlequin * représentent une nuit è la manière des comédiens italiens, en cadence.)
de la page i6a) : Lulli, dit-il, aimait à se faire chanter par ees pages certains air« de Lambert (dont il était gendre) ; « mais lorsqu'ils Touloient ajouter le double au simple, suivant Tusage de ce temps, où il sembloit que le double fit partie de Tair,... LuUi arrétoit d*nn signe de main et de tête... : « Cela est bien, leur « disoit-il,... gardez le double pour mon bean-père. »... Lulli étoit ennemi des doubles, des passages, des roulements et de toutes ces précieuses gentilesses dont les Italiens sont infatués.... Lulli composant |>onr lui-même rejetoit la moindre apparence d*agréments et de roulades.... Lnlli composant pour le Roi n*en sontlroit pas davantage.... Mais Lulli composant pour le peuple se relâcha, non pas jusqu'à faire des doubles, mais jusqn^à permettre que Lambert lui doublât quelque air une fois en deux ans, si bien que.... le douUs de l'air du Bourgeois gentilhomme*, Di rigori arma ta il seno,,,. et tous les autres qui peuvent être dans les ouvrages de Lulli, sont de Lambert trèsconstamment et sans exception. »
I. c Ayant armé mon sein de rigueurs, je me révoltai contre ramoar; mais je fus mincue avec la promptitude de réclair, en regardant deux bceex yeux. Ah! qu'un cœur de glace résiste peu à une flèche de fea! — Cependant mon tourment m'est si cher, et ma plaie m'est si douee, qne nu peine fait mon bonheur, et que me guérir serait une tyrannie. Ah ! plus Tainonr est vif, plus il a de charmes, et cause de pbisir. » [liradueiwn tTAuger^ eomme pour les vers italiens qui suivent.)
a. Sur ees personnages, voyez au second entr'acte de rAmomr mêdecim, tome y, p. 335, note i. Le type d'Arlequin, le valet bergamasque, peut-être de tous les zanni italiens le plus connu chez nous, a été étudié par M. Maurice Sand, tome 1 (1860), p. G7 et suivantes, de son curieux et agréaUe livre, les Masques et Bouffons^ i il y est représenté dans deux dessins, datés de 1570 et de 167 1, et un dessin moderne; voici comment^ pour le second, sont indiquées (p. 353) les couleurs du costume : « Vette et pantalon {eelmi-^as» sez peu serré et descendant un peu plus bas qu^à mi-jambes) à Cond jaune elaûr. Triangles d'étoffes rouges et vertes. Boutons de cuivre, lias blancs. Sonliers de peau blanche à rubans rouges. Ceinture de cuir jaune à bouelea de enivre. Masque noir. Serre-lète noir. Mentonnière noire. Cbapean gris à qnoM de lièvre. Batte. Collerette de mousseline. > A Chambord, comme boos l'appvend le Livret, ce r61e fut mimé et dansé par le célèbre Dominique en pcnonM%
A Le texte de Fresneu.sc a, pur faute, ici : c du Malade imagimmirê. » * Voyez aussi le Dictionnaire de Jal aux articles AnLCQUXsr, HAiiu^^imr (or^ thographe de la plupart de nos anciens textes) et Bulrcolilu.
« On l'a déjà vn paraître au BalUt des Muses, tome YI, p« «^a et MOla a*
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(Un Moficieii italien se joint à la MusidenBe italienne, et chante avec rlle
les paroles qui soÎTent :)
LE MUSICIEN ITÀLIBN.
Bel tempo che uola Rapisce il contento ; UAmor nella scola Si coglie il momento^.
LA MUSICIENNE
Insin che florida
et ce fut même, è ce qa*il semble d*après le LÎTret (p. A34 et !l35), le seul étranger app«lé, cette fois, dans les deux entrées d*Espagnols et d'Italiens, è figurer parmi les chanteors et danseurs fran^is. Dominique BiancoleUi (né à Bologne en 1640) était déjà, depuis une dizaine d*années, bien plus remarqué, pour son extraordinaire agilité de corps et sa Terre, que ne Tarait été le Tieil Arlequin dont Malherbe parle à Peiresc en 161 3*; il tint Tingt-sept ans cet emploi à Paris, depuis 1661 jusqu'à sa mort en 1688^. Au temps de son arriTée en France, dit M. Sand (p. 77), « Locatelli jouait.... les Trivelin, espèce d*Arlequin; mais cela n'empêcha pas BiancoleUi de jouer les Arlequins comme second comique, à côté de TriveUn, jusqu'à ce que ce dernier mourut; ce fut en 167 1. A partir de ce moment, toute la scène appartint à Dominique, car c'est sous ce nom qu'il acquit la réputation du plus grand acteur de son siècle et rendit populaire le nom d'ArUehino, » Il s'était (ait une réputation d'honnête homme et peut-être d'homme d'esprit, et parait aToir été en faveur auprès dn Roi*. A la Notice du Médecin pelant (tome I, p. 48-5o) il a été parlé du recueil des caneras, des dessins de scène dressés par lui et qui lui serraient à préparer ou repasser les dilierents rôles de ce personnage d'Arlequin qu'il avait en partie transformé. — Qu'était-ce que cette nuit que les cinq nusqnes italiens avaient, comme il est dit à la suite du mot € Arlequin, > à représenter sur un air de ballet? Ils rappelaient sans doute, ils figuraient par leurs attitudes, leurs gestes, leurs lasxi, leurs groupes, quelques situations et événements ordinaires de la nuit : observation du ciel, rêves, attaques, escalades, sérénades.... I . « Le beau temps qui s'envole emporte le plaisir ; à l'école d'Amour on apprend à profiter du moment. • — Les deux derniers vers sont repris dans le chant, et, à la reprise, le dernier se dit deux fois.
• Tome III des Œuvres y p. 337 : c'est celui sans doute que nomme M. Moland et dont il caractérise le rôle, p. 54 et 55 de Molière et la Comédie italienne.
* Voyez au a août 1688 du Journal de Dangeao une note de Saint-Simon. < Le Roi, représenté par Pierre de Niert, avait été, en 1666, parrain de son
Eremier fils. A la fin de 1669, il avait obtenu qu'une de ses filles fût tenue sur !S fonts par Tardievêque de Thèbes, nonce du Pape en France, et par la dudiesse d'Enghien ; voyez Jal à Biancolkxxj. Lui et sa femme reçurent, en avril 1680, des lettres de naturalité : voyez les Comédiens»... de la troupe italienne par M. É. Campardon, tome I, p. 63 et 68-69. — Les anecdotes qui ont été mises en quelque crédit sur son compte sont rapportées dans V Histoire de Molière de Taschereau (3* édition, note ao du livre 1), et dans les ouvrages de M. Sand et de M. Moland.
MoLiiBB. Tm i5
Ride Vetà, Chepur tropjf orrida Da noi sert pà^^
TOUS DBUX.
Sîi cantiamOy Su godiamo Ne^ bei dï di gioventîi^ :
Perduto ben non si racquista pui '•
MUSICIDI.
Pupilla * che paga MilV aime incaiena Fà dolce la piaga, Felice lapena^.
MUSICIENNE
Ma poiche frigida
Langue Vetày Più talmarigida
Flamme non ha.
Cet deux dernieri Tert font aoisi répétés
a. Après qae le Musideii ■ dit Sk eaniiamo, et la Masidemie Sk godimmo^ ilt disent ensemble ee troisiènie Ters : ifs* hei <fi..., pois tou les trois Tsn. — Le Musicienne chante enmiite seule le dernier Ters du couplet : Perdmto !«»...» avant qu'il soit repris, è deux, nombre de fois, STec dlTers amiigeaieiits des paroles et des non (ou sans doute plutôt des no) redoubla.
3. « Tant que Pftge en fleur nous rit, l'âge qui trop promptemeiit, bâas! s'éloigne de nous, — Chantons, jouissons dans les beau jours d« la jeinesse : un bien perdu ne se recouvre plus. •
4. Ces secondes paroles du duo sont écrites sons les pranieres daas la Partition: aux mêmes places , mêmes répétitions.
5. « Un bel œil enchaîne mille cœurs; ses blessures sont dooees; lemsl qu'il cause est un bonheur. • — Auger imprime : Pupiiim dIV paya MiWalme incaiena^ Pà^ etc. La correction parait inutile ; notiv tSKte i^estend aussi bien : « Un osil qui, beau, enchaîne, dont la beaatè •■*«**l— asi&e cœurs, fait douce la plaie.... »
6. « Mais quand languit l'âge glacé, l'âme engourdie A*a plos de Îêu. — Chantons, » etc.
BALLET DES NATIONS. aa?
(Après le dialogue italien, les Scamnooches et Tàrdins dansent
une rèjonissance*.)
PREMIER MENUET
DEUX MUSICIENS POITEVINS dansent, et chantent les paroles
qni soirent •
Ahl qu^ il fait beau dans ces bocages I Ah ! que le Ciel dorme un beau jour !
▲UTRB MUSICIEN.
Le rossignol^ sous ces tendres feuillages^ Chante aux échos son doux retour^ :
Ce beau séjour^ Ces doux ramages,
I. Deux Searamouehes et tUux Triptlint représentent avec Arlequin une nuit à ia manière des comidiene Ualiemt, •— L'itauer. Bel tempo, etc. L^iTÀUBinfx. Inein, etc. Tous dbux snsnfBLB. Su, etc. L'italikn. Pupilla, etc. L^iTALumn. Mapoiehe, eiU. Tous dbux bhsbmblb. Sùf etc. — Le* Searamouehes et les Trivelins finisseni rentrée par une danse, (1734.)
a. Les deux dernières entrées ne sont point dans le Ballet des ballets,
3. Ces Français donnant leur nom à l*entrèe sont, comme on ra le voir, deux Musiciens poiterins, qui peut-être dansaient et chantaient tout à la fou les paroles sur des airs de menuet, ou bien (ce que semble indiquer la ponctuation de Toriginal) dansaient arant de chanter ; puis six Poiterins et Poîterines qui dansaient seulement.
4. L*orchestre jouait d*abord ce menuet (à six parties) ; il accompagnait sans doute les violons d*un corps de ménétriers tu sur la scène, et auquel se joignaient peut-être déjà, dans le lointain du théâtre, les maîtres sonneurs poiterins qui Tont faire leur entrée, suiris de trois noureaux couples dansants.
5. Cest-à-dire les paroles de cette scène. Yoyes ci-dessous, note 6, et aux notes a, 3 et 4 de la page suirante, comment les deux Musiciens ont à les chanter. I! manque ici dans Toriginal Tindication uic ou peemibb Musiam, qui devrait précéder immédiatement les deux premiers rers.
6. Leur doux retour, (Livret de 1670 et Partition ; £iute probable.) — Après aroir deux Cois, en alternant, chanté le quatrain qui précède, les deux Mi ciens chantent aussi deux Cois, nuis ensemble, le petit quatrain qui suit.
ii8 LE BOURGEOIS OENTILHOMIIE.
Ce beau séjour Nous incite à F amour.
SECOND MENUET
TOUS DEUX ensemble.
yoiSy ma Climène^^ yois sous ce chêne S* entre-'baiser ces oiseau jp amoureux*; Ils Tioni rien dans leurs vœux Qui les gêne; De leurs doux feux Leur âme est pleine.
Quils sont heureux !
Nous pouvons tous deux^ Si tu le veux^ Etre comme eux^.
(Six aotret François Tiennent après, vétoa galamment à la poitevine, trois en hommes et trois en feomies, aeeompagnés de boit fl&tes et de baotboit', et dansent les menuets.)
SIXIÈME ENTRÉE
(Tont cela finit par le mélange des trob nations, et les appliiidîasanieaU en
I . D*abord joué par une bande ebampétre de flûtes, baotbois et beasoni, rappelant les sonneurs de cornemuse.
a. C*est encore, comme, plus haut, la première chanson à boire de Tacta lY •, un duo purement musical, nullement dramatique : les deux Musiciens chantent toutes les mêmes paroles et ne s*adres8ent point l*un à l'autre. Il aérait pourtant possible que, dansant les menuets, ils parussent Tun en Poiterin et Tantre en Poiterioe.
3. La première reprise du menuet, qui finit ici, se répétait certainement comme la seconde.
Ce dernier rers est repris dans le chant
5. Le Livret (ci-après, p. a36) dit « accompagnés de huit fiâtes et baotbolt, » et, comme il ne nomme, pour cette entrée, en tont que huit instmmemtiiles« on en peut sans doute conclure que, de ces huit, les nns jouaient de la flAte et les autres du hautbois; il est même probable qu*un ou denx jooaient du basson : voyez ci-après, p. a36, les notes i et 3.
o Page i6a ; Toyex aussi p. 161, note 3.
danse et en muiiqae de toute Tassiftance, qni chante* letdeoz yen qui solTent* :)
Quels spectacles charmants j quels plaisirs goûtons-nous l Les Dieux mêmes ^ les Dieux rCen ont point deplusdoux^.
I. Qui chantent. (i68a, 97, i^So
a. Voici comment le Choear chante les paroles de ce finale : i** le premier Ters suiri deux fois du premier hémistiche du second Ters, puis de « n'en ont point, n'en ont point de plus doox » ; a* le premier Ters, sniri de la reprise : « quels plaisirs, quels plaisirs godtons-nous !» ; 3* les deux Ters entiers; 4* deux fois le second Ters disposé ainsi : « Les Dieux mêmes, les Dieux (hU cet hémistiche) n*en ont point, n'en ont point de plus doux. •
QUAT&iiMX UfTEÛ
FAAHÇOIS.
DEUX POiTBTnrs chantants et dansanis^ POITBTUIS
BT POiTBTnfBS, damants,
P&mxxR Pomnir.
Ah! etc.
DcmaÈHx PoRXTDr.
Le rossignol, etc.
Tous DEUX KHSXlfBLX.
Vois, etc.
Trois Poitevins et trois Poitevines dansent ensemble.
cuiQUiiMX ST DXRifiiiiB umû.
Les Espagnols^ les Italiens et les François se mêlent ensemble^ et/orment
1*1 dernière entrée.
oiaKua DXi srxcrÂTxvma.
Quels spectacles, etc.
F» DU BALLXT DXi RATIORS. (l734.)
— L*édition de 1 734 donne ensuite les noms dis pxnsoNNU qui oni chanté et dansé dans LB BOURGEOIS GENTUMOMMB, d*après le liTret imprimé cbei n. Ballard en 1670. Voyez ci-après V Appendice, p. a3o et suirantes.
Noos donnons iei le Lirre (oo, comme noos diionf, le Efret) detintennidei de cette comédie, imprimé à Paris, en Tannée 1670, poor le Roi, qol le fit distribuer ans spectateurs de Cbambord et de Saint-Germain*. Les intermèdes sont, dans ce lirret, adaptés à une dirision de la pièee en trois actes. Les derniers, à partir de la CérimonU tmrqme, ont été reproduits, moins les deux entrées ▼ et vi (les Fran^b et le finale), dans le BmiUt des haiUis, de 1 671. Ce Livre complet du BaiUt des balUis lut réimprimé an moins deox fois, à Toccasion de reprises données à la cour, pent-étre des divertiasements seuls, en 1689 et en 1691; lors de la reprise de 1689, Madame la Duchesse, la princesse de Conty, la marquise de Seignelay et le comte de Brionne dansèrent à deux entrées du BalUt des Nutioiu^ la lH*, des E^mgnols, et la Y*, des Poitevins [Dictionnaire deg îkéAiret des finèfes Parfisiel, tome I, p. 481 et 48a). Nous arons tu la réimpression de i6gt t elle ne diffire guère du texte premier que par une distribution nouvelle dea rôles dansants et chantants; le titre en est : « Le Bonrgeois genUlhomme^ comédie-ballet. Dansé devant le Roi par l'Académie royale de mofique* le ai* fsvrier 1691. •
GOMiDIB-BALLBT,
donné par le Roi à toute sa cour dans le château de Chambord,
au mois d'octobre 1670.
L*oaverture se fait par un grand assemblage d^instruments. Dans le PREMiBa acte, un Élève du Maître de musique compote sur une table un air que le Bourgeois a demandé pour une sérénade.
V Élève de musique : M. Gayb*.
Une Musicienne est priée de chanter Pair qu*a composé PÉlère.
I. II lui en coûta nne somme assez forte (qu*il faut multiplier environ par cinq pour en trouver la valeur actuelle) : « A Balard, imprimeur, pour les livret, lOas livre* y • por^ Tétat de dépense dont il a été question à la Notice (p. 18-19), et qui est reprodui^dans Molière et la Comédie italienne de M. Moland (p. 364).
a. Sur ce chanteur, baryton, voyez tome VI, p. 19a, note 3;tomeYII« p. 339, note I.
La Miuidenne : BfUe Hilaibb*, lamelle châDte les paroles q[ui suiTent :
Je Unguts nuit et jour et mon mal est extrême, ete.
Après aroir fait chanter cet air au Bourgeob, on lui fait entendre, dans un dialogue, un petit essai des direrses passions que peut exprimer la musique. Il entre pour cela un Musicien et deux
Violons.
Le Musicien : M. Laitgbz.
Les Jeux Violons : les sieurs Laquaissb, et Maechakd. Dialogue sn musique : Mlle Hilaieb.
Un cœur, dans ramoureux empire, etc.
M. Lavgbz.
Il n*est rien de si donx que \en tendres ardears, ete.
M. Gâte.
Il SOToit donx d*entrer sous Tamonrense loi, ete.
Le puissent perdre les Dienxl M. Langez.
A des ardeurs si belles, ete.
TOUS TEOIS.
Ahl qa*il est doux d*aimer, ete.
En suite de ce dialogue, le Maître à danser lui fait Toir aussi un petit essai des plus beaux mourements et des plus belles attitudes dont une danse puisse être variée.
Quatre danseurs : MM. la Pieeee, Fatiee, SAiVT^AirDEB, et Maghy.
Un Maître tailleur lui Tient apporter un habit, qu'il* lui fait Tètir en cadence par six garçons tailleurs.
Les SIX gardons tailleurs : MM. Dolptet', le Chaetee, Boevaet,
IsAAC, Maght, et Saiet-Aedeé.
Le Bourgeois, étant habillé, leur donne de quoi boire, et les garçons tailleurs s*en réjouissent par une danse.
I . La eélèbre Mlle Hilalre était, on se le rappelle, tante par alliance de Lnlli : royes tome IV, p. 7a, note 5, et p. i3x, note 3; tome VI, p. agi, note a; tome VU, p. 420, note 3, et ci-dessus, p. 179, fin d*nne note de la page préeédente.
a. Quif pour qu'il, dans le texte original de 1670.
3. Voyes tome UI, p. 6. Doliret ou d'Oliret représenta encore, an Ballet des Nations, le Donneur de livres. Loret Ta appelé « le joTÎal » : TOyez une citation de M. Fonmel, tome II des Contemporains de Molière^ p. 5i3.
aBa APPENDICE A^ BOURGEOIS GENTILHOMME.
DaDS le SBCOHD aots *, une femme de ^palitë rient dîner chez le Bourgeois, qui, pour la mieux régaler, lui fait ouïr i table qndques chansons à boire, qui sont chantées par trois musiciens qu'il a £dt venir,
Let trois musiciens : MM. Blokdbl*, i» x.4 GRiuUi, et Mqakl.
PXBMIÉRB CBANSON A BOIBB : MM. UB LA GaILLB, et MOABL. Un petit doigt, I4iiUs, poor eommeneer le tonr, etc.
SECONDB chanson a BOIRE: MM. BlOHDBL, et MOEBL. BoTonSy' chers unit, borons, ete.
TOUS TROIS ensemble.
Sas, sut, du Tin partout : Terses, garçons, furses, ete.
Dans le TRoisiàuB acte, le Bourgeois, qui reut donner sa fille an iils du Grand Turc, est anobli' aupararant par une Cérëmonie turque, qui se fait en danse et en musique ^.
Les tuteurs de la Cérémonie sont : Uh Murrr, représente par le Seigneur Chiachbhoh* ; Douze Turcs musiciens assistants à la Cérémonie: MM. LB Gnos*, EsTiTAL^, Blondel, Gingaet Paîné, Hédouin, Rbbsl, Giuxt, Fericoic cadet, Beeuahd, Desghamps, Lahgez, etGATs;
I. La réimpresaion de 169 1 donne nne indication qni manqoe iei an teste primitif : « SUl Cuisiniers Tiennent mettre le eouTert en dansant. •
a. Blondel, le ténor qui, Ters la fin du III* intermède des Amants magmi" fiquesy aTait chanté, aTec Bille de Saint-Chriitopbe, le dialogue da Dcfptf mmo»reux; un des alimenta de la Princesse tTÉlide^ an I** intennède, tome lY* p. i33, parle de sa Toix admirable.
Annobli, dans les deux lÎTreta
4. « Un bourgeois Tonlant donner sa fille en mariage an fils dn Grand Tare, est anobli auparavant par nne cérémonie turque, qui se £iit en dansant et en chantant. Il se voit une petite décoration dans le fond dn théâtre, arec on portique au milieu d'un jardin, et au travers on voit un antre Jardin en éloignement. » (Le Ballet des ballets^ 167 1.) Cette décoration du Ballet des ballets n'était sans doute plus celle qu*on iTsit Tue dans le diTertissement dn Bourgeois gentilhomme : c*est, ce semble, dans la salle du festin que là s*aeeomplit la Cérémonie. Comparez ci-dessus, p. a 10, note 3. — Ponr tout le reste de la Cérémonie, le Ballet des ballets ne diflere du liTret de 1670 qne par le changement de quelques noms d^acteors, et Pomission des deox petits alinéas qui suÎTent les mots : « aTce plusieurs instruments à la tnrqnesqne. •
5. Lulli, on Ta tu, n^aTait pas touIu être nommé autrement parmi les aeteurs. C*était la seconde fois qu*il se dissimulait ainsi : Tojes toose TU, p. 340, note I. Sur son jeu, Toyez ci-dessus, p. 178, note 3. Il reprit ee rôle à Saint-Germain, en décembre 1671, pour le Bcdlet des ballets,
6. Sur le Gros, plus loin Homme du bel air, Tojez tomeVI, p. i^atOOte 1.
7. Estival ou d'EstiTal, dont la Toiz de basse était sans nul donte tràs're-
LIVEB DES INTERMÈDES. a33
Qttûtrê DêTpU : liM. Moiol, Gihoavt cadet, Noblxt, et PmanT;
Six Turcs danttmit : BfM. Bbauchamp *, Dolitst, la Pishab,
Fatibr, Matiu, CniGAniBAn.
Le Mufti ioToque Mahomet arec les douze Turcs, et les quatre Derris. Après, on lui amène le Bourgeois, auquel il chante ces paroles :
LE BfUPHTI.
Se ti tahir^ etc.
Pigliar sdkiabbola*»
LIS TUBCS répètent les mêmes vers.
Le Mufti, etc.... et chante les paroles qui suivent :
Dora, dora Battonnara^ bastonnara,
LU TURCS répètent les mêmes Ters.
Le Mufti, après Taroir fait bâtonner, lui dit, etc.... arec plusieurs instruments à la turquesque.
Toute la Cérémonie est mêlée, en plusieurs endroits, tant du Mufti que des six Turcs dansants.
Le Bourgeois, étant anobli, donne sa fille en mariage au fils du Grand Turc, et toute la comédie finit par un petit ballet qui aroit été préparé.
PEKMIÀBE ENTREE .
Un homme vient donner les livres du Ballet, etc.... qu*il trouve toujours sous ses pas.
Le Donneur de Uçres : M. Doltvbt.
Spectateurs musiciens : MM. lb Gros, homme du bel air, Estival, HsDouiir, Gatb, Gascon, Moebl, GuiGAirr Taîné, GnroAiT ca-
marqnabld, et llDe HiUire sont les deux qui, dans ces livrets, ont été le plos souvent nommés : voyex, sur le premier, tome VI, p. 189 (où il est appelé d* Estival) t note 1.
I. Beaaefaamp, nommé ici le premier, était le plus illustre des chorégraphes musiciens : vojez tome lY, p. 74* note 4, et p. 139, note 5.
a. Dans tout ce que nons omettons de prose entre Se ti sabir et Pigliar sckiabbola^ il n*j a, dans les dcoz livrets, qn*aae senle variante, indiquée ei-dessas, p. t8o, note a.
ikH APPENDICE Al] BOURGEOIS GERTILHOBIBIB.
det, Gascon, BLon»L, lienx babUlard, LàVOB, nôlle babil» larde, Fbbvov, homme du bel air, DitCHiMMy GiuuB, Pulbiet, Suisse, Bbrva&d, Noblbt, RbbiL| homme du bel air.
Quatre Pages de la àfiutque^ Filles coqaettet : jBàSVOT| PnftBOTy
Rehibb, uh Paob ue la Chépbtjju
TOUS
À moi, Montîeor, à moi, de grâce k moi, Moimenr, ete.
HOMMi DU mwL Aia, ete.
TOUS
Un lirre, 8*il tous pUtt, à Totre terTitear,
SECONDE KNTEiCb*
Les trois Imporiuns : MM. SAnrr-AmnuB, la Pamms, et Fatixr.
TROISIÀMB KNTIÉB.
BSPAGHOLS CHAVTAirrS.
MM. Maetiv*, Mobil, et Gillr.
M. Mobil*.
Se que me muero de amor^ ete.
Six Espagnols dansants : MM. Dolitit, lb Cbabtbb, BomiABT,
LiBSTAirO, ISAAC, et JOUBBBT.
Deux Espagnols dansants ensemble : MM. Bbaughamp, et CHiCànnAn.
Trois Musiciems espagnols.
M. Mobel, Espagnol chantant.
jijr/ que loeura^ eom tamto riger^ etc.
M. GiLuiT, Espagnol chantant. El dolor solidia^ etc.
t. M. Foumel dit (tome II, p. 455, note 3), I propos d*an Martin dté, en •1G57, parmi les pins habiles mostciens, qu*il 7 en eat trois de ce nom emplojés dans les ballets de coar, deux frères et sans donte leur père.
a. Morel doit être ici nommé par erreur : il Ta être indiqué deoz fiiit comme ayant chanté des airs notés, dans la Partition, à la clef des basses, tandis que cet air Se que me muero de amor l*a été k la elef des hantes-contre. U fallait sans donte nommer Martin, à qui anenn des airs n*est donné sur le programme, ou peut-être (car Martin ponTÛt ne pas aToir une roix à briller dans un solo) Gillet, qui eut nn antre solo à ehan» ter : au trio de cette entrée, il 7 a même clef pour les deaz parties hantet.
LIVRE DES INTB&mADSS. a
MM. MoatL et Gillit, EfpagabI».
Dulce mmertê êi </ mmor^ etc.
M. MoaiL, teal.
Aiêgrtst êmmuêorath^ etc.
Tous TEOis, ensemble.
Vû^a^ wajra de Jisstas / etc.
QUÀT&iiia wtmÉE,
ITAUSHS.
Une Musieiê/mê Ualiennê,,,, dont roici les paroles.
La MmieUwnê UaUetuM : Mlle Hiuaas.
Di rigeri mrmata il seno, ete.
Après l*aîr.... deux Scaramouches*.... à la manière des comédiens italiens, en cadence.
Les deux Searamouehes : MM. Bbauchàmp, et Matbu.
Les deux Triveluu : MM. Maght, et Foigvaad cadet.
Harleqmn : Le Seigneor DoMnraQUB*.
Un Musicien italien se joint, etc.
Le Mutèciêm iialien : M. Gatb.
Bel tempo eàe welm^ ele.
Mlle HlLAlBB.
InHm ekeJUtidû^ etc.
GOTQUlillK SNT&^« FEAVQOIS,
Deux Musiciens poitenns dansent et chantent les paroles qui suiTent.
MM. Là Gbiixb, et NoBun*.
PÂMMIMÂ MMNOMT.
Chanté par M. Noblet'.
Ah ! qa*il fait beaa dans cet bocages, ete.
M. LA GaiiXB chantant :
Le roMignol tooa cet tendres feaillages, etc.
I. En 1691, trois Scaramoodiettct furent mêlées à cette entrée.
a. Yoyes cî-de«sas, p. 114, note 1.
3. Très-probablement celai qoi aralt chanté et dansé à la fin du Sicilien (royez tome YI, p. iot-ao3), et dont Fresneuse rente le chant agréable et, ce semble, la belle pronoaciation (p. 77 de la 11^ partie de ses Dialofmes).
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SBCfiKD MSnUMT,
TOUS DBux eniemble»
Vois, ma Climène, etc.
Six autres François..., rétus ^aUmment à la poîterine, trois en hommes et trois en femmes, accompagnés de huit fldtei et hautbois.
Les trois Hommes : MM. jjl Poulab, FATna, et SAiirr-An>ai.
Les trois Femmes : MM. Faubb, Foigvako, et Fatdui le jeune.
Les huit Flûtes ' : Les sieurs Dbsgoiitbâux*, Pibchb le fils, Phiudoe >, BouTBT, DU Clos, Plumbt, Fossart, et Nioojlas Homauui^.
SIXlàMK ENTBÏB.
Tout cela finit par le mélange des trois Nations, etc.
Les Dieux mêmes, les Dieux n'en ont point de plus doox.
I . Cest-à-dire sent doute les huit musiciens composant* dans ce concert, le corps des flûtes, hautbois et bassons : voyes phis hant, p. mI, note 5, et, ci-dessous, la note 3.
a. Voyez tome IV, p. 86, note 3, et tome TI, p. aSa, note 4.
3. Nous croyons bien que Philidor tout eoortesteet André Danicaa Pfailidor l*atné dont nous arons si sourent cité la coUeotion, et à qui est due, eu particulier, la meilleure copie de la partition dn B<mrg§Us gemtiJkmmmèê j car c*est très-Traisemblablement lui qui, par excellence, a dd être ainsi uoasflié, parmi les bassons, dans le lirret de Psyché^ au dernier intermède (plus loin, KiTsiE Ds UL SUITE Dx nAccvcs, p. 38o)« en même temps qoe» pannl les hautbois, Test son itère cadet (Jacques Danican Philidor, qni prit, dans ou acte de 1674, la qualification de c hautbois dn Roi ») : Toyas tome lY, p. tl et note i , et le Dictionnaire de Jal^ p. ^^. Pour les meaaets poiterins, une partie de basse est écrite sous deux parties hautes, et e*est Phitider Tatné sans doute qui Texécutait sur le basson, seul on avee qudqne antre des concertants, par exemple ayee Nicolas Hotterre : eelui-ei (il tx Tenir le dernier dans cette liste) est expressément désigné comme jouant de cet instrument, plus loin, KiriWx dx la surb dk Kom, p. 383, au méase in* termède de Psjrché,
NOTE
SUR LES INTBRMiDBS DU BOUtLGBOlS GEhTlLBOUME.
Le Toloine dam lequel nous a été transmise la plus précieuse copie de la très-intéressante partition composée par Lulli pour les intermèdes du Bourgeois gentilhomme ne parait pas aroir été jamais destiné au Roi ; arec quelque dorure ajoutée sur la tranche et un écusson sur les plats, il eût été tout a fait digne cependant de lui être offert. Mais Phiiidor n*y a pas joint la dédicace qu*il a mise au-devant de presque toutes les copies de sa main que nous arons eu à consulter; ils s^ est contenté de constater, par une note mannscrite, qu'il faisait partie de sa propre bibliothèque*. Il ne Tachera que Ters la fin du siècle ; cela parait prouvé par une note, que ni récriture ni Tencre ne distinguent du reste et qui se lit (p. gS) au haut de la première Chanson à boire de Tacte IV : t L*air de M. Destouches à la place de celui-ci : » le compositeur d^Issé (1697) n'était pas né encore lors des premières représentations du Bour^ geois gentilhomme^ et ce ne fut sans doute qu'après le succès de son premier opéra, ou lorsque plus tard il fut devenu surintendant de la musique du Roi, qu'on put avoir l'idée de varier ainsi l'exécution de la musique de Lulli. — Parvenu dans la bibliothèque du Conservatoire plus tard sans doute que d'autres volumes de même origine, le bel in-folio dont nous parlons n'a pas encore été incorporé, par sa marque et son numéro d'ordre du moins, dans la collection Phiiidor proprement dite. U se compose de i85 pages *, que précède le titre suivant ; on y remarquera l'espèce de prééminence accordée par le musicien copiste au compositeur : «c Le Bourgeois gentilhomme^ comédie-ballet ; donné par le Roi à toute sa cour dans le château de Chambort au mois d'octobre 1670 ; fait par M. de LuUy, surintendant de la musique du Roi, et par le sieur MoUiere'. » U contient, outre la transcription (très-particulièrement conforme à l'édition de 1674) de tout le texte de Molière, les morceaux de musique suivants, qui ont été insérés à la place que leur assignait la représentation de la comédie-ballet^.
I. « Ce Liure APartieiMle A Mr Phiiidor Laine ord** de La Musique du Roy. » Cette note ae lit telle en tête de deux feuilleta préliminaires de muaique, pourant être étrangers an Bourgeois gentilhomme.
a. La dernière est, par erreur, chiffrée i83; il J • deux 166 et 167.
3. Au Tcrso du titre, est la distribution donnée ci-dessns, p. 37 et 18.
4. Rappelons de nouveau ici que M. Weckerlin a publié une excellente réduction de la partition r«constitiïée par lui an 1876.
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ATMiUfe I* ACTB, une Ouperiurê à lix pardet, — A la première scène, d^introdnetÙMi, Taîr qne compote et eitajre ttlèm du mmùn de musique : a Je languit mnt et jour » ; il ett comme Tair TéritaUe mit à la clef det tecondt topranoa;» mie batte non éhiffiée ett écrite pour raccompagnement < (royes ei-daMMS p. 4^9 note s). — A la teène n de Tacte I : i* la Sérénade prtfirfifcnte, mais dëfinitÎTement écrite et arrêtée, pour une MusieUiutt «Aanianfe ; 3* la ehaii* ton de Janneton, cbantée, tant accompagnement, par IL JoQr> dain-Molière (nout la donnont oi-aprèt, p. %4%) ; ^ la Oialogae en musique; il te compote d*abord de trois airt : dHin pnmier, précédé d*une Mitoumelle (donnée à deux notons et nna haisr) pour une Musicienne^ « Un oœur, dant PanKNireax empire a ; d'une temblable ritournelle etd'unairpouriaiJla«MÎfa(haute-€ontre)y a U n*ettrien deti doux»; d*une JiitommeUê et d'un air encore poor le Deuxième musicien (ténor), a II terait donx d'entrer sons Pamonrente loi » ; puis Tiennent let phratet du Tiai dialognei c Aimable ardeur, > que suit, aprèt une dernière MitowmelU^ le ebant à deos et à trois, accompagné par deux TÎolont et une basta, du quatrain f A det ardeurt ti bellet a (ci-detsos, p. 64 at note 5). -* A la fin de Tacte, let dirert airt de dante exécutés aux commandements du Mettre (p. 65 et note 3) : i* un de monrement d'abord grave puis plut rite, a* une Sarabande^ 3* une Bomtréê^ 4* une Gailiarde, 5* une Canarie,
A la tcène i** du II' actb, le Menuêt cbantonné, sans aooompagnement, par le Maître à danser (on le tronrera oî-après, p. a43 : Toyea aussi ci-dessus, p. 69-70, et, p. 61, la fin de la note 4 de la page 60). — A la scène t du même acte : i* un Premier etir des gar^ofu tailleurs; s* un Deuxième air^ une Gapotte^ pour oes Tailleurs se réjouissant à la fin de la scène et de Tacte.
A la fin de Taote III, Philidor a omb la musique du troisième intermède, où dansaient les Cuisiniers (ci-dessus, p. i56); la oopie mentionne seulement (p. 9a) le Passe^pied qu'il» exécutaient (était-ce dès Torigine ?) deux fois, un Premier rigodon (une fois) et un Deuxième rigodon (une ou deux fois), et au milieu de la page 93, restée blanche, est écrit : « Il faut deux airs ici, a de dante éridemment, d*après l'indication du texte de Molière.
I. Il en est généralement ainsi, dans cette copie, poor les BOfceaoz de chant ; nous relèrerons les ezceptiona. Mais il faut se Boareair de ce qae nous a bien appris le Maître de musique (ci-dessus, p. 67), que cette basse continue était seulement une indication donnée à la riole basse, an tlièorbe et au claTccin, toujours chargés de réaliser les accompagnements ordlnairefl. •* Les morceaux qu*exécutait Torchestre, les airs de ballet, soat d*ordiBaire à cinq parties de riolons : detsos (fîb/Mii}, qointes, basset de Tialei et fselsaj.
NOTE SUR LES INTERMÈDES
A la i** scène de Pactb IV : i* une Chanson à boirt en duo, pour contralto ou haute-contre et baïae (ci-dettus, p. 161, note 3), a Un petit doigt.... » ; le second couplet, a Qu^en mouillant Totre bouche », est écrit sous le premier; s* une autre Chanson à boire ^ à deux couplets, pour ténor et basse, « Burons » (ci-dessus, p. 16» et note 5)*, 3* le trio bachiq[ue, « Sus, sus, du vin partout ».
A la fin de ce même actb IV : i* une Marche pour la Cérémonie des Turcs ^ à jouer deux fois, et accompagnant leur première entrée; a* le chœur des Alla (ci-dessus, p. 184 et note 5), sans accompagnement; les clefs indiquent constamment, pour les choeurs de cet intermède, une partie de hautes-contre, deux de ténors et une de basses; 3* Tair du Mufti-Lulli (basse), à répéter sur un second couplet, et adressé à M. Jourdain : Se ti sabir; il est d'un bout à Tautre accompagné par deux parties hautes (de Tiolon sans doute) et une simple basse; 4* Tinterrogatoire, le dialogue, où le Mufti parle, et où les Turcs chantent, sans accompagnement, leurs réponses ioe et hey palla; 5* le chant du MuiU, Mahomet a per Giourdina^y encore accompagné par deux violons et basse; 6* le second et court interrogatoire chanté par le Mufti et le Chœur (accompagnés, ainsi que dans la suite, d*nne simple basse), Star bon Turea; 7* le chœur des Hulaba balachou, d*abord entonné et dansé par le Mufti; 8* un Deuxième air de danse (la Marche qui ourre la cérémonie étant regardée comme premier); 9* la Priirey les Hou^ sans accompagnement; 10* le nourel interrogatoire TV non star furba? longuement continué par le Chœur (ci-dessus, p. 191 et note 4)9 11* un Troi^ siime air de danse; la* le chant du Mufti et le chœur Ti star nobile ; i3* un Quatrième air de danse; 14* la phrase du Muf^i et du Chœur, Dara^ bastonnara^ à laquelle succède une reprise du Troisième air de ballet ; i5* la phrase du Mufti rerenant pour clore la réception et le dernier chœur, Non tener honta. Mais là ne se terminait pas encore rintermède; les chanteurs et Torchestre recommençaient : I* la demande du Mufti et la réponse du Chœur Star bon Turea? — Bei valla (n* 6) ; a* le chant et la danse folle des Hulala balaehou; 3* ie'Deuxième air de ballet qui y fait suite ; 4* comme finale et sortie, la marche solennelle entendue à Touverture de la Cérémonie.
Après le Y* acte, à la i'* entrée du Ballet des Nations : i* un air de danse intitulé le Donneur de livres; a* un chœur, « A moi, Monsieur, à moi » (ci-dessus, p. ai i et note a) ; 3* le long réciutif, ri- Tement dialogué, des gens qui demandent des lirres, auquel sont mêlés des phrases plus mélodiques ou des airs, pour les Cascons
1. Molière, à la scène i de Tacte Y, chantait, en imiution de Lolli, plusieiiri paisagcida r61e du Mufti : Toyei ci-detns, p. 19$ et 196.
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et le Suisse baragouinant, entre autres, pour le Vieox bourgeois babillard, pour la Vieille bourgeoise babillarde (il y a deux airs pour cbacun de ces deux derniers; et le second du Vieux babillard, c Allons, ma mie >, dut particulièrement obarmer Paaditoire) ; le chœur agité du début sert de conclusion k ce prologue» qui eut pour interprètes à la cour tous les premiers ebantenrs du Roi (aucune femme ne figure, ci-dessus, p. a33 et i34» var la liste du Lirret ; les roix de q[uelques pages de la Chapelle complétaient le chœur mixte). — A la n'* entrée, un air de danse, intitulé Entrée de trois Importuns, — A la ni* entrée, celle du balletconcert des Espagnols .* i* un Rondeau (pour haute-contre) précédé d*une Ritournelle des Espagnols^ que les yiolons, accompagnés d'nne basse, faisaient une seconde fois entendre tout à la fin de Tair; ime plus courte Ritournelle sépare la première reprise Se quê me muaro de celles des couplets Aun muriendo et làsonseame; a* un air de basse, Jy ! que locura^ pour Taccompagnement duquel deux parties Jiautes (de violon sans doute) sont jointes à la basse; 3* un Pr^ mier air des Espagnols, danse pour laquelle Foriginal de Molière (p. aso) semble indiquer une autre place; 4* ^^ *^ ^^ hautecontre, El dolor solicita ; 5* un Deuxième air des Espagnols accompagnant encore une danse ; 6* un duo, Dtdee mmerte, pour l*one des deux Toix hautes (ci-dessus, p. a34» note a) et la basse ; 7* un second air de basse, Alegrese enamorado^ de noureau accompagné par deux riolons et basse ; 8* un trio, ^aj«, p^^ de fiestasS après lequel est repris le Premier air de danse des Espagnols, — A la it« entrée, des Italiens : i* une Ritournelle italienne (à Tordinaire de deux Tiolons et basse), suivie de Tair chanté par Mlle Hilaire, Di Rigori armata il seno; la même ritournelle ramène le second couplet en double, Ma 'si caro (ci-dessus, p. aa3 et note 6); 1* un air de danae pour V Entrée des Scaramouches, Tripelins ei Arlequin représentant tme nuit; 3* le Dialogue du Musicien italien (ténor) et de la Musiciefuta italienne^ Bel tempo che vola et insin che florida^ terminé par le duo Sit eantiamo : le tout était repris avec les secondes paroles écrites sous les premières, Pupilla che vaga et Poiche frigida ; 4* mie longue Chaconne, terminant Tentrée, pour la réjouissance des SearamouekaSy Tripelins et Arlequin, — A la t« entrée, des François : i* un Menuet écrit pour six parties instrumentales; a* ce Menuet chanté par les deux Musiciens poitevins (haute-contre et ténor) ; les deux pre^ mières reprises en sont successivement chantées par eux, et la troisième en duo ; 3** un autre Menuet pour les liautbois en poite^iM et exécuté par deux parties hautes (de fiâtes et hautbois sans nul doute) et un accompagnement (de bassons) ; 4* ce même Jfemiel repris par les deux chanteurs poitevins. — A la ▼!• entrée, le
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chœar final des troU Nations, a Quels spectacles charmants I > où les chanteurs n*ëtaient soutenus que par Taccompagnement ordinaire des yioles basses, thëorbes et clavecins, mais où toutes les pauses des toîx sont remplies par un grand orchestre, ne pourant manquer de comprendre, avec toute la symphonie des violons, les flûtes, hautbois et bassons des sonneurs poitevins.
L^œuvre de Molière a été le plus souvent représentée sans aucun de ces divertissements de musique et de danse, et on ne peut pas dire qu'elle y ait perdu, sauf cependant au retranchement de la Cérémonie turque, qui parait presque nécessaire au dénouement de l'action, dont le scénario a si heureusement excité la verve comique de LuUi et à laquelle, quand Texécution a été suffisante, le public a toujours pris plaisir. Mais c*est toute la musique du Bourgeois geniil/wmmê qui semble avoir particulièrement plu aux contemporains du compositeur. Après les représentations du Palais-Royal y le grand public eut encore roccasion d'en applaudir les principales scènes à l'Académie royale dans les opéras des Fêtes de P Amour et de Bacchiu (167a) et du Carnaval (1675), et plus tard (170a) dans le ballet à tiroir des Fragments de LulU *. Un suffrage qui en assurait beaucoup d'autres ne lui avait pas manqué à l'origine et lui fut à plusieurs reprises confirmé (voyez ci-dessus, p. a3o, la notice sur le Livret). On voit dans le Joturnal de Dangeau que, longtemps après la mort de LuUi (1687), le vieux Roi, dans ses toutes dernières années, voulut encore entendre quelques parties, puis l'ensemble de la composition de son maître favori, a Le soir, chez Mme de Maintenon {à Versailles)^ il y eut grande musique, et le Roi fit jouer par quelquet-uns de ses musiciens des scènes du Bour» geois gentilhomme. Us étoient même vdtus en habits de théâtre comme des comédiens, et le Roi trouva qu'ils jouoient fort bien a (ai décembre 171a]. — a Le soir, chez Mme de Maintenon (à Marly)^ le Roi fit jouer par ses musiciens toute la comédie du Bour» geois gentilhomme^ et il trouva qu'ils l'avoient fort bien jouée ; il s'y divertit fort » (i3 janvier 171 3). Ces musiciens étaient-ils réellement en état d'interpréter la comédie de Molière ? On serait plutôt tenté de croire qu'ils n'exécutèrent que les concerts et scènes de la partition, et ce serait un fait curieux que l'opéra du Bourgeois gentil» homme ait pu aussi se soutenir seul, sans l'aide de la comédie.
I. Voyex tome VII, p. 471, note ^, et p. 344, "ote i. Ces opérM ont été imprimét, le premier en 1717, 1« secoiid ea 1710. Qaant aux Fragments de ImIU^ iU ront été ea 1701 méoM; ils eontiennent da BomrgeoU gentilhomme : I* (dans les scènes i et u de leur I** entrée) le long Dialogue de la scène u de Pacte I (n* 4) ; a* (dans la scène t de leur IU* entrée) les deux MenneU et le cb«ur final, composant, an Matlet dos NatianSy les entrées V et YI.
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Monsieur Jourdain chante «.
Je croyoîs Jan - ne - ton
Al» - d doB -
r II f ir'l'Y 1^
trsc
- ce que bel - le, Je eroyoU Jin - ne - ton
I ■■ fi ip
TC
Plut dooee qa*un mou - ton : Hé - 1m! hé-
-lai!
elle est cent fois. Mil -le foU plu
' rr ' !• 1" i" I f '' I r ' "
- el - le
Qae n*est le tigre an
I. Copie Philidor, p. 1 1 ; d-deMni, p. 54» oA, à la fin, ae lit mmx èmt, — Cette ehanaon est mise fort haat, à la clef des haatea-eontre* et aort d« et dis* pason de la Toix de Molière qa*a fait connaître an leetenr (tome IV, p. ifi4 et a65) l*air de Moron (également noté dans one partition par Philidor], «t qn^ndiqoent bien encore, dans les copies du même mosicieny qadqoes passages de la scène zii de la Pastorale comique ^ où Molière parodiait laToisprofeadede d'EstÎTal (Toyex tome VI, p. igS et note 4 ; p. ig6), ainsi que Hmitati^m qn*n faisait entendre de la basse élerée de Gaye, à la scène rnt da Sîeiliem (voyes tome VI, p. aSa, note i et p. 296; p. a55; si nons ne rappelons pas U joHe chanson du Fagotier à sa bouteille, edle de tontes que MoUère diantait env tainement de sa voix la pins naturelle, e*eat q«e nons n'avons par Balhaar aucune notation authentique de son chant à lui : royea tome VI, p. 191 et laa). Molière transposait- il donc cet air de M. Jourdain? On peut tocjoart le supposer. Pourquoi cependant PhUidor, qui arait sans nul doute tsteadm Molière, aurait-il commis une inexactitude au milieu d*une partition régnlîirement disposée? Mous inclinons plutôt à croire que Molière diantait la plaiatt amoureuse telle qu*elle est ici écrite et acherait ainsi de la rendre bîumi et ridicule dans la bouche de M. Jourdain ; il employait un efSet comique au» logue à celui dont une note de Lulli, qni l*a prescrit expressément poor mm autre de ses airs, donnera tout à iait Tidée. « Forestan, litKNi à raete II dae Filet de V Amour et de Baeckut^ afbcte de faire Tagréable, et qnitte eoB twi naturel de baaie pour chanter en fausset. » (Page 3a du livret de 1079.) Om remarquera la manière bouffonne dont il est indiqué que ae proloageait^ nur deux notes, comme arec un sanglot, la syllabe finale à e muet de tiiaelle.
MUSIQUE DE LULLI
Le Maître à danser chante en donmmt la Ueon à m, Jourdain^,
Li, U^ U, la, U, la, la, la, la^ la, la^ la, la.
^If r If rif I I l'i i\i I u^i i
la, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la,
^■f.i If Mffri^
la, la, la, la, la, en ca • den • ee« t*U toqs plaît.
i\(\ i( iif n II iii'.i 1.1 1
la, la, la, la, la jambe droî • te la, la, la.
l'j i\t { ir r'|i| iii iiiiii
ne re-mnes point tant let i-pau-lea la, la, la, la, la*
^jM rif II fil' iMi ,1 ij.i.
la, la, la, la, la, tos deoz bras sont es-tro-piés.
a; J'i-iif fir r>i if f m i ri
la, la, la, la, la, hausses la té - te, toomes la
l\f\ \t I Kfi I' iilM l'M
pointe dn pied en de «hors la, la, la, dresses rotre eorps.
I. G>pie Plulidor« p. 35 1 ci-desens (seène i de Taete n), p. 69 et 70. — » Cet engageant mennet qoe Lolli donna à ehanter an Maître de danse se trouve intimement lié an texte de HoUAre* qn'il pent seul expliquer et animer, et nous en parait aussi inséparable qne Vtdr de Janneton. U était emprunté par le eompositenr à sa putitioa réente des jMumtê mmgmfifiêêM ou plutôt dn Divêrtisstmêmt roymii an eaïaiTal précédent, devant les mêmes speetatenrs, il ayatt été dansé de«x Cob par b troupe «le Faunes qui assiste an duo dn Défit amommuc (Tojes le lU* intarméde dn JDùwHssêmmtt tome YU, p. 4S0, et p. 47a, n** Il et 14}. U se Ut, tel qui U page suÎTante, noté pour les dessus de violon, avae qanlquM petits tniti de plus, de bica légères va*
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Les Faunes.
,1 1 II I iH'i II I' I iii r
y, rffir:rxfifi[|iM Jiij.jij.i
riantes, et aceompagni de quatre autres partîet, a« leaiUet a3 ▼* de la cojiîe du Consenratoire dont nous avons eu à parler à la fin du tome YII. <— Comme oa le Toit, dans cet arrangement des mots sons les notes du menuet, le compositeur aurait plus d'une fois pu mieux obsenrer la prosodie, etcda lui était bien aisé. Mais les paroles saccadées entre les la /« /« du Ifattra à danser mê peuvent être que tout à fait iroproTisées et an hasard adaptées à la mâodie; leiff emploi semble trèa-spirituellement répondre à Timprém des Csnz mouTements de M. Jourdain, et le prosaSune en est marqué d*une façon plaisante sur les deux dernières syllabes de remuez et d^estropiég, qi^il iaut sans doute prononcer en diphthongues à Taide d'une très brève petite note. — Le Livret ne nona apprend point qui fit à la cour le personnage du Maître à danser ; mais la notation de cet air à la clef employée alors pour les plus hauts dessus permet presque d'affirmer que ce fut un page ou une femme travestie qui le dianta en montant de son mieux à la voix des violons ; sans doute il pouvait étro baissé, transposé (à Toctave par exemple, pour un ténor élevé), et la clef, a'il s'agissait d'un morceau détaché, imprimé à l'usage du public, ne prouverait pas grand'chose; mais les portées qu'on a sons les yeux sont transcrites d'une copie régulière de partition, copie destinée à un chef d'orchestre on à des mnsieicns qui la savaient lire et réduire an clavecin, modifier an besoin; il n'y avait auciMi motif de jamab changer pour eux la vraie clef, celle qui répondait à la voix choisie par le compositeur et entendue à Torigine. Philidor avait assisté aux répétitions et aux représentations dirigées par le maître qu*il admirait, et, on peut le croire, il n'eût voulu en rien altérer ses souvenirs. Cette cireonstance de l'organe tout féminin du petit Ifattre à danser n'est pas abeoInnMnt indifférente ; elle était assurément iaite pour donner plus de piquant à la scène oii il tient si fièrement tête an terrible Maître d'armea (voyex la fin de la note 4 ^^ !> P'8' ^)* Maintenant il est asseï probable que McXikn avait dans sa troupe même l'acteur qui convenait à ee caractère ou qui pent-dtrt en avait donné l'idée. S*il fallait désigner quelqu'un par eoojeetnre, ou pourrait songer, non pas à Baron, qui avec ses dix-sept ans était, ponr la vois, h Pige le plus ingrat, mais à Mlle de Brie, que son r6le peu latigant do Dorimène faissit paraître seulement à la fin du troisiènie acte.
PSYCHE
I . A partir da 17 ; tojot U Fhiûêt p
9. On «, par «rraw, sobatitiié 1670 à e« premitr dâffiv 1A71» daat Im ancienaM «fUtioas qai do— at et titi* uwm datet.
Quelque part que Corneille ait à revendiquer dans la tragëdie-ballet de Psjreké^ dont le plus grand nombre des vers sont de lui, elle n'a pas étè^ de son vivant, imprimëe dans son thëâtre ; mais depuis elle y a pris place, comme c'était justice. Nous n'aurions donc, pour la Notice de la pièce, qu'à renvoyer les lecteurs au tome YII, pages 279-287, des G^nvres de P. Corneille^ dans la collection des Grands Écrivains de la France^ si M. Marty-Laveaux n'avait averti là (p. 284) qu'il avait dû négliger des détails « qui ne se rattachent en rien à la part que Corneille prit à l'ouvrage, » et les réserver aux éditeurs des Œuvres de Molière, Il n'en a pas moins abrégé notre tâche. Après lui, nous n'avons plus à dire comment le sujet proposé à Molière, ou choisi par lui, avait été mis à la mode par le Ballet royal de Psyché^ ouvrage de Bensserade, dansé le 17 janvier i656, et surtout par le très-agréable roman de la Fontaine '; ni à emprunter la description de la magnifique salle, où la pièce fut d'abord représentée, à Xldée des spectacles anciens et nouveaux de l'abbé de Pure. Quant au livret publié par Ballard, et qui contient aussi une descrip-
I. On pourra toujours expliquer ainsi le choix du sujet, même en admettant que le désir de trouTer Temploi d*un beau décor ait fait chercher quelle fable permettrait de le placer. Cest ce que ferait croire la tradition que votei : « Psyché,.,, fut, dit-on, commandée à Molière, afin d*utiliier un enfer célèbre que le Gardemeuble du Roi.... avait en magasin. » (M. L. Celler, lu JMcoiv.*.. «Il XFIf sièeU^ p. jB et 76.) Il avait serri pour Zrcolë tmmntê^ en i66a {ihUem^ p. 137). — Une toile, dont on ne veut pas perdre la dépense, obligeant deox hommes de génie à s^assoeier pour une œuTre charmante! ce serait un trait singulier de Thistoire des petites causes qui ont amené de méaorablet effets.
tion citée 'par M. Marty, nous le donnerons en Appendice^. Sur le théâtre des Tuileries, digne d'un spectade qa'avait préparé la collaboration de deux mattres de la scène. Psyché fut jouée, pour la première fois, le samedi 17 janvier 167 1, comme le dit la Gazette du 24 janvier. On s*est demande s'il ne fallait pas lire le 16, au lieu du 17, la même Galette ajoutant que ce ce pompeux divertissement fut continué le 17. » Mais la faute d'impression à corriger est dans cette dernière date, qui doit ôtre lue : <c le 19. » La Lettre en vers à Monsieur^ écrite par Robinet le 24 janvier 1671, lève tous les doutes :
Le dix-sept de ce moif, tout juste, Ce ballet, pompeux, grand, angiiste,...
Fut, pour le premier coup, dansé En ce Taste salon, dressé Dans le palais des Tuileries, Pour les royales momeries, Avec tant de grands ornements, Si merveilleux et si charmants, Tant de colonnes, de pilastres.
Valants plusieurs mille piastres, Tant de niches, tant de balcons.
Et, depuis son brillant plat-fons Jusques en bas, tant de peintures, D'enrichissements et dorures.
Que Ton croit, sur la foi des yeux, Être en quelque canton des Cieux.
Dans la même lettre, Robinet constate, en témoni oculaire, que le divertissement fut de nouveau donné le surlendemain lundi (c'était le 1 9 janvier, et voilà corrigé le chiffre mal imprimé dans la Gazette) :
Biais il fant qu*ici je tous dise Que lundi je ris ce ballet.
Grâce à Monsieur Carnaralet.
Molière, qui a certiinement rédigé Tavertissement, imprimé sous ce titre : Le libraire au lecteur (ci-après, p. 268), nous apprend lui-même qu'il avait dressé le plan de la pièce, écrit
I. Robinet, dans sa Lettre en vers du 94 janrier 1671, renvoie, dès cette date, au livre du ballet, qui, dit-il, se délivre
Chex Dalard, imprÛMor da Aoi.
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Jes vers du Prologue^ ceux de tout le premier acte, de la première scène du second, de la première aussi du troisième, et que, n'ayant pas le loisir d'achever l'ouvrage aussi promptement que le prescrivaient les ordres du Roi, il se trouva « dans la nécessite de souffrir un peu de secours. » Il demanda ce secours à Corneille, qui, en une quinzaine de jours, fit les vers des scènes que le poète comique n'avait pas encore écrites, mais seulement disposées. Molière savait travailler assez vite pour employer lui-même aussi bien cette quinzaine, s'il n'avait eu beaucoup d'autres occupations, comme chef de troupe, pour préparer le grand spectacle.
Voici quelques assertions de Grimarest, dont nous avons à examiner l'exactitude sans nous inqviéter de la barbarie du style, qui n'est pas ici notre affaire : « Lorsque le Roi lui demanda un divertissement, et qu'il donna Psyché j,,, il ne désabusa point le public que ce qui étoit de lui, dans cette pièce, ne fût fait en suite des ordres du Roi ; mais je sais qu'il étoit travaillé un an et demi auparavant; et ne pouvant pas se résoudre d'achever la pièce en aussi peu de temps qu'il en avoit, il eut recours à M. de Corneille pour lui aider'. » Il se pourrait que le Roi, comme Grimarest le donne à entendre, eût simplement commandé un divertissement et laissé le sujet au libre choix de Molière ; mais comment croire qu'il n'ait pas suffi a celui-ci d'un travail de dix-huit mois pour terminer son ouvrage? Quelque témoignage, par exemple celui de Baron, avait peut-être fait connaître à Grimarest que Molière s'était mis à l'œuvre dans les derniers mois de 1670, date que semble, au reste, confirmer celle du Privilège : 3 1 décembre 1670 (voyez ci-après, p. si65). Et comme, d'autre part, Grimarest a donné, avec sa négligence ordinaire, la date de janvier 1672 à la première représentation de Pi^^A^t on s'explique son calcul des dix-huit mois. Cest tout simplement un an de trop.
Avec quelque hâte que Molière et Corneille aient dû écrire leur pièce, et si loin qu'elle les menât de leur véritable voie, c'est un fait littéraire des plus intéressants que cette accidentelle association de leurs muses. Nous avons seulement à nous occuper de ce qui, dans l'œuvre commune, appartient à
I. La yiê Je J/. J4 Molière, p. 181 et s8i
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l'un des deux collaborateurs; nous ne devons point cqModant passer entièrement sous silence ce que nous pensons du eoncours qui s'ëtablit entre eux. L' unité de compositioo n'était pas en péril, le plan ayant été tracé par une seule main ; l'unité de style semblait plus difficile à obtenir; car la manière d'écrire des deux poètes est peu comparable.
Mais Corneille savait varier la sienne : il avait, malgré la forte originalité de son génie, une souplesse dont il a donné iÂesï des preuves. Il a mis la grâce la plus charmante en beaucoup de passages, par exemple dans Taveu, tant de fois et si justement admiré, que Psyché fait è l'Amour, des invincibles mouvements de son cœur, et dans l'e^ression quintessendée, mais singulièrement poétique, de la jalousie du divin amant.
Dans son Avenissemeni sur Psj^ké^ un éditeur de Molière*, après avoir loué quelques-uns des beaux vers écrits par le poète tragique, a dit : <c Le principal honneur de cette tragédie» ballet dut appartenir à Corneille; et Molière était assez grand pour n'en être pas jaloux. Nous trouverons peu de traits dans ce qui appartient à notre auteur, qu'on puisse mettre à côté de ceux qu'on vient de citer. » Feu, l'on aurait même pu dire p(rint de traits du même grand s^le, ce n'est pas douteux ; mais il y en a de tout différents qui ne permettent pas un partage si inégal de l'honneur entre les deux collaborateurs :
Et piiula tu Jtgniu êthieK
Chacun des deux a écrit des scènes, dignes du prix, où il a mis sa touche particulière, et, sans qu'on puisse remarquer de trop visibles disparates, est demeuré lui-même.
Le Prologue^ dont les vers sont de Molière, est un agréable modèle de cette mythologie, très-éloignée de la parodie burlesque, mais spirituellement comique, où déjà un autre prologue, celui X Amphitryon^ aussi bimi que toute la pièce dont il est comme le prélude, avaient montré qu'il était passé maître. Le premier acte de Ps/ché^ dû, comme le ProU^gtte^ à sa plume, abonde en jolis traits de comédie, qui, ne s'en f&t-il pas nommé le seul auteur, l'auraient îsix reconnaître. U n'y
I. Bret, au tome VI, p. i3o et i3i des QEttwres dt MbBère^ Paris, 1773.
a. Virgile, églogue III, rers 109.
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avait que lui pour rendre si plaisants le dialogue des deux ridicules sœurs, dans la première scène, et celui de la scène suivante entre ces chercheuses de maris et les deux princes amants de Psychë. Le commencement de l'acte II, qui est anssi de lui, fait exception; il y pouvait beaucoup moins imprimer sa marque, l'entretien de Psychë et de son père ne comportant que l'hërolque, presque le tragique; mais c'est bien notre Molière que nous retrouvons dans la première scène de Tacte III, dont il est naturel qu'il ait voulu faire luinmême les vers, s'ëtant rëservë le rôle du Zëphire. Dans les discours de ce serviteur de l'Amour reparaît Tamusant badinage de l'auteur comique* Ce qui distingue encore des scènes de Corneille celles de Molière, c'est un emploi, dont seul il a eu tout le secret, du vers libre dans le dialogue. Là aussi, maigre quelques traces de plus de h&te, quelques tours moins clairs, moins naturels, on pense à V Amphitryon; la même main se révèle par la merveilleuse facilite de la facture et par la parfaite appropriation de ce genre de vers aux conditions particulières de la scène. Non que Corneille, qui a dû et su se mettre d'accord, ait, dans ses vers libres, manque d'aisance. Chez lui toutefois la période a quelque chose de plus lyiîque. Plus lyrique aussi est son style. Il est vrai qu'où il a pris la pièce, le sujet des scènes le voulait : si bien qu'on peut se demander si le hasard seul et la nécessité d'achever promptement ont décidé de la part qui lui a été laissée. A supposer qu'il en ait été ainsi, tout s'est rencontré pour le mieux.
Comme l'ouvrage pressait, un autre poète encore y mit la main. L'avertissement du Libraire au lecteur n'a pas négligé de nommer Quinault; mais sa coopération a peu d'importance. Il a écrit dans la pièce « les paroles qui se chantent en munque, 3» c'est-à-dire le début du Prologue et les intermèdes, où, quoiqu'il fût très-capable de mieux, il n'a cherché d'autre mérite que celui de satisfaire aux exigences du musicien. Celui-ci (c'était Lulli), mis aussi, lui quatrième, à contribution comme poète, écrivit la plainte italienne du premier intermède.
On trouvera à V Appendice^ ^ dans le livre du ballet publié chez Ballard, la liste des acteurs de Psyché^ à sa naissance, et
I. Voyez ci-après, p
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cdle des chanteurs et danseurs. Robinet en nomme ainsi quelques-uns dans sa Lettre en vers du 94 janvier 1671, dont nous avons dëjà cite le commencement. Comme il ne se borne pas à une sèche mention des noms, qui nous sont connus par d'autres tëmoignages, nous lui empruntons quelques citations. Voici Flore d'abord, pas tout à fait jeûne, il le fait assez
entendre :
fin des atours fort gracieux,
Cette Flore, qui fait florès.
Est repréfentée (à peu prêt) Par rilluttre Sirène Hilaire, Qui toujours a le don de plaire Arec son angélîque toîx.
Ainsi que la première fois.
Puis c'est Venus *,
En conche* tout à fait dirine.
Dans une superbe machine.
Ayant auprès d*elle son fils*, Qui se pUit fort parmi les Ijs, Arec six autres petits drôles, Qui saTent là très-bien leurs rôles.
Les Grâces la suirent aussi ^.
Il n'oublie pas de dire que le rôle de Psychë ëtait joue par Mlle Molière. Dans plusieurs autres de ses lettres, ne se contentant pas de nommer Tactrice principale, il lui donne de grandes louanges. Voici particulièrement des vers de la lettre du i^' août 1671 :
Pour Psjchë, la belle Psjchë, Par qui maint cœur est alléché, C'est Mademoiselle Mollière, Dont Pair, la grâce, la manière, L*esprit et maints autres attraits Sont de mis céphaliques* traits,
En marge : Mlles du Croisi et de. la Torillière
5. Des traits semblables au jarelot de Céphale, auquel nulle proie ne pourait échapper.
Et qui d^aiUeurt, je tous Tavoue, Divinement ion rôle joue.
Ce rôle, où elle eut tant de succès, a donné lieu à une légende, qui a été trop facilement acceptée, sur la foi du libelle de la Fameuse comédienne.
L'auteur de ce ramassis des commérages les moins dignes de créance prétend que les représentations de la tragédieballet, où Baron, dans le personnage de TAmour, a enlevoit les cœurs, » furent l'occasion d'une liaison étroite entre la Molière (comme il l'appelle) et le jeune comédien que, jusqu'alors, elle haïssait, jalouse de l'amitié qu'avait pour lui son mari. Elle commença à le regarder d'un œil qui n'était plus celui de la haine. Baron fut prompt à s'en apercevoir, et ne laissa pas échapper la bonne fortune qui s'offrait. Le pamphlétaire, comme s'il avait été là, écoutant dans la coulisse, a noté jusqu'aux paroles par lesquelles le fat et la coquette s'engagèrent dans leur intrigue. Elle eut, dit-il, peu de durée. Ils en vinrent à se dire des choses outrageantes, se boudèrent, se raccommodèrent, mais pour ne pas tarder à devenir irréconciliables^. On a très-justement, croyons -nous, fait remarquer l'absence de toute preuve à l'appui de ce médisant propos^, que pas un autre témoignage du temps ne confirme, et où il est permis de trouver de l'invraisemblance. Baron, que l'on représente comme se vantant déjà de ses nombreuses conquêtes, était alors bien jeune pour faire ce personnage d'un Moncade. Il pouvait sans doute s'enflammer pour une femme beaucoup plus âgée que lui; et nous n'assurerions pas qu'il fût incapable de trahir son bienfaiteur ; mais un cœur si vani* teux oublie moins vite les injures que les devoirs de la reconnaissance; et le soufflet donné, U y avait quatre ans, par Mlle Molière' lui avait laissé un long ressentiment. Après avoir consenti à jouer le rôle de Myrtii dans Mélicerte^ il avait voulu rentrer dans la troupe de la Raisin ; et le boudeur ne s'était prêté à son rappel dans celle de Molière qu'à Pâques 1670, quelques mois avant les ré|)étitions de Psyché, Sa ran-
I. Les Intrigues de Molière et celles de sa femme ou la Fameuse eomédienae^ édition de M. Liret, p. ai-i4«
9. Ibidem^ note de M. Livet, aux pages 167 et 168. 3. Voyez la Notice de MélieeNê^ an tome VI, p. 144.
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cane alors ëtait probablement mal dësarmëe. Si Ton veut cependant que les beaux yeux de Mlle Molière lui aient âdt oublier une haine qui avait été si persistante, il faudrait encore admettre raveuglement extraordinaire de Molière qui n'aurait eu aucun soupçon de la plus perfide des ingratitudes, puisque son attachemosty presque paternel, pour le jeune comédien ne paratt pas s'être démenti.
11 était imprudent, sans nul doute, de faire faire à sa femme de si brûlantes déclarations par un acteur qui représentait le plus séduisant des Dieux ; mais le moyen d'avoir, dans la vie de théâtre, de si grandes délicatesses? Molière ne pouvait pourtant pas se charger lui-même du personnage de TAmour ; et à qui l'aurait-il confié avec plus de sécurité qu'à un comédien qu'il s'était habitué à regarder comme son enfant, et qui n^ivait jamais inspiré à Mlle Molière que de l'antipathie ?
Cette pièce de Psyché a fait beaucoup parler sur la femme de Molière, et sur les cœurs, comme dit Robinet, par elle alléchés. Parmi ces cœurs dont on veut qu'elle ait fait alors la conquête, on ne compte pas seulemost celui de l'adolescent qui lui lédtait de si tendres vers, mais aussi celui du poète sexagénaire qui les avait écrits et y avait mis toute la-flamme de la pasrion. S'il l'y avait mise, ce serait, à en croire Aimé-Martin', qu'il était fort amoureux de la comédienne ; et cet éditeur de Molière, cherchant une preuve de l'amour qu'elle inspira, selon lui, à Corneille, la trouve dans Puichérie qui, représentée en 167a, prête une touchante éloquence à une passion de vieillard. Corneille « s'est dépeint lui-même, dit Fontenelle', avec Inen de la force, dans Martian, qui est un vieillard amoureux. » Mais quelle était la Puichérie, dont alors Corneille s'était épris un peu tard ? Son neveu ne le dit pas. Aimé-Martin croit que Rc^inet l'a dit dans les vers suivants sur la première représentation de la comédie héroïque du grand poète :
.... L*aatear a fidt ce poème Par Teffet d*ime estime extrême Pour la merTeilleuse Psyché,
I. Œuvres de Molière (édition de i845), tome Y, p. 5o3 et 5o4. !• Œuvres (édition de 1741), tome III, Fie de M. Corneille^ p. 117.
Pfer qui ehaeim est allëehë, Ou Mademoiselle Molière, Qui de façon si singulière, Et bref areeque tant d*appas, Qui font courir les gens à tas, Encor maintenant représente Ladite Psyché si charmante*.
Nous reconnaissons que ce passage de la lettre de Robinet, rapproché de la révélation, plus ou moins digne de confiance, que Fontenelle nous a faite, ne laisse pas de donner à penser. Une extrême estime cependant peut s'entendre tout simplement d'un jugement très-favorable porté stu* le talent de l'actrice ; et lorsque Robinet prétend savoir que Corneille avait écrit Pttlchérie pour elle, a-t-il voulu dire qu'il l'a représentée elle-même sous les traits de celle dont le vieux Martian est amoureux, ou seulement que, charmé de son habile interprétation du rôle de Psyché, il lui destinait celui de sa nouvelle héroïne ? Mais alors pourquoi ne le joua-t-elle pas, et la pièce fut- elle donnée aux comédiens du Marais? Voltaire a dit que ceux de la troupe royale l'avaient refusée. Tout <5ela est di£Bcile à bien éclaircir. A ne pas s'embarrasser de doutes on pourrait gagner d'être plus piquant ; ce qui nous parait toutefois le plus sage, c'est de ne pas atteler, avec tant d'assurance. Corneille, non plus que Baron, au char de Mlle Molière.
Nous savons, par l'inventaire de 1673, quels étaient les quatre costumes de la comédienne dans les différentes scènes de Psyché : « Les habits [iie ladite damoiselle veuve) pour la représentation de Psyché^ consistant en une jupe de toile d'or, garnie de trois dentelles d'argent, avec un corps en broderie et garni d'un tonnelet et manches d'or et d'argent fin ; une autre jupe de toile d'argent, dont le devant garni de plusieurs dentelles d'argent fin, avec une mante de crêpe garnie de pareille dentelle, et une autre jupe de moire vert et argent, garnie de dentelle fausse, avec le corps en broderie; le tonnelet et les manches garnis d'or et d'argent fin ; une autre jupe de taffetas d'Angleterre bleu, garnie de quatre dentelles d'argent fin:
I. Lettre êm pers à Monsieur^ du a6 novembre 1679, écrite le lendemain de la première représentation de PMUrie.
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prise le tout ensemble deux cent cinquante livres ' . » Et plus loin^ : « Trois bouquets de plumes, Tunnoir et les deux autres de diffërentes couleurs, servant aux habits de Psyché^ pnsës vingt livres. » Le même inventaire note encore * : « Un petit habit d'enfant pour la même pièce, consbtant en une jupe couleur de rose et un corps de taffetas vert, garni de dentelle fausse, prise six livres. » M. Soulië croit, avec toute vraisemblance, que ce costume se trouve là, parce qu'il était celui de la fille de Molière * (Esprit-Madeleine Poquelin, mariée depuis au sieur de Montalant], laquelle, née en 1665, figura sans doute, en 1671 ou en 1672, parmi les petits Amours du Prologue.
La grande renommée à laquelle Baron était destiné comme acteur, commença pour lui dans Psyché, a Un des premiers rôles marqués et qui lui a donné le plus de réputation, dit Titon du Tillet dans le Parnasse français *, est celui de l'Amour. » Robinet cite Baron avec éloge dans les lettres où il rend compte des représentations données sur la scène du Palais-Royal.
Celles-ci commencèrent six mois après que la cour avait vu la première, dont elle fut loin de se contenter, puisqu'elle fit représenter la tragédie-ballet durant tout le carnaval de 1671. C'est à la date du vendredi a4 juillet de cette même année que le Registre de Ut Grange marque Psyché comme pièce nouvelle de M. de Molière^ c'est-à-dire nouvelle pour la ville. Il fallait que l'on comptât sur un fructueux succès; car les dépenses furent grandes. C'a été une époque de transformation pour le théâtre où la troupe de Molière jouait alternativement avec celle des Italiens. Ceux-ci furent chargés de la moitié des frais des nouvelles constructions ; les frais de la pièce elle-même ne pouvaient les regarder, a Le dimanche 1 5 mars de la présente année 167 1, dit la Grange,... la Troupe a résolu de faire rétablir les dedans de la salie..., et.... il a été conclu de refaire tout le théâtre.... et le rendre propre pour des machines.... Plus, d'avoir dorénavant, à toutes sortes de représentations, tant simples que de machines, un concert de douze violons, ce qui n'a été exécuté qu'après la représentation de Psyché,,,.
« .... On a commencé à travailler auxdits ouvrages.... le
Ibidem^ p. 89. — 5. Page 639, dans Tarticle Micbbl Bàbov
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i9*iiiar8,qiiiëtoîtimmercrediyetoQ«fimiiiiiiiercredi iSayril.... La dépense générale s'est montée.... à.. .• 1989 libres lo sols....
ce Ledit jour, mercredi i5 avril, après mie délibération de la Compagnie de repr^enter Pi^ckéj qui avoit été fait» ponr le Km* l'hiver dernier, et représentée sur le grand thâU tre du palais des Tuileries, on commença [à] faire travailler tant aux machines, décorations, musique, ballet, et généralement tous les ornements nécessaires pour ce grand spectacle.
«t Jusques ici les musiciens et musiciennes n'avoient point voulu parottre en public ; ils chantment k la Comédie dans des loges grillées et treillissées ; mais on surmonta cet obstacle; et, avec quelque légère dépense, on trouva des personnes qui chantèrent sur le théâtre è visage découvert, habillés comme les comédiens, savoir :
Mlle de Rieax. BfM. Ribon.
MM. Forestier. Ponttin.
Motnier.
Champenoif.
Mlle Turpin.
Grandpré, etc.
« Tous lesdits frais et dépenses pour la préparation de Psyché.... se sont montés à la somme de.... 4359* i*. »
Ce que nous goûtons aujourd'hui dans Psyché^ c'est le charme des vers ; mais, dans la nouveauté de la pièce, si elle eût paru devant les spectateurs du Palais-Rojal entièrement dépouillée de la magnificence du spectacle qui avait émerveillé la cour, leur curiosité n'aurait pas été satisfaite. Robinet, dans sa Lettre h Monsieur écrite le a5 juillet 167 1, le lendemain du jour où la tragédie-ballet fut représentée sur le théâtre de la ville, parlait ainsi :
Psjehé^ radmîrable Psyché.,,.
Parott, la chose est bien certaine, Présentement dessus la scène.
Arec tout le pompeux arroi Qa*eUe parut aux jeux du Roi.
Que ce fût cependant le même « pompeux arroi » qu'aux Tuileries, c'est, on le pense bien, ce qu'il ne faut point prendre è la lettre. Il suffira de conqparer les indicalkM» que la pièce MouàaB. vHi 17
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imprima donne sur les décon et la mise en scène, avec celles du livre de ballet^ écrit pour les repr^ntations de la conr : on reconnaîtra que le PaUds-Aojal fut un peu plus modeste; il n'avait d'ailleurs rien ^largnë pour se rapprocher, autant qu'il ëtait permiS| de ces splendeurs que l'or du Rm pouvait seul payer.
Robinet, le t" août suivant, donnait plus de développements à sa comparaison du spectacle de la ville avec celui de la
cour:
lilec, ainti qu*aux Tuilmes, Il a les mêmes ornements, Même éclat, mêmes agréments;...
Les dirers changements de scène,...
Les mers, les jardins, les déserts, Les palais, les Geux, les Enfers, Les mêmes Dienx, mêmes Déesses....
On y Yoit aussi tons les toIs, Les aériens caracols.
Les machines et les entrées, .
Qni furent là tant admirées....
On y Toit, je m*en remémore, Tous les mêmes habits encore :
De sorte que je ne mens point En TOUS répétant sur ce point Qu*il est rrai que ce grand spectacle, Qui faisoit là crier : a Miracle 1 »
Ce beau spectacle tout royal Est encore ici sans égal.
La même lettre vante, avec une complaisance sans doute un peu banale, les acteurs, qui étaient a peu près les mêmes qu'aux Tuileries. Psyché était toujours Mlle Molière. Le rôle de l'Amour continuait d'être joué
Par ce jeune acteur tant aimé.
Qui partout le Baron se nomme.
L'auteur avait gardé la petite part qu'il s'était réservée dans l'interprétation de sa pièce :
Un Zéphire fort goguenard, Et qui d'aimer sait très-bien Tart, Aide à F Amour; et c*est, pour rire, Molière qui fait ce Zéphire,
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La Thorillîère rettâU duurgë du penoniiage da Roi :
Le grand acteur la Toriltière Fait un roi, de Psjchë le p^, Et montre toat Pair d*tin hëroi.
Celaient les mêmes acteurs qui reprësentaient les deux princes amants de Psjchë :
.... Les lieurt Hobert et la Grange Tiennent leur place arec louange.
Du Ooîsj n'avait pas été remplace dans le rôle de Jupiter, ni Mlle de Brie dans celui de Venus.
Il n'y avait donc que de très-petits changements. Flore, dans k Prologue, était nuûntenant Mlle de Rieuz,
Une ataex grande damoitelle, Blondine, gracieuae et belle,
au lieu de Mlle Hilaire, une des chanteuses qui ne voulaient se faire entendre que derrière la grille d'une loge. Parmi les nouvelles divinités chantantes, il en cite une antre, qui! n'a nommée que plus tard :
.... La jeunette Turpin
Qui chante d*un air si poupin * ;
nous avons trouvé tout à l'heure son nom dans le Registre ife la Grange. Les deux Grâces avaient été Mlles la Thorillîère et du Croisy. Celle-ci conservait son rôle; mais la première était remplacée par la jeune Beauval. Ces deux petites divinités étaient, suivant Robinet,
Deux trèt-rarisaantet mignonne», Au plus de six et de dix ans*.
Il rajeunissait beaucoup, non pas la petite Louise Beauval, née en i665*, mais, comme nous le verrons tout à l'heure*, l'aînée des deux Grâces, Mlle du Groisy.
I. Liitre en 9er$ k MûHsîêur^ du ^6 noTembre t&y%, — Robinet arait déjà parlé d'elle, cette fois arec de grands éloges, dans sa Leiirw du 3 octobre 1671. Mlle Turpin axait charmé MotuUw^
Q-après, p. a6i, et à la noie de œtte même page
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Dans les rôles des sœurs de Psychë, la mkiie lettre &ï vers
nomme Mlle Beauval, la mère de la petite Grâce, et Mlle Le-
tang :
Mademoitelle de Beaural,
Cette actrice de choix rojal,
Arec beaucoup de rëuMÎte,
De Tun de cet rôles i^acquitte,
Et Mademoiaelle Létang
En Tautre rend chacun content.
Mile Beaaval avait été d^à l'mie des sœurs dans les représentations des Tuileries. L'antre sœur, d'après le livre de Ballard, ëtait alors Mlle Marotte. Celle-ci avait-elle été remplacée par une autre actrice ? Le changement de nom le ferait supposer d'abord ; mais nous ne pouvons douter que Mlle Létang ne fût la même que cette Marotte, qui, en 1672, épousa Varlet de la Grange. E31e se nommait Marie Ragueneau de TEstang; et, avant son mariage^ on changeait habituellement son prénom de Marie en son diminutif Aforo^/e ^
Dans la distribution de la pièce un peu plus tard, voici qui est moins insignifiant, puisqu'il s'agit des rôles de Molière et de sa femme. Robinet a noté des représentations où l'on vit, pour un moment, un nouveau 2^phirey et, ce qui ne s'expliquait que par une nécessité pliis impérieuse, une nouvelle Psyché. La Lettre à Monsieur du a6 septemJ>re 1671 parle ainsi d'une maladie de Mlle Molière :
La belle Psyché, qui tout charme,
Justes Dieux I quel sujet d'alarme I
A presque passé, tout de bon,
Dans la nacelle de Caron, I Où par feinte on voit quVUe passe
Au ballet, sans qu*elle trépasse.
Mais son mal, d'abord rëhément,
Se modère présentement; ^ Et bieAtôt, étant drue et saine,
loelle reprendra son rôle sur la scène.
Il parait qu'il avait fallu un alexandrin pour célébrer l'espoir de ce prochain retour. Tant que dura la maladie, ce fut MOe Beauval qui joua le rôle de Psyché. Celui d'une des deux
Voyei an tome II, la fin de la note 3 de la page S
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sœurSy qu'elle avait joue jusque-là, fut rempli par la petite du Croisj, âgée de quatorze ans ^. Bille Molière avait repris son rôle vers la fin du mou suivant, comme le constate Roi»net dans sa lettre du a4 octobre 1671 :
Aa Palaît-Rojal, la Psjchë....
Rarit toujours, en conscience, Une très-nombreuse assistance, Laquelle aussi se sent saisir Sans doute d*un noureau plaisir De la reroir représentée Par cette actrice tant rantée Laquelle de Molière a nom,...
.... Qui, triomphant du trépas, Plus que jamais montre d*appas.
La très-jeune du Croisy, que Ton disait toute charmante, fut dédommagée d'avoir perdu, par la rentrée de Mlle Molière, le rôle d'une des deux sœurs. Molière, pour quelque temps, lui céda le sien, celui du Zéphire, au commencement de 167a, Elle le joua sans doute depuis le vendredi i5 janvier, o& la tragédie-ballet, après une interruption de près de trois mois, avait été reprise. Robinet Yy vit dans la représentation du mardi suivant, 19:
Encor mardi Psyché je ris, Et mes jeux j furent raTÎs....
Biais j*j fus charmé notamment Par un jeune et galant Zéphire, Plus beau que pas un qui soupire
I . Lêitre à MomsUur du 3 octobre 1 67 1 • — La lettre du i*' août 1 67 1 (▼ojex ci-dessus, p. a $9) n*aTait donné que dix ans tout au plus à Bille du Croisj. Ce n*est pas éridenunent dans la lettre du 3 octobre qu*est Terreur. Comment la petite comédienne n*aurait-elle eu que dix ans en 1671, puisque nous la Tojons chargée, cette année-là, du rôle d*une des sœurs de Psyché, et, en janrier 167s, de celui de Zéphire ? Elle était, sans nul doute, cette Blarie-Angélique, fille du comédien Gassot du Croisj, laquelle plus tard épousa Paul Poisson. L*acte de société du 3 mai 1673 fut signé par elle; et Ton j apprend qu'elle ne fut alors reçue dans la troupe que sous Tautorité et reeponsabilité de son père, étant fille mineure, âgée de quinxe ans. Vojes /« Comédie fnu9fms€^ par M. Jules Bonasties, p. a3-i5«
a6a PSTGHB.
Aaprèi de la Reine des fleurs.
C'ëtoit, bënërolet lecteurs,
Du Groisjf si jeune pucelle.
Et pourtant si spirituelle,
Qui de Molière ce jour-là
Faîsoit le rôle qnUl fait là,
L^ayant établie en sa place
Pour quelques jours qu*il se dëlasse^.
Le nombre des représentations de Psyché^ du vivant de Molière, et les belles recettes qu'elles donnèrent, attestent un grand succès. L'éclat extraordinaire du spectacle y fut assurément pour beaucoup. A ce succès néanmoins, sur lequel ne laisse pas de doute une allusion de Molière lui-même, dans la Comtesse d^Escarbagnas^^ assez d'intérêt s'attaclie pour que nous en cherchions les preuves positives dans le Registre de la Grange; mais il su£Bra de résumer les chiffres que ce registre nous fournit.
En 167 1 , du a4 juillet au a 5 octobre, la pièce eut trente-huit représentations; le total des recettes s'éleva à 33 on* i5*. Quelles qu'eussent été les dépenses, l'affaire était bonne pour la Troupe.
L'année suivante ne commença pas moins favorablement : du i5 janvier 1672 au 6 mars, le Registre fait connaître treize représentations, et, pour les recettes, un total de 13867K- i5*.
Psyché ayant dû faire place à de nouvelles pièces, ne fut reprise, cette année, que huit mois après, le 1 1 novembre 167a. « Les frais extraordinaires, dit le Registre y à cette date, se sont montés à cent louis d'or pour remettre toutes choses en état, et remettre des musiciens, musiciennes et danseurs, à la I^ace de ceux qui avoient pris parti ailleurs. » Jusqu'à la fin de l'année on donna vingt et une fois Psyché; le total des recettes fut de aoaSg* i5*.
Dans le mois de janvier 1678, on compte dix représentations, et 9979** i5» de recettes.
Au résumé, du temps de Molière, il y eut à la ville quatrevingt-deux représentations de Psyché^qm rapportèrent 77 1 19^.
Après la mort de Molière, elle continua d'être souvent jouée, 80118 le règne de Louis XIV. Dans son Tableau des représen^
I. Ltttre en vers à Monsieur^ du s3 janvier 167 s. — a. Scène n.
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unions^ du thëâtre de notre auteur, M. Despois en a compte vingt'trois de Psyché, de 1680 k 1700, quatre-vingt-quatre de 1700 à 17 15*. Puis, il n*en a plus trouve à relever sur les Registres qu'à partir de i85i jusqu'en 1870; il donne pour cette dernière période le chiffre de vingt-cinq représentations, en faisant remarquer qu'en 1864 et en 1866 un acte seulement fut joue. On pourrait donc ne compter parmi ces représentations que les vingt-deux de l'année 1 86a, du mardi 19 août, premier jour de l'intéressante reprise, au vendredi 1 7 octobre.
Cette résurrection de Psyché fit honneur à l'administration de M. Edouard Thierry. La tragédie-ballet reparut dans son éclat, avec les ouvertures et entr'actes tirés des intermèdes qu'avait composés Lulli, des chœurs nouveaux de M. Jules Cohen, chantés par les élèves du Conservatoire de musique, et le concours des danseuses de l'Opéra. Revit-on alors, après deux siècles, le spectacle des Tuileries, ou encore celui du Palais-Royal ? On ne le pouvait pas tout à fait. Quelques personnes, exigeantes peut-être, auraient voulu qu'on essayât du moins de nous en donner une idée plus fidèle. On avait mieux aimé tenir compte du goût d'aujourd'hui. Nous ne saurions décider si, avec moins de complaisance pour ce goût, le succès, qui fut grand, eût été plus grand encore. La mise en scène était fort belle, mais très-différente de celle du temps de Molière. Par les décorations et les costumes, qui étaient d'un grand caractère, on avait cherché à rappeler les temps héroïques de la Grèce. On n'y retrouvait donc plus ces anachronismes de la scène qui plaisaient il y a deux siècles. Par exemple, plus de jardin « superbe et charmant » avec ses vases d'orangers et ses termes d'or, en un mot plus de jardin
I . Voyex à la fin de notre tome L
a. Parmi les représentations de cette dernière période, il y a surtout à citer les ringt-neuf qui furent données en 1703, du i*' juin au I*' août. De grandes dépenses araient été dites pour les décorations, les machines et les ballets de cette mémorable reprise de Psjrcké, Les rôles de TAmour et de Psyché furent alors joués par Baron, fils du célèbre acteur, et par Mlle Desmares. On disait d*eux ce que Ton arait dit de Baron père et de Mlle Molière, qu'ils étaient épris Tun de Tautre. — Voyex la Ifotiee de M. Marty-Lareaux, au tome Vn des OEmfres it CanMkj p. a86.
de Versailles. L'objection assez plausible qui fut faite, c'est qu'avec tant de soin d'une v^ritë plus savante» on ne se trouvait |dus d^accord avec la mythologie à la française des vers de nos deux grands poètes, et que Ton risquait ainsi de faire ressortir, au dëtriment de leur œuvre, ce qu'elle peut avoir aujourd'hui d'un peu passe de mode. De même encore, les choeurs de M. Cohen, qui furent juges supérieurs à ceux de Lulli, avaient cependant le désavantage de marquer une autre date que celle du poëme ^ Les rôles de Psychë et de l'Amour furent joués, avec beaucoup de charme, l'un par Mlle Favart, l'autre par Mlle Fiz. Quand on ne trouve plus déjeune Baron, l'Amour ne saurait être représenté que par une femme; s'il en avait toujours été ainsi, une médisance eût été épargnée h Mlle Mo- Uèrê. Le pei*sonnage aussi dont Molière s'était chargé, et qu'il avait un moment cédé à Mlle du Croisj, fut fait, et trèsgentiment, par une femme, Mlle Rosa Didier.
En 1871, le 6 juin, pour l'anniversaire de la naissance de Corneille, la Comédie-Française donna le troisième acte de Psyché^ qui eut, la même année, plusieurs représentations. Mlle Croizette y jouait le rôle de l'Amour, Mlle Reichemberg celui de Psyché. Mais dans le souvenir de cette reprise partielle Corneille est beaucoup plus intéressé que Molière.
Par ses chants, par ses danses, par ses décors, par le sujet lui-même, si lyrique, Psyché convenait à la scène de l'Opéra. Mais là, c'est la musique qui règne ; la poésie
.... est une esclare et ne doit qu*obëir.
Lulli, qui avait toujours été d'humeur à se l'assujettir, avait sans doute regretté que, dans notre tragédie-ballet, elle eût la part de beaucoup la plus grande. Lorsque Corneille vivait encore, mais que Molière n'était plus, le musicien fit écrire une Psyc?ié à peu près nouvelle, ne conservant de l'ancienne que les vers du Prologue, ceux des intermèdes, sans oublier, bien attendu, la plainte italienne, dont les paroles étaient de lui, les chants et récits de la fin. Thomas Corneille se chargea' de
I. Voyez, dans U Moniieur universel du a5 août i86a, le feuilleton de Théophile Gautier.
a. Voyez le Parnasse français de Tillon du Tillet, p. 38i ; VÉlage de FanteneUe au tome XXVII, p. 364, de VHisiaire de PJcadémie
roeuvre subttitiiée à celle de son illustre frère; el il faut reconnaître que, pour dea vers subordonnes k la musique, ceux qu'il écrivit ne sont pas sans mërite« Le jeune Fontenelle, neveu des Corneille, revendiqua l'honneur d'y avoir collabore; on lui a attribue k tort la traduction en vers français de la Plainte italienne, imprimée, dès 167 1, dans le Ballet des balleu^.
Cette tragédie de Fsjché fut représentée pour la première fois k l'Académie royale de musique, le 19 avril 1679.
Une P^ché^ opéra-comique en trois actes, dont la musique est de M. Ambroise Thomas, fut jouée sur le théâtre de TOpéra- Comique, le a6 janvier 1857. Les auteurs du très-agréable livret, MM. Jules Barbier et Jdichel Carré, se sont, en plusieurs endroits, in^nrés de Molière, quelquefois de la Fontaine.
L'édition originale de Psyché porte la date de 1671 ; c'est un in-ia de a feuillets liminaires, 90 pages, et i feuillet pour l'extrait du Privilège. Voici le titre :
PSICHÉ
M. DG. LXXI
Les deux feuillets liminaires contiennent le titre, un avis du Libraire au lecteur^ et la liste des Acteurs.
Le Privilège est accordé pour dix ans à Jean -Baptiste PocqueKn de Molière, « l'un des comédiens de Sa Majesté, » et daté du 3i décembre 1670. L'Achevé d'imprimer est du 6 octobre 1671.
Nous avons comparé à cette édition une réimpression de 1673 (Paris, Claude Barbin), dont l'Achevé d'imprimer est du la avril; elle offre un petit nombre de variantes.
i/<r# uuctiptiomâ €t MUê^tttrtt; et le Jlereurt d*aml 17)8, p. 794. Lt Permmsm et Vtlogt disent que Fontenelle eut part à Top^. X. Yojea plus loin, à VJpptiêdicê de PsjehJ, p. $70 et 371.
966 PSTCHÉ.
Le programme de Psyché pamt d'abord soiu ce titre : « PsUhéy tragi-comëdie et baUel, dansé derant Sa Majesté an mois de janvier 167 1. Paris ^ Robert Ballurd^ i^7i| in- 4® de 43 pages. 3» « Robert Ballard avait un privilège gënëral et spécial poar l'impression de toutes les pièces eu musique ; mais Minière ayant eu soin de se munir d*un privilège avant la représentation de Psyché, Robert Ballard ne put imprimer que le programme^. »
Nous avons coUationné les vers des intermèdes sur ce livret, dfxnt nous donnons l'ensemble dans V Appendice^ en en rapprochant le Ballet des ballets de 1671, pour les parties que celui-ci reproduit.
Nous ne connaissons de Psyché que deux traductions séparées, Tune en suédois (1689), l'autre en anglais (17 14] par Jean Osell.
SOMMÀIRB
DE PSYCHÉ, PAR VOLTAIRE
PSYCHÉ, tragédie-ballet en Tert libres et en cinq aetei, représentée derant le Roî dans la salle des macbines da palais des Toileries, en janvier et durant le carnaTal de 1670*, et donnée au public sur le théâtre du Palais-Royal en 167 1.
Le spectacle de Topera, connu en France sous le ministère du cardinal Mazarin, ëiait tombé par sa mort. Il commençait à se relerer. Perrin, introducteur des ambassadeurs chez Monsieur, firère de Louis XIV, Cambert, intendant de la musique de la Reine mère, et le marquis de Sourdiac, homme de goût, qui arait du génie pour les machines, ayaient obtenu, en 1669, le pririlége de l'Opéra; mais ils ne donnèrent rien au public qu^en 1671. On ne croyait pas alors que les Français pussent jamais soutenir trois heures de musique, et qu'une tragédie toute chantée pût réussir. On pensait que le comble de la perfection est une tragédie déclamée, arec des chants et des danses dans les intermèdes. On ne songeait pat que si une tragédie est belle et intéressante, les entr'actes de musique doirent en derenir froids ; et que si les intermèdes sont
SOMMAIRE DE VOLTAIRE
brillants, Toreille a peine à rerenir tout d'an coup du charme de la musique à la simple déclamation. Un ballet peut délasser dans les entr'actes d'une pièce ennujreuse ; mais une bonne pièce n'en a pas besoin, et l'on joue AîliaUe sans les chœurs et sans la musique. Ce ne fut que quelques années après que Lulli et Quinault noua apprirent qu'on pourait chanter toute une tragédie, comme cm faisait en Italie, et qu'on la pourait même rendre intéf essante : perfection que l'Italie ne connaissait pas.
Depuis la mort du cardinal Mazarin, on n'arait donc donné que des pièces à machines aTec des dlTertissements en musique, teHes ^Andrmnèd* et /« T<ntQn d*or. On Toulnt donner au Roi et à la cour, pour l'hiTer de 1670, un dirertissement dans ce goût et y ajouter des danses. Molière fut chargé du sujet de la fable le plut ingénieux et le plus galant, et qui était alors en Togue par le roman aimable, quoique * beaucoup trop allongé, que la Fontaine Tenait de donner en 1669.
U ne put faire que le premier acte, la première scène du second et la première du troisième : le temps pressait. Pierre Corneille se chargea du reste de la pièce ; il Toulut bien s'assujettir au plan d'un autre, et ce génie mâle, que l'âge rendait sec et sérère, s'amollit pour plaire à Louis XIV. L'auteur de Ctntta fit, à l'âge de soixante-sept ans*, cette déclaration de Psyché à l'Amour qui passe encore pour un des morceaux les plus tendres et les plus naturels qui soient au théâtre.
Toutes les paroles qui se chantent sont de Quinault. Lulli composa les airs. Il ne manquait à cette société de grands hommes que le seul Racine, afin que tout ce qu'il 7 eut jamais de plus excellent au théâtre se fdt réuni pour servir un roi qui méritait d'être serri par de tels hommes.
Psyché n'est pas une excellente pièce, et les derniers actes en sont très-languissants; mais la beauté du sujet, les ornements dont elle fut embellie, et la dépense royale qu'on fit pour ce spectacle firent pardonner ses défauts.
1. Ces deux demien mots, aimable et quoique, ont été omis dans l'édition de 1764 : est-ce du fiiit de Voltaire lui-même ou seulement de son imprimeur que le premier jugement, celui de 1789, a été si grarement modifié?
a. Il fallait dire « dans sa soixante-cinquième année, s Corneille étant né le 6 juin i6o6.
LE LIBRAIRE AU LECTEUR
Cet ouvrage n'est pas tout d'une main. M. Quinanlt a fait les paroles qui s'y chantent en musique, à la réserve de la plainte italienne. M. de Molière^ a dressé le plan de la pièce, et réglé la disposition, où il s'est plus attaché aux beautés et k la pompe du spectacle qu'à l'exacte r^Iarité. Quant à la versification, il n'a pas eu le loisir de la faire entière. Le carnaval approchoity et les ordres pressants du Roi, qui se vouloit donner ce magnifique divertissement plusieurs fois avant le carême, l'ont mis dans la nécessité de souffrir un peu de secours. Ainsi il n'y a que le Prologue*, le premier acte, la première scène du second, et la première du troisième dont les vers soient de lui. M. Corneille' a employé une quinzaine au reste*; et par ce moyen Sa Majesté s'est trouvée servie dans le temps qu'elle l'avoit ordonné'.
M. ComeiUe rainé. (i6Sa
4. Nous distinguerons par Timpression en plus petit texte les parties de la pièce dont les Ters sont de Corneille.
5. Cet arertissement, qu*il est bien nstnrel de croire de la main de Molière, a néanmoins été modifié ainsi dans Tédition de 1734 : « Cet ourrage m*eil pas tout d'une même main. Le camaTal approeboit, et les ordres pressants du Roi, qui Touloit en Yoir plusieurs représentations avant le carême, obligèrent Molière à avoir recours è d'autres personnes. Il n'y a de lui que le plan et la disposition du sujet, les Tsrs qui se récitent dans le Prologue, le premier acte, la première scène du second acte, et la première scène da troisième. Le reste de la pièce est de Pierre Corneille, qui j a employé UM qninsaine de jours. Les paroles qui se cbantent en musique sont de Quinanlt, à la réserve de la plainte italienne. •
ACTEURS*
LE DIEU D'UN FLEUYE
I. La distribution des rôles est donnée tout entière an lirret, que nous reproduisons ci-après (p. $67); rojex aussi la Notice , p. a5i et snirantes, a 58 et suirantes.
a. M. Fritsche obserre que Molière arait probablement la ees deux noms grecs dans un Cyre écrit en latin et fort répanda an commencement du dix-septième sièele, la MythoUgU de Naiaiis Cornes (Noël Conti : vojex livre IV, chap. xt, édit. de Francfort, i584y p. 4i5}. Le premier n*a jamais désigné aucune des Grâoes cbex les auteurs anciens, qui pourtant leur ont donné plusieurs noms différents; il a sans doute, par suite de quelque confusion ou altération, été substitué à celui d^jégimm^ Tune des trois Grâces d*Hésiode. Le second au contraire rappelle tout à fait celui de Phaemnmf Tune des deux qu'on honorait à Sparte; il se trouve deux fois, dans la Deseripîum de la Grèce de Pausanias au lÎTre III (Laeomi^uet)y chap. XTin, 6, et au livre IX (Béotiques), chap. xxxt, i.
3. L'inventaire, daté de mars 1673 et publié par M. Eud. Soulié, contient la description des eostumes que porta la femme de Molière dans ce rôle; il peut donner à croire que la petite fiUe de Molière, âgée en 1671 de cinq â six ans, eut le plaisir de paraître, costumée sans doute en Amour, dans la brillante tragédieballet : Tojex la Notice ci-dessus, p. iSS et a56.
4. Ce personnage est évidemment le même que celui qui au livret (ci-après, p. 367) est désigné par son titre de Capitmme au gtœdee du roi père de Psyché.
5. Voici comment la liste des acteurs de la ptèee et des intermèdes est divisée dans l'édition de 1734 :
ACTEURS
aCIBUBS DU taOLOOUB.
Flobb. — YsaTiniii, diea des jardins; — Pauiiov, dieu des
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«aux. — VÉirus. — L*Axoub. — Égialb, PhaAhb, Grâces. — Nymphes de la suite de Flore, chantantes. — Dbtadbs et Sti^ ▼AiHS de la suite de Vertumne, dansants. -— Sylyaivs, chantants.
— DiBux DBS PLBUTBS de la suite de Palëmon, dansants. — Disirx DBS PLBUTBS, chantants. — Nâtadbs. — Amou&s de la suite de Vénus, dansants.
AGTBUmS DB la TBAOI-COKiDIB.
JupiTBR. — Vbbvs. — L'Amour. — Zéphtbb. — Éoialb, Phaàke, Grâces. — Lb Roi, père de Psyché. •» Pstghb. — Aglaubb, Cidippb, SGBurs de Psyché. — CL^MinrB, Agbvob, princes, amants de Psyché. — Ltcas, capitaine des gardes. — Deux AMOURS. — Le dieu D*uir plbuyb. — Suite du Roi.
AGTBURS DBS CTTEBMilIBS.
Premier intermède.
Fbmmb désolée, chantante. — Deux hommes alQigés, chantants.
— Hommes affligés, Fbbimes désolées, dansants.
Second intermède, VuLCAiH. — Ctclopbs, dausauts. — ^ FiBS, dansantes.
Troisième intermède,
Uv ZÉPHTBB, chantant. — Deux amours, chantants. — Zéphyrs, dansants. — Amours, dansants.
Quatrième intermède.
Furies, dansantes. — Lunvs, faisant des sauts périlleux.
Cinquième intermède,
NOCBS DE L'JMOVR ET DE PSYCHÉ.
PROLOGUE
La scène repr^nte but le deTant un Ueu champêtre, et dans renfoncement on rocher perce à jour, à trarers* duquel on Toit la mer en ëloignement.
Flore paroit au milieu du théâtre, accompagnée de Vertumne, dieu des arbres et des fruits, et de Palœmon, dieu des eaux. Chacun de ces dieux conduit une troupe de dÎTinîtés; Tun mène à sa suite des Dryades et des SjlTains; et l'autre des Dieux des fleures ' et des Naïades. Flore chante ce récit pour inyiter Vénus à descendre en terre :
Ce n'est plus^ le temps de la guerre; Le plos puissant des rois Interrompt ses exploits
I. TaàOx-coMiDit IT BALLiT. (Livret de 167 1, et 1734; ici et an feuillet de titre.)
a. Il j a bien, dans toos not textes t « à traTert, » et non « an tniTert •.
3. Des Dieux, des FleuTet. (1671* 73, jS A, 84 A, 94 B; ponctuation éTÎdemnient fautÎTe.)
PROLOGUE
{Le tUdirê représêmiê^ smr U dévmni, un liem ckampétre, et Im met
dams lê/aitJ*)
SGÈHR PAEMIÈaB.
PLOBB, TBETIIXn, »ÂLilfOV, HTKPBBS DB FLOBB, DBTADBt,
STLTÀllIS, VLBUTBS, HATADBS.
(0« vûii ieê mutgeê sutpêmdmê «m l*air fni, em dseeêiêdamt, rouient^ t'om» ¥rent, s'tiémJent^ ef, r4fêmémê dmms tomêê im imrgemr dm êkiàire^ laistemi voir Ténus ei TAHoîm mecêmtfmgméê d$ sut AaooMt ef 4 Uurs eSid* Éoialb etPmkkn)
C«n*eatpl«s. (1734.)
^72 PSYCHÉ
Pour donner la paix à la terre ^
Descendez, mère des Amours, 5
Venez nous donner de beaux jours*.
Yttrtamne et Palcmon, aree let dinnUét qai Us aeeompagaent^ joignent leurs Toiz à celle de Flore, et ehantent ees paroles t
CHOBUK des divinités* de la terre et des eaux, eonpoié de Flore, If jmphes, PaUnnon, Yertomne, SjlTains, Faunes, Dryades et IfaEades.
Nous goûtons* une paix profonde; Les plus doux jeux sont ici-bas; On doit ce repos plein d'appas
Au plus grand roi du monde. x o
Descendez, mère des Amours, Venez nous donner de beaux jours.
11 se (ait ensuite une entrée de ballet, composée de deux Dryades, quatre SjlTains, deux Fleuves, et deux Naïades, après laqndle Vertomne et Palaemon Gantent ee dialogue* :
YEBTUMinS.
Rendez-vous, beautés cruelles, Soupirez à votre tour.
PAIJBMON.
Voici la reine des belles, 1 5
Qui vient inspirer Tamour.
YKRTUMNI.
Un bel objet toujours sévère Ne se fait jamais bien aimer.
PAUEMOIf.
Cest la beauté qui commence de plaire ;
Mais la douceur achève de charmer. a o
I. Allusion à la paix d* Aix-la-Chapelle, qui mit fin, moins -de trois ans anparavant (le a mai i6(SS], à la guerre, arec PEspagne, dite de la Dévolution,
a. Ne serait^<e pas ee récit ouvrant le grand eoncert du Prologue que Mme de Sévigné trouva si admirable, quand elle Tentendit chanter dans le monde par Mlle de Raymond, et qu*elle-méne apprit et chanta au temps de sa nouveauté? Voyex le tome II des Lettrée^ p. 66 et ia3.
PROLOGUE. %^S
Us répètent emcmblt cm darafan vwt* t
Cest la beautë qui commence de pUire; Mais la douceur achèye de charmer.
▼BETUMMB.
Souffrons tous qu'Amour nous blesse; Languissons, puisqu'il le faut.
PAUmON.
Que sert un cœur sans tendresse? a 5
Est-il un plus grand défaut ?
YBBTUMNK.
Un bel objet toujours sévère Ne se fait jamais bien aimer.
PAUBHON.
Cest la beauté qui commence de plaire,
Mais la douceur achève de charmer*. 3 o
FLOBB répond an dialogoe de VertnnuM et de PaUemon par ce menoet ; et les antres DiTittités y néleat lenrt dansest :
Est-on sage Dans le bel âge,
Est-on sage De n'aimer pas?
Que sans cesse 3 5
L'on se presse De goûter les pkiisirs ici-bas:
La sagesse De la jeunesse, C'est de savoir jouir de ses appas. 4o
L'Amour charme Ceux qu'il désarme, L'Amour charme :
II. Birrain db BâiXBT
[Lêt Divinités de la terre et des taux mêlent leurs dmmss
au ehant de Flore»
Fl4>AB.
L*Amonr diarme.
Mouims. VIII. 'I8
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Gtfd(ms-lai tous.
Notre peine 45
Seroit Taine De vouloir résister à ses coups :
Quelque chaîne Qu'un amant prenne, La liberté n'a rien qui soit si doux. 50
Yènat detcenil da ciel dans aae grande machine, arec l'Amoar ton fils, et deox petites Grâces, nommées iEgiale et Phaèoe ; et les Dinnités de la terre et des eaax recommencent de joindre tontes leurs toix, et continuent par leurs danses de lui témoigner la joie qu*dUes ressentent à son abord.
CHOBUa de toutes les Divinités de la terre et des eaux.
Nous goûtons^ une paix profonde; Les plus doux jeux sont ici-bas ; On doit ce repos plein d'appas Au plus grand roi du monde.
Descendez, mère des Amours, 5 5
Venez nous donner de beaux jours. *
VÉNUS, dans sa machine.
Cessez, cessez pour moi tous vos chants d'allégresse :
De si rares honneurs ne m*appartiennent pas,
Et rhommage qu'Ici votre bonté m'adresse
Doit être réservé pour de plus doux appas. 60
C'est une trop vieille méthode
De me venir faire sa cour ;
Toutes les choses ont leur tour,
Et Vénus n'est plus à la mode.
I qui soit si doux.
CnoBUR de* Divinités de la terre et des eaux. Nous goûtons. (1734*)
a. UI. BNTRÉB DB BALLBT.
(Le* Drfades, les Sjrlvains, les Dieux des fleuves et les ffayades^ vojriott approcher Fênus^ continuent d'exprimer, par leurs danses, la j'oie que leur inspire sa présence.) {Ibidem.) — Quinault, comme on l*a ru dans rarertissemeot (du Libraire au lecteury ei'desstts, p. a68), ayant été chargé de faire les paroles destinées à être chantéeSy cette première partie du prologue est de lui probablement. Le reste, quk est récité, est de la main de Molière. (lY^ote d*Auger,)
PROLOGUE
Il est d^autres atlraits naissants 6 5
Oii Ton va porter ses encens^ ; Psyché, Psyché k belle, aujourd'hui tient ma place ; Déjà tout Tunivers s^empresse à Tadorer,
Et c'est trop que, dans ma disgrâce, Je trouve encor quelqu'un qui me daigne honorer. 70 On ne balance point entre nos deux mérites ; A quitter mon parti tout s'est licencié % Et du nombreux amas de Grâces favorites, Dont je trainois partout les soins et l'amitié. Il ne m'en est resté que deux des plus petites, 7 5
Qui m'accompagnent par pitié.
Souffrez que ces demeures sombres Prêtent leur solitude aux troubles de mon cœur,
Et me laissez parmi leurs ombres
Cacher ma honte et ma douleur. So
Flore et les autres Dettes •• retirent, et Vénus aree sa snite sort
de sa machine,'
iEGIALB.
Nous ne savons, Déesse, comment faire.
Dans ce chagrin qu'on voit vous accabler :
Notre respect veut se taire,
Notre zèle veut parler.
VéNUS.
Parlez, mais si vos soins aspirent à me plaire, s 5
Laissez tous vos conseils pour une autre saison,
I . Ses homma^, son culte. Comeitle aussi a employé ce pluriel dans le même sens aux vers 794, 1699 et i6a5 (ce sont trob exemples à ajouter à ceux qui ont •té réunis en grand nomlMre dans le Lexiftut de sa langue) ; on le trouTem trois fois dans les Femmes tavamSês (acte I, scènes i et m, et acte 111, seéne m).
a. On a TU ce Terbe, avec cette même construction, au rers 1784 d'Auditrjom, U est souTent aussi pris, an dix-septième siècle, dans le sens absolu de •*•> bandonner à la lieence, se donner carrière : royes le DicUonmairê de Liitré,
SCÈNE II
yJatm, detceiuUimt (dêâtemdmê^ 177S) emr U terre, l*ahOUB, lOIâLI,
PBABSt, AMOUBt. (l7H*)
%'j6 PSYCHE.
Et ne parlez de ma colère Que pour dire que j*ai raison.
Cëtoit là, c*étoit là la plus sensible offense Que ma divinité pàt jamais recevoir; 90
Mais j^en aurai la vengeance, Si les Dieux ont du pouvoir.
PHÂÀNB.
Vous avez plus que nous de clartés, de sagesse, Pour juger ce qui peut être* digne de vous : Mais pour moi, j*aiux>is cru qu*une grande déesse 95 Devroit moins se mettre en courroux.
VÉNUS
Et c'est là la raison de ce courroux extrême :
Plus mon rang a d'éclat, plus Tafiront est sanglant ;
Et si je n'étois pas dans ce degré suprême,
Le dépit de mon cœur seroit moins violent. 100
Moi, la fille. du dieu qui lance le tonnerre,
Mère du dieu qui fait aimer. Moi, les plus doux souhaits du ciel et de la terre, Et qui ne suis venue au jour que pour charmer,
Moi, qui par tout ce qui respire i o 5
Ai vu de tant de vœux encenser mes autels. Et qui de la beauté, par des droits immortels. Ai tenu de tout temps le souverain empire, Moi, dont les yeux ont mis deux grandes déités Au point de me céder le prix de la plus belle, 1 1 o
Je me vois ma victoire et mes droits disputés
Par une chétive mortelle !
Le ridicule excès d'un fol entêtement Va jusqu*à m'opposer une petite fille ! Sur ses traits et les miens j'essuierai constamment 1 1 5
Un téméraire jugement!
1. Four juger qui peat être. (lô^S, 74; faute éfîdente.) — L*édition de 1673 saute aussi une syllabe, là, au Tert 97.
PROLOGUE. t
Et da haut des deux où je brille, J^entendrai prononcer aux mortek prévenus : « Elle est plus belle que Yénos ! »
iBGIALB.
Voilà comme Ton fait, c^est le style des hommes : lao Ils sont impertinents dans leurs comparaisons.
PHAÀNB*
Ils ne sauroient louer, dans le siècle où nous sommes, Qu*ils nWtragent les plus grands noms.
YBNOS.
Ah ! que de ces trois mots la rigueur insolente
Venge bien Junon et Pallas, i « 5
Et console leurs cœurs de la gloire éclatante Que la fameuse pomme acquit à mes appas M Je les vois s^applaudir de mon inquiétude, Affecter à toute heure un ris malicieux, Et, d*un fixe regard, chercher avec étude 1 3o
Ma confusion dans mes yeux.
I. Cet discourt dm Vénof dans le Prologue sont à rapproelier de celui qu*Apulée a mit dans la bouche de la déette, au débat autti de ton précieax êpitode det Métmmérfkmtêê (liTiet IV- VI), qui est pour nont la plot andemie, la Traie toorce de lliittoire de Ptyché et de rAmour. Em rentm natmrm prisea parêms, en ^lemêmtorum crigo imitialis^ en orhis totiiu mima FttuUy fmm cum mortmli pmêllm pmrtimrio mmjestmtit honore trmeior/ Et ma^ me» aienjM ev/o eonditmm Ummû tordibms §iro/mMatur/ Ifimirum eomtmuuU mmmims /rimmemto nemrim pomermtiomt imcortmm smatimebo^ ei imagimem momm circui^/erot pméiim moriturm/ Fnutrm mmpaêtor illê^ emjmêjmttUiam /Idêmfmm mmgmms eomproèmvii JupiUr^ oh êximimm êpeoUm tanîis frmimlii éUmhms^ • Qni, moi! moi! Vénut, rame première de la nature, rorigine....de tontlet HhmmmUf moi qui féconde TuniTert entier, moi partager avec une jeune fille, avec une mortelle let bonneurt dut à ommi rang tupréme ? Faut-il que je toit aiati traitée! Faut-il que, contacré dant le Ciel, mon nom toit profané et tonillé tnr la terre! Aiïtti donc let hommages qa*on rend I ma divinité, ont antre let partagera ! Je verrai let hommet incertaine d e*ett eelle-li ou ti e'eet Vénne qn*ilt doivent adorer! Bt qni me lepiésantera parmi let hommet? Une eténtnre destinée k la mort! Ce tem inutilement qne le Imnenz berger dont le pnittant Jopiter eonfinM Féquitahle et jnale isttnss nt'anm prÛBréet è
ennee de l*escellence de met ebaraee, à dcns grandae ili , » {l^mdmmtimmdm
M. rimimr Méêoimmd.)
378 PSYCHÉ
Leur triomphante joie, au fort d*un tel outrage.
Semble me venir dire, insultant mon courroux :
« Vante, vante, Vénus, les traits de ton visage ;
Au jugement d*un seul tu l'emportas sur nous ; 1 55
Mais, par le jugement de tous, Une simple mortelle a sur toi Tavantage. » Ah ! ce coup-là m'achève, il me perce le cœur. Je n*en puis plus souffrir les rigueurs sans égales ; Et c'est trop de surcroit à ma vive douleur, 1 4 o
Que le plaisir de mes rivales.
Mon fils, si j*eus jamais sur toi quelque crédit,
Et si jamais je te fus chère, Si tu portes un cœur à sentir le dépit
Qui trouble le cœur d'une mère 145
Qui si tendrement te chérit, Emploie, emploie ici l'effort de ta puissance
A soutenir mes intérêts,
Et fais à Psyché par tes traits
Sentir les traits de ma vengeance. 1 5o
Pour rendre son cœur malheureux.
Prends celui de tes traits le plus propre à me plaire,
Le plus empoisonné de ceux
Que tu lances dans ta colère.
Du plus bas, du plus vil, du plus affreux mortel iHS Fais que jusqu'à la rage elle soit enflammée, Et qu'elle ait à souffrir le supplice cruel
D'aimer, et n'être point aimée.
X' AMOUR
Dans le monde on n'entend que plaintes de l'Amour ;
I. Comme noat Tapprend I0 Lirret (ci-aprèt, p. 366), le rôle de TAmonr tons M forme habîtaelle de Copidon enfant, fut joné, dans le Prologue, par le Jenae la Thorillière, âgé en janricr 167 1 de onze ans et quelques mois. C'est rAflsoar transformé, tel qu'il se montre à la seène z de Taele III (tojes particnliiremeBt les Ters 960-966), que représenU Baron.
PROLOGUE
On m^impute partout mille fautes commises ; 160
Et vous ne croiriez point le mal et les sottises
Que Ton dit de moi chaque jour.
Si pour servir votre colère ••..
VÉlfUS.
Va, ne résiste point aux souhaits de ta mère ;
N*appUque tes raisonnements 1 65
Qu'à chercher les plus prompts moments
De faire un sacrifice à ma gloire outragée.
Pars, pour toute réponse à mes empressements,
Et ne me revois point que je ne sois vengée.
L* Amour s'enrôla, et Vénot m retire avec les Grieet.
La scène est change en une grande rille, oà Ton décooTre^ des deux côtés, des palais et des maisons de différents ordres d*arcliiteetare*.
SCÈNE PREMIÈRE
AGLAURE, aDIPPE.
▲GLAURB.
Il est des maux, ma sœm:, que le silence aigrit ; 170 Laissons, laissons parler mon chagrin et le vôtre, Et de nos cœurs Tun à l'autre *
Exhalons le cuisant dépit :
Nous nous voyons sœurs d'infortune*.
Et la vôtre et la mienne ont un si grand rapport, 1 7 5 Que nous pouvons mêler toutes les deux en une,
Et dans notre juste transport,
Murmurer à plainte commune *
Des cruautés de notre sort.
Quelle fatalité secrète, 180
Ma sœur, soumet tout Tunivers
X. Le théâtre représente le palais du Roi
a. Peot-étre faut-il entendre : « Et de nos cœurs (s'adressant, parlant) l*an h Tautre. » Mail le tonr serait-il bien correct? II se pourrait qu'il y eût là un de ces emplois du neutre dont il est parlé au Lexique de Corneille^ tome I, p. Lxvi, à Tartiele Aurmi, et dont nous arons des exemples ans Ters 556 et 1418 dn Dépit amoureux : voyez au tome l, p. 438 et note a, et p. 494, et encore ci-après la variante au vers 48a de Psjrcké,
3. On dit compagnes Jt infortune; on dit aussi scturs de lait z Tanalogie oondnit sans peine de ces expressions à celle de soeurs J^infortune. Molière en a beaucoup de semblables. 11 dit dans V Étourdi (rers i la^) amis d^épée, eomme on dirait amis de collège^ amis de tahle. {Noie d*Auger,)
4. Aoger relève encore la noareanté de cette locution et la rapprocbe du toar : kfrme emnmmme.
ACTE I, SCÈNE I. i8i
Aux attraits de notre eadette, Et, de tant de princes divers Qu^en ces lieux la fortune jette, N*eQ présente aucun a nos fers? i s 5
Quoi? voir de toutes parts pour lui rendre les armes Les cœurs se précipiter, Et passer devant nos charmes Sans s*y vouloir arrêter?
Quel sort ont nos yeux en partage, 190
Et qu'est-ce qu'ils ont fait aux Dieux, De ne jouir' d'aucun hommage Parmi tous ces tributs de soupirs glorieux Dont le superbe avantage Fait triompher d'autres yeux ? 1 9 S
Est-il pour nous, ma sœur, de plus rude disgrâce Que de voir tous les cœurs mépriser nos appas. Et l'heureuse Psyché jouir avec audace D'une foule d'amants attachés à ses pas?
CIDIPPB.
Ah! ma sœur, c'est une aventure a 00
A faire perdre la raison,
Et tous les maux de la nature
Ne sont rien en comparaison.
IGLÂURB.
Pour moi, j'en suis souvent jusqu'à verser des larmes; Tout plaisir, tout repos, par là m'est arraché ; aoS
Contre un pareil malheur ma constance est sans armes ; Toujours à ce chagrin mon esprit attaché Me tient devant les yeux la honte de nos charmes,
Et le triomphe de Psyché.
La nuit, il m'en repasse * une idée étemelle 1 1«
I. Pour HA joaîr, poor qii*Ut bc jouiateiit
a. n ni*€a patM et icpatM dcranl P^iprit, il m*«i fwiiat è r«|mt om idé«...; oa, |hmv mafnaâm tm pawif ^Ja^trjrm (▼«• i4S3 «I US4)
aSa PSTCHl
Qui sur toute chose prévaut; Rien ue me peut chasser cette image cruelle ; Et dès qu*un doux sommeil me vient délivrer d^ellc.
Dans mon esprit aussitôt
Quelque songe la rappelle, a 1 5
Qui me réveille en sursaut.
CIDIPPB.
Ma sœur, voilà mon martyre;
Dans vos discours je me voi,
Et vous venez là de dire
Tout ce qui se passe en moi. aao
IGLAURB.
Mais encor, raisonnons un peu sur cette affaire. Quels charmes si puissants en elle sont épars, Et par où y dites-moi, du grand secret de plaire L*honneur est-il acquis à ses moindres regards?
Que voit-on dans sa personne, a a 5
Pour inspirer tant d'ardeurs ?
Quel droit de beauté lui donne
L'empire de tous les cœurs ?
Elle a quelques attraits, quelque éclat de jeunesse, On en tombe d'accord, je n'en disconviens pas ; a 3 o Mais lui cède-t-on fort pour quelque peu d'aînesse*,
Et se voit-on sans appas? Est-on d'une figure à faire qu'on se raille ? N'a-t-on point quelques traits et quelques agréments, Quelque teint,quelquesyeux, quelque air et quelque taille A pouvoir dans nos fers jeter quelques amants?
Ma sœur, faites-moi la grâce
De me parler franchement :
Suis-je faite d'un air, à votre jugement,
oè M ratrouTe le même terbe dans un autre tour: ma jalousie me promette sur ee triomphe, mon esprit jr repasse tani l« Pour être quelque peu ton ataée.
ACTE r, SCANE h a
Qoe mon mérite au sien doive céder la place, «40 Et dans quelque ajustement Trouvez-vous qu*elle m*efface ?
CIDIPPB.
Qui, vous, ma sœur? Nullement.
Hier à la chasse, près d^elle,
Je vous regardai longtemps, s 4 S
Et, sans vous donner d*encens,
Vous me parûtes plus belle.
Mais moi, dites, ma sœur, sans me vouloir flatter, Sont-ce des visions que je me mets en tête, Quand je me crois taillée à pouvoir mériter s5o
La gloire de quelque conquête?
AGLAURB.
Vous, ma sœur, vous avez, sans nul déguisement. Tout ce qui peut causer une amoureuse flamme ; Vos moindres actions brillent d*un agrément
Dont je me sens toucher Tâme; a 55
Et je serois votre amant,
Si j'étois autre que femme.
CIDIPPB.
D'où vient donc qu^on la voit remporter sur nous deux, Qu*à ses premiers regards les cœurs rendent les armes. Et que d'aucun tribut de soupirs et de vœux «60
On ne fait honneur à nos charmes ?
IGLÀURB.
Toutes les dames d'une voix Trouvent ses attraits peu de chose, Et du nombre d'amants qu'elle tient sous ses lois,
Ma sœur, j'ai découvert la cause. «Sa»
CIOIPPB.
Pour moi, je la devine, et l'on doit présumer Qu'il faut que là-dessous soit caché du mystère : Ce secret de tout enflammer
a84 PSYCHÉ.
N*e8t point de la nature un effet ordinaire ; L^art de la Thessalie^ entre dans cette affaire, «70
Et quelque main a su sans doute lui former Un charme pour se faire aimer.
AGLAURB.
Sur un plus fort appui ma croyance se fonde. Et le charme qu*elle a pour attirer les cœurs, C^est un air en tout temps désarmé de rigueurs, a 7 5 Des regards caressants que la bouche seconde, Un souris chargé de douceurs Qui tend les bras à tout le monde*, Et ne vous promet que faveurs. Notre gloire n*est plus aujourd'hui conservée, a 80
Et Ton n'est plus au temps de ces nobles fiertés Qui, par un digne essai dHUustres cruautés, Youloient voir d'un amant la constance éprouvée. De tout ce noble orgueil qui nous seyoit si bien, On est bien descendu dans le siècle où nous sommes, a s 5 Et Ton en est réduite à n'espérer plus rien,
I. La magie : Toyex, box Tert 1476- 1478 A^ Amphitryon, tome VI^ p. 440, note I.
a. Tendre les bras â..., pour dire offrir accueil^ attirer^ eat on exemple hardi d*une de cet locotioni tootes £aites qa*on emploie, en gros, poor ainsi dire, dans one acception figorée, sans plos soi%er au sens propre des mots qoi les composent*. Si la hardiesse ici ta jasqu*à l'étrangeté, c'est qa*éTidemment Molière a en desseio de rappeler, dans tout ee couplet d'Aglaure, non pas seulement les sentiments, mais le langage aussi des anciennes Préeieoset : Tojes la note suirante d'Auger (p. a85).
• Comme était donner les mains à,,,, pour contentir (vojei tomea D, p. 98, fin de la note i, et V, p. 549, note a) ; donner la maim à..., poor seconder (ci-dessus, p. l3o); baiser les mains à...^ pour rendre grâce «..., remercier^ refmser (royez plus haut, p. lai, à la scène tx de l'acte lU do Btmr* geois gentilhomme) . On ne peut néanmoins douter que parfois, dans Templot de ces locutions mêmes, l'incohérence des termes rapprochés était cherchée et rendue fort aensible pour produire un effet plaisant, témoin la phrase de Sganarelle relevée tome VI, p. 98, note 5, et ces rers de Bensserade adresaéa, dans le Ballet des Muses, à Mlle de la Vallière (au tome II des Contampa* raims de Molière, p. 594) :
Je baise iei les mains à tos beaux yens
Et M Teox point d'an joog eonuM le TÔtra.
ACTE I, SCENE I. a
A moins que Ton se jette à la tête des hommes *•
CIDIPPS.
Ouif Toilà le secret de Taffaire, et je toi
Qae vous le prenez mieux que moi. C^est pour nous attacher à trop de bienséance, «90
Qu'aucun amant, ma sœur, à nous ne veut venir.
Et nous voulons trop soutenir L*honneur de notre sexe et de notre naissance. Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit; L*espoir, plus que Tamour, est ce qui les attire, «9$ Et c'est par là que Psyché nous ravit Tous les amants qu'on voit sous son empire. Suivons, suivons l'exemple, ajustons-nous au temps. Abaissons-nous, ma sœur, à faire des avances. Et ne ménageons plus de tristes bienséances 3 00
Qui nous ôtent les fruits du plus beau * de nos ans.
▲GLÀURB.
J'approuve la pensée, et nous avons matière
D'en faire l'épreuve première Aux deux princes qui sont les derniers arrivés. Ik sont charmants, ma sœur, et leur personne entière 3 0 S
Me.... Les avez- vous observés?
CIDIPPB.
Ah! ma sœur, ils sont faits tous deux d'une manière. Que mon ame.... Ce sont deux princes achevés.
AGLÂURB.
Je trouve qu'on pourroit rechercher leur tendresse,
Sans se faire déshonneur. 3 1 o
I . n Mt aûé d» Toir que la fin de ee eooplet eoiitient ont aUutâon fine aax BMBiirt da toBpt. Dans I« doléancM d*l^aiire, IfoUira noiu frit eateadrc diatmetmneBt les ragrets de la TieUIe coor aur eette andqœ pmderie dea pr^ cjiiai et dea CsmaMa ferméea aur le modèle dea hironaea de MBe de Seiidery, dmd qae aea plaûitea contre la galanterie ploa tîto et moiaa réterrée dont Looia XIV et aea mattreatea aTaîeat dosai TeMoiple. (il^ale étAmgtr,)
a. Do ploa bean, a« aeai atntre» de la ploa bdie pertio.
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aoiPPB.
Je trouve que sans honte une belle princesse Leur pourroit donner son cœur.
CLÉOMÈNE, AGÉNOR, AGLAURE, CIDIPPE
▲GLAURB.
Les voici tous deux, et j'adnure Leur air et leur ajustement.
CIOIPPB.
Ils ne démentent nullement 3 1 5
Tout ce que nous venons de dire.
AGLAURE
D*où vient, Princes, d*où vient que vous fuyez ainsi ? Prenez-vous Tépouvante en nous voyant paroître ?
cléomâhb.
On nous faisoit croire qu'ici La princesse Psyché, Madame, pourroit être. 3ao
AGLAURE
Tous ces lieux n'ont-ils rien d'agréable pour vous, Si vous ne les voyez ornés de sa présence ?
AGÉNOR
Ces lieux peuvent avoir des charmes assez doux ; Mais nous cherchons Psyché dans notre impatience.
CIDIPPE.
Quelque chose de bien pressant 3 a 5
Vous doit à la chercher pousser tous deux sans doute.
CLÉOMÈr^E.
Le motif est assez puissant, Puisque notre fortune enfin en dépend toute.
I. La seèiM n commeaca plus bai dans l'édition de i734}apnale Tert3l6 : Tout ce que noas Tenons de dire.
ACTE I, SCÈNE II
AGLâURB.
Ce seroit trop à nous (jae de nous inf<Nnner
Du secret que oes mots nous peuvent enfermer. s S»
CLioililfB.
Nous ne prétendons point en faire de mystère ;
Aussi bien malgré nous parottroit-il au jour. Et le secret ne dure guère, Madame, quand c'est de Tamour ^.
CIDIPPB.
Sans aller plus avant, Princes, cela veut dire 33 5
Que vous aimez Psyché tous deux.
AGiNOR.
Tous deux soumis à son empire.
Nous allons de concert lui découvrir nos feux.
AGtAURB.
C'est une nouveauté sans doute assez bizarre,
Que deux rivaux si bien unis. 340
CLéOMiNB.
Il est vrai que la chose est rare.
Mais non pas impossible à deux parfaits amis.
CIDIPPB.
Est-ce que dans ces lieux il n'est qu'elle de belle. Et ny trouvez- vous point à séparer vos vœux?
AGLAURB.
Parmi l'éclat du sang^, vos yeux n'ont-ils vu qu'elle 345 A pouvoir mériter vos feux ?
CLÉOMiNB.
Est-ce que l'on consulte' au moment qu'on s'enflamme ?
I . Il n*est pas besoin d*aTcrtir que l'ellipse n*est pas « qaand c'est le secret de l'amour, » mais c quand c'est de l'amour, quand c'est l'amour qui est le secret. »
a. Parmi eellea que recommande l'^lat du sang royal. Cidippe Tient de parler clairement de ta beauté et de celle de sa sonir Agiaure; Aglaure j joint l'autre mérite, de l'illnstre naissanee, qu'elle relève à l'égal du premier dans le langage ironiqne des Tcn SgS et 394.
3. Comtultër^ délibérar, anaai bien avae aoi-méme, « dans sa tète, » dit Sy?«stre (Fmirhmm élt Sempim^ neU II, aoMe i), qu'aven d'aatrct.
aSa PSYCHÉ.
Choisit-on qui Ton veut aimer ?
Et pour donner toute son âme, Regarde-t-on quel droit on a de nous charmer ? 3 5o
G^NOR
Sans qu'on ait le pouvoir d'élire %
On suit, dans une telle ardeur,
Quelque chose qui nous attire.
Et lorsque Tamour touche un cœur,
On n'a point de raisons à dire*. 3 55
ÂGLAURB.
En vérité, je plains les fâcheux embarras
Oii je vois que vos cœurs se mettent : Vous aimez un objet dont les riants appas Mêleront des chagrins à l'espoir qu'ils vous jettent.
Et son cœur ne vous tiendra pas 3 60
Tout ce que ses yeux vous promettent.
CIDIPPB.
L'espoir qui vous appelle au rang de ses amants Trouvera du mécompte aux douceurs qu'elle étale ; Et c'est pour essuyer de très-(acheux moments, Que les soudains retours* de son âme inégale. 3 65
ÂGLA.URB.
Un clair discernement de ce que vous valez Nous fait plaindre le sort oii cet amour vous guide, Et vous pouvez trouver tous deux, si vous voulez. Avec autant d'attraits, une âme plus solide.
CIOIPPE.
Par un choix plus doux de moitié 370
Vous pouvez de l'amour sauver votre amitié ^,
I . Élire^ eomoM synonyme de ekoùir, a été noté au Tartuffe (tome IV, p. 5o3« note i).
a. De moti& à donner. — De raiaon. (1684 À, 94 B, 1730, 33, 34.)
3. C*eft-à-dire les toadains retours.... sont (faits) pour, sont propres à tous finre essayer..., ne peuvent qne tous faire essayer de flcheox moments.
4. SaaTer Pamitié qui vous onit des dangers que Tamoar lui fait courir.
ACTE I, SCENE IL
Et Ton voit en vous deux un mérite si rare, Qu*un tendre avis veut bien prévenir par pitié Ce que votre cœur se prépare.
CL&OMilfB.
Cet avis généreux fait pour nous éclater 375
Des bontés qui nous touchent Tàme ;
Mais le Gel nous réduit à ce malheur, Madame, De ne pouvoir en profiter.
▲GÉNOR.
Votre illustre pitié veut en vain nous distraire D^un amour dont tous deux nous redoutons Teffet ; S S 0 Ce tpie notre amitié. Madame, n*a pas fait, Il n'est rien qui le puisse faire.
CIDIPPB.
Il faut que le pouvoir de Psyché.... La voici.
SCÈNE III
PSYCHÉ, CIDIPPE, AGLAURE, CLÉOMENE,
AGÉNOR
CIDIPPB.
Venez jouir, ma sœur, de ce qu*on vous apprête.
ÀGLAURB.
Préparez vos attraits à recevoir ici S S 5
Le triomphe nouveau d'une illustre conquête.
CIDIPPB.
Ces princes ont tous deux si bien senti vos coups. Qu'à vous le découvrir leur bouche se dispose.
PSYCHÉ
Du sujet qui les tient si rêveurs parmi nous
Je ne me croyois pas la cause, 390
Et j'aurois cru toute autre chose Mouàix. vm 19
990 PSrCHÉ.
En les voyant pisurler i vous.
AGLAURB.
N'ayant ni beauté, ni naissance A pouvoir mériter leur amour et leurs soins,
Us nous favorisent au moins S95
De Fhonneur de la confidence.
CL&OMiNB^.
L'aveu qu'il nous faut faire à vos divins appas Est sans doute. Madame, un aveu téméraire ;
Maïs tant de cœurs près du trépas Sont par de tels aveux forcés à vous déplaire, 400
Que vous êtes réduite à ne les punir pas
Des foudres de votre colère.
Vous voyez en nous deux amis Qu'un doux rapport d'humeurs sut joindre dès l'enfance ; Et ces tendres liens se sont vus affermis 40 5
Par cent combats d'estime et de reconnoissance. Du Destin ennemi les assauts rigoureux, Les mépris de la mort, et l'aspect des supplices. Par d'iUustreS cdats de mutuels offices. Ont de notre amitié signalé les beaux nœuds : 410
Mais à quelques essais qu'elle se soit trouvée *,
Son grand triomphe est en ce jour.
Et rien ne fait tant voir sa constance éprouvée. Que de se conserver au milieu de l'amour. Oui, malgré tant d'appas, son illustre constance 4 1 5 Aux lois qu'elle nous fait a soumis tous nos vœux ; Elle vient d'une douce et pleine déférence Remettre à votre choix le succès de nos feux; Et, pour donner un poids à notre concurrence ' Qui des raisons d'Etat entraîne la balance 420
I . GLÉOMSifs, à Fsyeht, ( 1 734.] — 9. A quelqncs épreavet qa*dle ût Atê mise.
3. A notre recberdie coneurmite, à la recherehe, à la poomnlt où noma •oiumet rivaux. 11 n*est pat besoin d^avertir que le qui da 'wt% suÎTant te rapporte à jfoidt.
ACTE I, SCÈNE III. A
Sur le choix de Tun de noas deux, Cette même amitié s^offre, sans rëpugnance, D^unir nos deux États au sort du plus heureux.
AGÉNOR
Ouï, de ces deux États, Madame, Que sous votre heureux choix nous nous offrons d*unir , 4^5
Nous voulons faire à notre flamme
Un secours pour vous obtenir.
Ce que pour ce bonheur, près du Roi votre père,
Nous nous sacrifions tous deux N*a rien de difficile à nos cœurs amoureux, 4)0
Et c^est au plus heureux iaire nn don nécessaire
D'un pouvoir dont le malheureux.
Madame, n'aura plus affaire.
PSYCHÉ
Le choix que vons m'offrez. Princes, montre à mes yeux
De quoi remplir les vœux de l'ame la plus fière, 435
Et vous me le parez tous deux d'une manière
Qu'on ne peut rien ofl&ir qui soit plus précieux.
Vos feux, votre amitié, votre vertu suprême,
Tout me relève en vons l'offre de votre foi.
Et j'y vois un mérite à s'opposer lui-même^ 440
A ce que vous voulez de moi.
Ce n'est pas i mon cœur qu'il fant que je défère
Pour entrer sous de tels liens ; Ma main, pour se donner, attend l'ordre d'un père. Et mes sœurs ont des droits qui vont devant les miens. Mais si l'on me rendoit sur mes vœux absolue. Vous y pourriez avoir trop de part à la fois, Et toute mon estime entre vous suspendue Ne pourroit sur aucun laisser tomber mon choix.
A l'ardeur de votre poursuite 45o
I. Dm wAntm éê aalvt à é'oppottr WhbIim, tal qa'Q t^oppdtt...; e*«il !• , b prix BéiiM de et q«t Tow Bi'ol&a «|«i iToppQvt....
iga PSYCHÉ.
Je répondrois assez de mes vœax les plas doux ;
Mais c^est panni tant de mérite Trop que deux cœurs pour moi, trop peu qu'un cœur pour De mes plus doux souhaits j'aurois Tâme gênée [vous^.
A Teffort de votre amitié *, 45 5
Et j'y vois Tun de vous prendre une destinée
A me faire trop de pitié.
Oui, Princes, à tous ceux dont Tamour suit le vôtre' Je voua préférerois tous deux avec ardeur ;
Mais je n'aurois jamais le cœur 4S0
De pouvoir préférer Tun de vous deux à Tautre.
A celui que je choisirois Ma tendresse feroit un trop grand sacrifice, Et je m'imputerois à barbare injustice
Le tort qu'à Tautre je ferois. 465
Oui, tous deux vous brillez de trop de grandeur d'âme.
Pour en faire aucun malheureux.
Et vous devez chercher dans Tamoureuse flamme
Le moyen d'être heureux tous deux.
Si votre cœur me considère 470
Assez pour me souffrir de disposer de vous^,
J'ai deux sœurs capables de plaire.
Qui peuvent bien vous faire un destin assez doux, Et l'amitié me rend leur personne assez chère,
Pour vous souhaiter leurs époux. 475
CLÉOMÈNB.
Un cœur dont l'amour est extrême
I. Vert tout compote d« monosyllabes et à noter comme le ma*, si son- Tent cité, de la Phèdre de Racine.
a. La plas douce inclination deviendrait pour mon Ame nn tourment, en Toyant IVfTort, à Tidée de IVfTort imposé à votre amitié. — Gêner a encore beaucoup de ibrce an vers 71a, et aux vers 776 et 1700 (ces denx derniers de Corneille) : voyez tome II, p, 196, note i.
3. Imite le vôtre, est égal au vôtre. Au vers 1 166, Corneille a pris tmvrê an sens de se conformer à,
4. Me permettre : vojea sur cette constroetlon, tome V, p. 53a, note 3, an vers 147g dn Mitonihrope,
ACTE I, SCÈNB III. 99S
Peal-3 bien oonaenliri hélas !
D*être doiiiié par ce qa*il aime?
Sur nos deux oœuni Bfadame, i vos dÎTins tppas
Nous donnons nn ponvoir saprême; 4S0
Disposez-en poor le trépas,
Mais pour une antre * que yous«même Ayez cette bonté de n^en dbposer pas.
▲gAnos.
Aux Princesses, Madame, on feroit trop d'outrage, Et c'est pour leurs attraits un indigne partage 4SS
Que les restes d'une autre ardeur :
n but d'un premier feu la pureté fidèle,
Pour aspirer i cet honneur
Où votre bonté nous appelle,
Et chacune mérite un cœur 490
Qui n'ait soupiré que pour elle.
ÀGLÂURB.
Il me semble, sans nul courroux,
Qu'avant que de vous en défendre.
Princes, vous deviez bien attendre
Qu'on se fût expliqué sur vous. 495
Nous croyez-vous un cœur si facile et si tendre ?
Et lorsqu'on parle ici de vous donner à nous, Savez-vous si l'on veut vous prendre* ?
I. Ub avtre. (1681, et um parti* dn tirag« de 1734, mais mnê daaa TMitîoa originale, la tiric de i6Si, le rette da tirage de 1734, et i773.)Vo7es aa tome I, p. 438t note 1, et eomparei ct-deaaot le Tcn 171; ei-«prè« a«e variante an Tera 767, et, à la aeène u dn I** acte des Fourberies de Scmpim t m Un antre anroit pam effroyable en Tétat oà elle êtoit. »
a. Comme le rananine Aimé-MartiB, Annande a le mime dépit daaa la aeène n dn !** acte des Femmes smvantesf die le marque aenlement d'un ton que M ponrait tont à fait prendre une princeiae de tragi-eomédie :
Ek! qni Toot dit, Monaienr, qne Ton ait cette «STic, Et qne de tous enfin ai fort on se loncie ? Je Tona trouve plaisant de tooi le figurer, Et bien împertÎMBt de me le déclarer.
M. llolaad rappelle encore la deraier cooplel d*Ariîaoé daai le Miêtmtknpê.
^94 PSYCHÉ
CIDIPPB.
Je pense que Ton a d^assez haats sentiments Pour refuser un cœur qu'il faut qu'on sollicite, Sop Et qu'on ne veut devoir qn'à son propre mérite La conquête de ses amants.
psYcni.
J'ai cru pour vous, mes sœurs, une gloire assez grande, Si la possession d'un mérite si haut....
ACTE I, SCÈNE IV. tgS
Cest pour louer le Gel et me voir hors d*effroi 5 1 • De savoir que je n^aye à craindre c{ue pour moi. Mais apprends-moi, Lycas» le sujet c{ui te touche.
LTCAS.
Souffrez que j^obéisse i qui m^envoie ici. Madame, et qu^on vous laisse apprendre de sa bouche Ce qui peut m*affliger ainsi. 5 1 S
PSYCHÉ
Allons savoir sur quoi Ton craint tant ma foiblesse.
SCÈNE V
AGLAURE, CIDIPPE, LYCAS.
ÂGLÂUnS.
Si ton ordre n^est pas jusqu'à nous étendu. Dis-nous quel grand malheur nous couvre ta tristesse.
LYCAS
Hëlas! ce grand malheur dans la cour répandu,
Voyez-le vous-même, Princesse, 5»o
Dans Toracle qu'au Roi les Destins ont rendu. Voici ses propres mots, que la douleur, Madame,
A gravés au fond de mon âme :
Que ron ne pense nullement A iH)uloir de Psyché conclure Vhyménée ; 5 1 5
Mais quau sommet ifun mont elle soit promptement
En pompe funèbre menée j •
Et que de tous abandonnée^ Pour époux elle attende en ces lieux constamment ^
I. Awêe eomstmmeê, eomrmgeutêmem^ mbi doate, comme à la teiae i d« r«ct« V dM femmes smvmUêt (dwiw «oaplet d*H0iirietto)» plutôt qa*<rMt-
Bg6 PSYCHÉ.
Un monstre dont on a la vue empoisonnée^ 53o
Un serpent qui répand son venin en tous lieux, Et trouble dans sa rage et la terre et les cieux^.
Après un arrêt si sévère, Je vous quitte y et vous laisse à juger entre vous Si par de plus cruels et plus sensibles coups 5S5
Tous les Dieux nous pouvoient expliquer leur colère.
SCÈNE VI
AGLAURE, CIDIPPE.
CIDIPPB.
Ma sœur, que sentez-vous i ce soudain malheur Où nous voyons Psyché par les Destins plongée ?
àglàurb.
Mais vous, que sentez-vous, ma sœur?
CIDIPPB.
A ne vous point mentir, je sens que dans mon cœur 540 Je n*en suis pas trop affligée.
ÂGLIURE.
Moi, je sens quelque chose au mien Qui ressemble assez à la joie.
Allons, le Destin nous envoie Un mal que nous pouvons regarder comme un bien. 545
I . Cet ond« Mt à donble tent, comme ili l*éuient pretqae tout. Lm paroles on sont déeriu les ravages du montlre et ses moyens de nuire s'appliquent fort bien à i*Amodr, dont on dit métaphoriquement les mêmes choses. Cest l'Amour lui-même qui a ait rendre cet oracle ambigu, qui semble répoudre aux désirs de vengeance de Vénus, et qui, dans la réalité, doit senrir les Tues de rAmour sur Psjché. Cette imagination est d'Apulée. (Note «TAmger : rojti vers la fin du lirre IV des Métamorphoses d'Apulée.)
FIN DU FREMISm ACTE.
PREMIER INTERMÈDE*
Là tcène est changée en des rochers al&eox, et fait Toir en âoignement une grotte effroyable*.
Cest dans ce désert que Psyché doit être exposée, pour obéir à Toracle. Une troupe de personnes affligées y Tiennent déplorer sa disgrâce. Une partie de cette troupe désolée témoigne sa pitié par des plaintes touchantes, et par des concerts lugubres, et Tautre exprime sa désolation par une danse pleine de toutes les marques du plus Tiolent désespoir.
PLAINTES EN iTAUEN^.
CBJNTÉBS PJM UNE FMMÊU JUSOLÉM, BT MVX ttOMMBS JFFUCÈS
YMMMK sisOLBB^.
Deh! pUmgBte al pianto mu».
Saisi dtÊtiy amiieke seipe^ Lagrimaie^ fonii e beive^ I^un htl çoito ii fato rio.
I. Poor qoe les diiffiret des yvt de PtyM umaX let mêmes dans le MolUrê et le CarmêiiU de U CoHecdon, noas comprenons dans le numérotage eeux des intermèdes, tont en nous demandant »*i! n*eAt point mieux valu ne pas ebif&rer ecs hors-d*oravre,eomme n*étantni de Tun ni deTintre de nosantews. a. Et J'aie woir ion» rèloigoêmeai mie effroyable toUtmJê, (1734.) 3. Yojesplns loin, dans V Appendice^ p. 370 et 371, une imitation en vers finnois de ees Plaintes, qui fut insérée, dés 167 1, dans le Lirre da BalUt des haltêtê, — « Ces paroles italiennes sont, dit-on, de Lalli*, on do moins elles ont été foomies par lui, et il les a mises en musique, comme toutes celles qui deraient être diantées. C*cst une espèce d'anadironisme, dans nn sujet qui remonte anz temps fidmleax de la Grèce, que des paroles italiennes, c^est-èdire écrites dans une langue qui n*exista que bien des siècles après. On en pent dire autant du firançali; mais remploi de cette dernière langue est une conces»ion indispensable : l'emploi de Tautre £iit une confusion et une disparate assez ridicules. » {Note iTAogor,) —- Nous reproduisons cette erittque plutôt comme curieuse que comme bien fondée. Si de Fitalicn en musique annexé à du fran^is fait confusion et disparate, eoounent et pourquoi pbia dans un siget antique et même fabuleux, que dans on sujet moderne?
4 sa disgrâce»
PKMMis désolées, uoions affligés^ CHABTAirrs IT DAKSàirrs.
UxB Fbxiu désolée, (1734.)
• Misêoire dm ikéâtre franaoie des frères Pvisiet, mais H, p. I9I| in de note <r, «t p. 1x7, aote «.*
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PBEHIim HOMm AFFUGB.
jihi More ! 55o
nOOVD HOMMB àMWlXQ'L PEIMOUl BOMIIB APfUGS.
Cruda mortê^
SIOOSD HOmB AFFLIoi*.
Mnytia sorie^
TOUS TBOU*.
Che canianni a morir tanta heltà ! '
CUn^ stêlU^ M crudeUà ! « 55S
•BGOHD HOMMB AFVLTOB.
ConC euer puh fra 9oi^ o Numi etemî, Chi çoglia estmta una heltà * innoeente? Ahi I eht tanto rîgor^ CUlo ineUmente^ ymeê iU entfUità gii siessi imferm,
PRKMIKE HOMMX AFWLlQi.
Nume fiero^l 56o
flCOHD HOMMB APfUOi*
Diosevêro!
Perché tonto rigor Cantro umacenU eor?
I. Fbhmb ddeoUe, et •■com Hommb afflige, (1734.) %, Lu Diux Hoiuiis affligés. {Ibidem,) y, Toui TBon ■KSKifBijE. [Ibidem.)
4. loi, comme on le verra à VAppemdiee^ p. S69, il 7 ■ <!•■• I0 lÎTreC de 1671 et dans le Ballet des ballets ane strophe de pliu, cheitée par la Femme déaolèe. Cette strophe est également dans Tédition de 1734» aTee les reprises des Hommes aCBigés : Aki dolaret etc. Elle avait été ajoutée pour servir aiuc broderies d*ane Tariation arrangée sur l'air de Deh / piangete^ vaiiatioa qui ■ passé dans la partition de Lnlli, mais que le maître laissa faire à Lambot, son bean-pére, et dont peut-être d'abord il ne s*éuit pas soucié. C*est encore h Lambert que Fresneuse (p. aoi, dans le passage rapporté ei-dessus, p. »a3« note 6] impute c le petit double de la Plainte de Psjrehé,
Risptmdete a miei lamenti •,
placé pourtant à la boute de LuUi, qui ne devait pat le souffrir en cet endroit. »
5. Tous nos textes ont ainsi heltà. Mais cet i accentué peut-il s*élider? et ne (aut-il pas lire bella ?
Les demx Hokmks affligés
• Fresaenae, citant de mémoire» met ici aecemti à la place de UamernU qne donne VAppeiûUee,
PREMIER INTERMÈDE. ^99
Dar marte a U heltà eKaUrm dà pitm ! 565
FlXlfl Ditoiii*.
jihê! eh* indarno si tarda !
Non ruUté a U Dei taortaU affetta;
jilta impero ne sforMa .* Ove commanda il Ciel^ tuom céda a farsa,
Ahi ddore*! etc. 570
Corne topra^.
Cet plaiatM toat «ntie-coiipéet «t finiet par vm entrée de bellel
de huit peraoBMi tflUgéet^.
I. BirrmtfB db b4lut
(Six koaunee affligés et six femmes ddsoUes expriatent, en dansant ^ leur douleur pw^ leurs attitudes,]
Uns FxMMB mtooLia. (1734.)
%, PiBMiia Hoiaul affligé,
Ahi doloret etc. (et les mémet repriaet qae plot beat.)
Fin da premier intermède. [Ibidem,)
3. D*aprèt le lin«t et d*aprèt le Ballet des ballets^ on reprenait, non pat à VAhi dolorel du i* Homme affligé, mait au début même det Plaintet, et aree let mémet parolet Deh/ piangete^ ee qui indique bien que le compocîtear ne pateait à U Tirtuote ton double qu'une foit tant plus.
4. De bnit pertonnet affligéet, qni, par leurt attitodee, expriment leor donleur. (1681.)
3oo PSYCHÉ.
SUITE
PSYGHi.
De vos larmes, Seigneur, la source m^est bien chère ; Mais c^est trop aux bontés' que vous avez pour moi Que de laisser régner les tendresses de père
Jusque dans les yeux d'un grand roi.
Ce quW vous voit ici donner à la nature 575
Au rang que vous tenez, Seigneur, fait trop d'injure, Et j'en dois refuser les touchantes faveurs :
Laissez moins sur votre sagesse
Prendre d'empire à vos douleurs, Et cessez d'honorer mon destin par des pleurs 5 8 o
Qui dans le cœur d'un roi montrent de la foiblesse.
LE ROI
Ah ! ma fille, à ces pleurs laisse mes yeux ouverts ; Mon deuil est raisonnable, encor qu'il soit extrême ; Et lorsque pour toujours on perd ce que je perds, La sagesse, crois-moi, peut pleurer elle-même*. 58 5
I. C*ett on exeèt dan* iet bontés.... que de
a. Cet qaatre derniers rers (58a-585) et les vers 588-591 se retroavent, presque toat temblebles, groupés sous la forme de deux quatrains, dan* on fonaet qui, sur la loi d*ane tradition dont la première origine n*est, et arable, pins connue, a été inaéré parmi les vieilles copies de Conrart et a été imprimé, dès 1678, à Paria, dans nn raeueil de pièces galantes : 1« aon*
ACTE II, SCiNE I. Soi
En vain Torgaeil du diadème Veut qu^on soit insensible à ces cruels revers» En vain de la raison les secours sont offertSi Pour vouloir d'un œil sec voir mourir ce qu*on aime : L'effort en est barbare aux yeux de Tunivers» 590 Et c'est brutalité plus que vertu suprême. Je ne veux point dans cette adversité Parer mon cœur d'insensibilité.
Et cacher l'ennui qui me touche ;
Je renonce à la vanité 595
De cette dureté farouche
Que l'on appelle fermeté ;
Et de quelque façon qu'on nomme Cette vive douleur dont je ressens les coups. Je veux bien l'étaler, ma fille, aux yeux de tous, Soo Et dans le cœur d'un roi montrer le cœur d'un homme.
psTcni.
Je ne mérite pas cette grande douleur : Opposez, opposez un peu de résistance
Aux droits qu'elle prend sur un cœur Dont mille événements ont marqué la puissance. SoS Quoi ? faut-il que pour moi vous renonciez. Seigneur,
A cette royale constance Dont vous avez fait voir dans les coups du malheur
Une fameuse expérience?
LE ROI
La constance est facile en mille occasions. S i o
net est là taWi <l*iine lettre d*eiiToi aa bai de laqnefle est le nom de Molière. Le toBiiet et la lettre, adreiaéa à la Mothe le Vajer, rauraient M à Toecanon de la mort de ion fila, en aeptembn 1664 (année oè, an noTambre, Molière Ini-méoie perdit ton premier fib encore en baa t^), Lt Vaycr TÎvait an temps des premières reprsseata tiens de Ptjrcki, et ne monmt qne plna d*an an après, sept mois après rimpresston de la pièee, en mai 1S71. Voyan, an tonw IX, la note aeeompagnant la première en date, probablsmanr, dee PoéëUi dhmrêÊê,
StfH PSYCHÉ.
Toutes les rërolations Où nous peut exposer la fortune inhumaine, La perte des grandeurs, les persécutions, Le poison de l*envie, et les traits de la haine,
N^ont rien que *■ ne puissent sans peine 6 1 $
Braver les résolutions D^une ame oii la raison est un peu souveraine ;
Mais ce qui porte des rigueurs
A faire succomber les cœurs
Sous le poids des douleurs amères, 6a o
Ce sont, ce sont les rudes traits
De ces fatalités sévères
Qui nous enlèvent pour jamais
Les personnes qui nous sont chères.
La raison contre de tels coups 6a 5
N^offre point d^armes secourables ;
Et voilà des Dieux en courroux
Les foudres les plus redoutables
Qui se puissent lancer sur nous.
PSYCHÉ
Seigneur, une douceur ici vous est offerte : 63o
Votre hymen a reçu plus d*un présent des Dieux,
Et, par une faveur ouverte*, Ils ne vous ôtent rien, en m^ôtant à vos yeux, Dont ils niaient pris le soin' de réparer la perte. Il vous reste de quoi consoler vos douleurs ; 63 5
Et cette loi du Ciel que vous nommez cruelle
Dans les deux Princesses mes sœurs
Laisse à Tamitié paternelle
I. Qui, par «rreor, pour ^im, dam lat deux premiÀret édîtiont (1671 et 167S) et dans les trois étrangèret.
ACTE II, SCÈNE I. 3oS
Oh pboer tontes tes dooMort.
LB moi.
Ali ! de mes maux soulagement (rÎToIe ! 640
Rien, rien ne s^offre à moi qui de toi me console ; Cest sur mes déplaisirs que j*ai les yeux ouverts. Et dans un destin si funeste Je regarde ce que je perds, Et ne vois point ce qui me reste. 645
PSYCHÉ
Vous savez mieux que moi qu^aux volontés des Dieux,
Seigneur, il faut régler les nôtres, Et je ne puis vous dire, en ces tristes adieux. Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux antres. Ces Dieux sont maîtres souverains 65o
Des présents qu*ils daignent nous faire; Ils ne les laissent dans nos mains Qu^autant de temps qu^il peut leur plaire : Lorsqu'ils viennent les retirer.
On n*a nul droit de murmurer 655
Des grâces que leur main ne veut plus nous étendre*. Seigneur, je suis un don qu^ils ont fait à vos voeux ; Et quand par cet arrêt ils veulent me reprendre. Us ne vous 6tent rien que vous ne teniez d*eux, Et c^est sans murmurer que vous devez me rendre. 6S0
LK ROI
Ah ! cherche un meilleur fondement Aux consolations que ton cœur me présente. Et de la fausseté de ce raisonnement
Ne fais point un accablement
A cette douleur si cuisante 665
Dont je souffre ici le tourment.
Crois-tu là me donner une raison puissante
I. tumàn Josqu^i Boat, ripaadrt mr mms
3o4 PSYCHÉ.
Pour ne me plaindre point de cet arrêt des Geax?
Et dans le procédé des Dieux
Dont tu veux que je me contentey 670
Une rigueur assassinante *
Ne paroit-elle pas aux yeux ?
Vois l'état où ces Dieux me forcent à te rendrcy Et l'autre oii te reçut mon cœur infortuné : Tu connoitras par la qu'ils me viennent reprendre 6 7 S
Bien plus que ce qu'ils m'ont donné.
Je reçus d'eux en toi, ma fille, Un présent que mon cœur ne leur demandoit pas ;
J'y trouvois alors peu d'appas.
Et leur en vis sans joie accroître ma famille* 680
Mais mon cœur, ainsi que mes yeux, S'est fait de ce présent une douce habitude : J'ai mis quinze ans de soins, de veilles et d'étude
A me le rendre précieux; Je l'ai paré de l'aimable richesse 6S5
De mille brillantes vertus; En lui j'ai renfermé par des soins assidus Tous les plus beaux trésors que fournit la sagesse ; A lui j'ai de mon âme attaché la tendresse ; J'en ai fait de ce cœur le charme et l'allégresse, 690
La consolation de mes sens abattus,
Le doux espoir de ma vieillesse.
Ils m'ôtent tout cela, ces Dieux, Et tu veux que je n'aye aucun sujet de plainte Sur cet affreux arrêt dont je souffre l'atteinte ? 69$
Ah ! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur
Des tendresses de notre cœur :
Pour m'ôter leur présent, leur falloit-il attendre
Que j'en eusse fait tout mon bien ?
I. Voyex lor Temploi de ce mot, tome VU, p. 54, nota 4, et eomparet ei« après encore, à la scène i^ du I**^ acte des Fomrberiu de Seapim.
ACTE II, SCÈNE U 3o
Oa platAti sUls avoient dessein de le reprendre, 900 N*eût-il pas été mieux de ne me donner rien?
PSYCHÉ
Seigneur, redoutez la colère De ces Dieux contre qui vous osez éclater.
LB ROI
Après ce coup que peuvent-ils me faire ? Ils m^ont mis en état de ne rien redouter. 7 o 5
psYcni.
Ah! Seigneur, je tremble des crimes Que je vous fais commettre, et je dois me haîr^...
LE ROI
Ah! qu^ils souffrent du moins mes plaintes légitimes :
Ce m^est assez d^effort que de leur obéir ;
Ce doit leur être assez que mon cœur t*abandonne 7 1 o
Au barbare respect qu*il faut qu*on ait pour eux,
Sans prétendre gêner' la douleur que me donne
L*épouvantable arrêt d'un sort si rigoureux.
Mon juste désespoir ne sauroit se contraindre ;
Je veux, je veux garder ma douleur à jamais, 9 1 5
Je veux sentir toujours la perte que je fais,
De la rigueur du Ciel je veux toujours me plaindre.
Je veux jusqu^au trépas incessamment pleurer
Ce que tout Tunivers ne peut me réparer.
PSYCHÉ
Ah! de grâce, Seigneur, épargnez ma foiblesse: 7*0 J*ai besoin de constance en Tétat où je suis ; Ne fortifiez point Texcès de mes ennuis
Des larmes de votre tendresse; Seuls, ils sont assez forts, et c*est trop pour mon cœur De mon destin et de votre douleur. 71 5
I. 11 n'y a qu*an point après kâïr daaa Tiditioa d« 1734. 9. T«iir «n eontrainte, empéelier : eompara remploi qoi «tt fait da ménia mot au twt 454, 776 et 1700.
MouiBS. Tni «o
So6 PSYCHÉ.
LB ROI
Oui, je dois t^épargner mon deail inconsolable. Voici Tinstant fatal de m^arracher de toi : Mais comment prononcer ce mot épouvantable ? Il le faut toutefois, le Gel m*en fait la loi;
Une rigueur inévitable 7 3 o
M^oblige à te laisser en ce funeste lieu. Adieu : je vais.... Adieu.
Ce qui suit^ Jusqu'à la fin de la pièce^ est de M, C^^ à la réserve de la première scène du troisième aete^ qui est de la même main que ce qui a précédé *.
SCÈNE IP
PSYCHÉ, AGLAURE, ŒDIPPE.
PSYCHE
Suivez le Roi, mes sœurs : vous essuierez ses larmes.
Vous adoucirez ses douleurs;
Et vous l'accableriez d'alarmes 735
Si vous vous exposiez encore à mes malheurs.
Conservez-lui ce qui lui reste :
Le serpent que j'attends peut vous être funeste,
Vous envelopper dans mon sort, Et me porter en vous une seconde mort. 740
Le Ciel m'a seule condamnée
A son haleine empoisonnée ;
Rien ne sauroit me secourir, Et je n'ai pas besoin d'exemple pour mourir.
AGLAURE
Ne nous enviez pas ce cruel avantage 745
ACTE II, SCÈNE IL S
De confondre nos pleurs avec tos d^âisirs. De mêler nos soapîrs a tos derniers soopirs : D'une tendre umûé sooffrei ce dernier gage.
Cest vous perdre inudlement.
ciDim.
Cest en votre faveur espérer un miracle, ; 5o
On vous accompagner jusques au monument^.
Que peut-on se promettre après un tel oracle?
Un oracle jamab n'est sans obscurité :
On l'entend d'autant moins que mieux on croit l'entendre *,
Et peut-être, après tout, n'en devez-vous attendre 755
Que gloire et que félicité.
Laissez-nous voir, ma sœur, par une digne issue. Cette frayeur mortelle heureusement déçue,
Ou mourir du moins avec vous.
Si le Ciel à nos vœux ne se montre plus doux. 760
PSYCHE
Ma sœur, écoutez mieux la voix de la nature Qui vous appelle auprès du Roi.
Vous m'aimez trop, le devoir en murmure;
Vous en savez Tindispeasable loi :
Un père vous doit être encor plus cher que moi. 765 Rendez-vous toutes deux l'appui de sa vieillesse : Vous lui devez chacune' un gendre et des neveux; Mille rois à Tenvi vous gardent leur tendresse, Mille rois à l'envi vous offriront leurs vœux.
I. Holière • aaiti employé cette cspreMioa de mommmêmt ftomr « tombeea » (qui retient encore an peu plut loin, ao Tert 788) : Toyes, tome Ul, p. 53, aa Tert a58 des Fâcheux et à la note 1.
a. CorneUle leprcnait à peu près ici deux Tert (85 1 et 85a) de la tragédie d'Horace, qui ett de 1640 :
Un orade jamais ne ae laiaae comprendre :
On rentend d*antant moins qne plos on croit Tentcndre.
3. Ckmcum^ dans les éditions de 1697, 17 10, 18, 33. — Pour des empbis da nentre analogoes à celai qae donne cette Tariante, Tojet ci*desaos, an ▼ers 17a (p. a8o et note a), et auTers 48a (p. 393, note i).
3o8 PSYCHÉ.
L'oracle me veut seule, et seule aussi je veux ^ ^ o
Mourir, si je puis, sans foiblesse, Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux De ce que, malgré moi, la nature m'en laisse.
AGLÀUEB.
Partager vos malheurs, c'est vous importuner?
CroiFPB.
J'ose dire un peu plus^ ma sœur, c'est tous déplaire ? 7 7 5
P8TCHl£.
Non, mais enfin c'est me gêner % Et peut-être du Ciel redoubler la colère.
AGLÀUmS.
Vous le voulez, et nous partons.
Daigne ce même Gel, plus juste et moins sévère, Vous envoyer le sort que nous vous souhaitons, 780
Et que notre amitié sincère.
En dépit de l'oracle et malgré vous, espère.
FSYCHÉ.
Adieu. Cest un espoir, ma sœur, et des souhaits Qu'aucun des Dieux ne remplira jamais.
SCENE III
PSYCHÉ, seole.
Enfin, seule et toute à moi-même, 785
Je puis envisager cet affreux changement
Qui du haut d'une gloire extrême
Me précipite au monument'.
Cette gloire étoit sans seconde.
L'éclat s'en répandoît jusqu'aux deux bouts du mondé; 9^0 Tout ce qu'il a de rois sembloient faits pour m'aimer ; Tous leurs sujets me prenant pour déesse,
Commencoient à m'accoutumer
Aux encens qu'ils m'oQroient sans cesse;
I. Me faire ■ouffirir an trop crael supplice : compares, pour ee mot, ddeatuf, les Ters454 et 71a de Molière, et, plus loin, le yert 1700, de CorneUlt. 9. Vojex plus haut, au rert 751.
ACTE il, SCÈNE ill
Leurs soapin me sutvoient sans qu'il m'en coûtât rien ; 7 9 5 Mon âme restoit libre en captivant tant d*âmes.
Et j'^toiSy parmi tant de flammes.
Reine de tous les corars, et maltresse du mien.
ô Ciel ! m'auries-vous £ùt un crime
De cette insensibilitë ? 800
Dëployez-vous sur moi tant de sëyërité, Pour n'avoir à leurs vœux rendu que de Testime ?
Si vous m'imposiez cette loi Qu'il fallût faire un choix pour ne pas vous dëplaire\
Puisque je ne pouvois le faire, 80 5
Que ne le faisies-yous pour moi ?
Que ne m'inspiriez-vous ce qu'inspire à tant d'autres Le mérite, l'amour, et.... Mais que vois-je ici?
SCÈNE IV
CLÉOllÉNB, AGÉNOR, PSYCHÉ.
Deux amis, deux rivaux, dont l'unique souci
Est d'exposer leurs jours pour conserver les vôtres, s 1 o
Puis-je vous écouter, quand j'ai chassé deux soeurs ? Princes, contre le Ciel pensez-vous me défendre ? Vous livrer au serpent qu'ici je dois attendre. Ce n'est qu'un désespoir qui sied mal aux grands cœurs ;
Et mourir alors que je meurs, 8 1 5
Cest accabler une âme tendre
Qui n'a que trop de ses douleurs.
AOÏNOa.
Un serpent n'est pas invincible :
Cadmus, qui n'aimoit rien, défit celui de Mars. Nous aimons, et l'Amour sait rendre tout possible 8a o
Au cœur qui suit ses étendards,
I. Pot ■• f— § jfm ékfUim
3io PSYCHE.
A la main dont lui-même U conduit tous les dards.
psychA.
Voulez-vous qu'il tous serve en faveur d*une ingrate
Que tous ses traits n'ont pu toucher ? Qu'il dompte sa vengeance au moment qu'elle ëclate, sa 5
Et vous aide à m'en arracher ?
Quand même vous m'auriez servie^
Quand vous m'auriez rendu la vie»
Quel fruit espérez-vous de qui ne peut aimer?
CLltoMÉNE.
Ce n'est point par l'espoir d'un si charmant salaire g S o
Que nous nous sentons animer ;
Nous ne cherchons qu'à satisûdre Aux devoirs d'un amour qui n'ose présumer
Que jamais, quoi qu'il puisse faire.
Il soit capable de vous plaire, 83 5
Et digne de vous enflammer.
Vivez, belle princesse, et vivez pour un autre :
Nous le verrons d'un œil jalouz ; Nous en mourrons, mais d'un trëpas plus doux
Que s'il nous falioit voir le vôtre; 840
Et si nous ne mourons en vous sauvant le jour, Quelque amour qu'à nos yeux vous préfériez au nôtre, Nous voulons bien mourir de douleur et d'amour.
psYcmE.
Vivez, Princes, vivez, et de ma destinée Ne songez plus à rompre ou partager la loi : 845
Je crois vous l'avoir dit, le Ciel ne veut que moi.
Le Ciel m'a seule condanmée.
Je pense ouïr déjà les mortels si£Bements
De son mioistre qui s'approche; Ma frayeur me le peint, me l'offre à tous moments; 85o Et, maîtresse qu'elle est de tous mes sentiments, Elle me le iigure au haut de cette roche. J'en tombe de foiblesae, et mon cœur abattu Ne soutient plus qu'à peine un reste de vertu. Adieu, Princes, fuyez, qu'il ne vous empoisonne. 8 5 S
AGÉNOR
Rien ne s'offre à nos yeux encor qui les étonne,
ACTE II, SCÂNE IV. 3ii
Et quand vous voas peignez on si prodie trépas,
Si la force vous abandonne.
Nous avons des cœurs et des bras
Que l'espoir n'abandonne pas. 860
Peut-être qu'un rival a dicte cet oracle, Que l'or a fait parler celui qui l'a rendu :
Ce ne seroit pas un miracle Que pour un dieu muet un homme eût répondn, Et dans tous les climats on n'a que trop d'exemples 865 Qu'il est ainsi qu'ailleurs des méchants dans les temples ^
dâouian.
Laissez-nous opposer au lâche ravisseur, A qui le sacrilège indignement vous livre, Un amour qu'a le Ciel choisi pour défenseur De la seule beauté pour qui nous voulons vivre. 870 Si nous n'osons prétendre à sa possession, Du moins en son péril permettez-nous de suivre L'ardeur et les devoirs de notre passion.
FSTCHtf.
Portez-les à d'autres moinnèmes,
Princes, portez-les à mes sœurs, 875
Ces dçvoirs, ces ardeurs extrêmes
Dont pour moi sont remplis vos cœurs.
Vivez pour elles quand je meurs ; Plaignez de mon destin les funestes rigueurs, Sans leur donner en vous de nouvelles matières * : 880
Ce sont mes volontés dernières,
Et l'on a reçu de tout temps Pour souveraines lois les ordres des mourants.
Princesse....
Encore un coup, Princes, vivez pour elles : Tant que vous m'aimerez, vous devez ra'obéir ; 885 Ne me réduisez pas à vouloir vous haïr,
I. Comme Pa noté Àager, Corneille a emprunté cet deux demien rert à son OBdip€ (1659, acte Ul, teène ▼, aTint-deraier eonplet de Thétée) ; il a •enkmtat id prÛM « dam tona lea efimats » à « par toat 1m dimata ».
a. SoM ajooi» taeora k MtrigMua, ta tow aaeffSaat.
3ia PSYCHÉ.
Et vous regarder en rebelles,
A force de m'ètre fidèles.
Allesy laisses-oioi seule ez[Hrer en ce lien, 0& je n'ai pins de voix que pour vous dire adieu. 890 Mais je sens qu'on m'enlève, et l'air m'ouvre une route D'où vous n'entendrez plus cette mourante voix. Adieu, Princes^ adieu pour la dernière fois : Yoyes si de mon sort vous pouvez être en doute.
Ble'eit enlevw en Pair par deox ttphtrat ' . AGENCE.
Nous la perdons de vue. Allons tous deux chercher 89 5 Sur le faite de ce rocher, Prince, les moyens de la suivre.
Alkms-y chercher ceux de ne lui point survivre.
SCÈNE V
L'AMOUR, «n l'air.
Allez mourir, rivaux d'un dieu jaloux,
Dont vous mëritez le courroux, 900
Pour avoir eu le cœur sensible aux mêmes charmes. Et toi, forge, Vulcaîn, mille brillants attraits,
Pour orner un palais Où l'Amour de Psychë veut essuyer les larmes,
Et lui rendre les armes *. 905
I. lei, ee Bom, dans toiu nos textes, sauf 17 18 et 1734, est écrit arec on e à a fia, eomme eelni dn génie eonfident de rAmour qui figure dans h liste des àetenrs. Ailleurs, an troisiènie intermède (p. 3a6 et 3a7)t il est sans «, saaf dans les éditioBS de 1730 et de 1733. Les deux orthographes sont confirmées par leur emploi en rers : ToyexTers 960, 987, il 34, 11 76, iai4*ctc. L'Académie, dans sa dernière édition (1878), ne distingue plus, comme elle £iisait dans tontes ses précédentes, entre Zéfhjrr et Zèphirs^ et elle laisse, dans les deux sens, le choix entre les deux formes.
a. L* Amour qui tient ce kngage semble ne plus être l'enfant du Prologue; c*ett pIntAt celui qui Ta se montrer à Psyché et dont Zépbire admirera le ehangement. Qnelqnes attributs, qu*il déposait à l'acte suivant pour B*étre point eonna de son amante, ponvaient soflEw* i le désigner anx apeclatows. Ce-
SECOND INTERMÈDE
La tcène te change en une cour magnifique, ornée de colonnes de lapis enrichies de figures d'or, qui forment un palais pompeux et brillant, que l'Amour destine pour Psyché'. Six Cyclopes, arec quatre Fées, j font une entrée de ballet, où ils achèTent, en cadence, quatre gros Tases d'argent que les Fées leur ont apportés. Cette entrée est entrecoupée par ce récit de Yulcain', qu'il fait à deux reprises :
Dépéchez, préparez ces lieux Pour le plus aimable des Dieux; Que chacun pour lui s'intéresse, N'oubliez rien des soins qu'il faut :
Quand T Amour presse, 910
On n'a jamais fait assez tôt.
L'Amour ne reut point qu'on diffère, Travaillez, hâtez-rous.
Frappez, redoublez tos coups ; Que Tardeur de lui plaire 91 5
pendant M. Mobnd eit d*an aatre avis, et peat-étr«, en effet, la manière dont Zéphire, à la fin de son premier eouplet (Tert 932 et saÎTants), Ta parler d*ane si eomplète mêtamorpboM indique-t-elle que, à la fin de ce seeond acte, elle n'était pas eneore aeeomplie et marqaée par la sabatitation d*iin acteur à Tantre (Toyes ci-dsaaos, p. 378, note i).
I. Dans rédition de 1734, les deux phrases de proie que précèdent lea mots « pour Psydié > sont omises ici, et remplacées comme Ton Ta voir dans b mite, qui est ainsi disposée :
TITLCATHS, CTCXAPBS, rSSS.
YULCAIH.
Dépêches, etc.
XITTBKI DS BALLIT.
{Lu Cjretcpês mekèvemif en eadenee^ de greuuU 9«setttarque iee Fée*
leut mpporîem,
VuxxuiH.
Serrei, etc.
3. Les tiens couplets dn récit de Yulcain ne sont pas dans le lintrt de 1671, ■sais bien dans I0 BmiUt det hmllete : Toyes d-sprèa, Isa Apfemiieês à Peftkà cl â In CwmUêm éTBêemrhmfmmê,
3i4 PSYCHÉ.
Fatte TOI foins les plus doux.
SBCOIID GOUPLBT.
Serrez bien un dieu si charmant :
U se plait dans Tempressement.
Que chacun pour lui s*intéresse,
N'oubliez rien des soins qu'il faut : gao
Quand TAmour presse, On n*a jamais fait assez tôt.
L'Amour ne veut point qu'on difftre, Travaillez, etc.*
SCÈNE PREMIÈRE
L\4MODR, ZÉPHIRE.
Ooi, je me sois galunment aoqmltê 91$
De ÏML oommisskm que tous m^aTez donnée. Et du haut du rocher je Fsi, cette beauté. Par le milieu des airs doucement amenée
Dans ce beau palais enchanté,
Ob TOUS pouvez en liberté 93«
Disposer de sa destinée.
Mais Yoos me surjHrenez par ce grand changement
Qu*en votre personne vous fiaiites :
Cette taille, ces traits, et cet ajustement
Cadient tout à fait qui vous êtes, 9)5
Et je donne aux plus fins à pouvoir en ce jour
Vous reconnoitre pour F Amour ^
l\mour.
Aussi, ne veux-je pas qu'on puisse me connottre : Je ne veux à Psyché découvrir que mon cœur*, Rien que les beaux transports de cette vive ardeur 940
Que ses doux charmes y font nattre ; Et pour en exprimer Tamoureuse langueuri
Et cacher ce que je puis être
t. VoyeB ci-detms, p. «78, Bot« l, et p. 3l3, But« s. a. QiM déeoaTrir mt» eav. (1S7S, 74, Si.)
3i6 PSYCHE.
Aux yeux qui m'imposent des lois,
J'ai pris la forme que ta vois. 94s
ZÉPHIRB.
En tout vous êtes un grand maître :
Cest ici que je le connois.
Sous des déguisements de diverse nature
On a vu les Dieux amoureux Chercher à soulager cette douce blessure 950
Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux ; Mais en bon sens vous remportez sur eux ;
Et voilà la bonne figure
Pour avoir un succès heureux Près de Taimable sexe où Ton porte ses vœux. 955 Oui, de ces formes-là l'assistance est bien forte ;
Et sans parler ni de rang, ni d'esprit, Qui peut trouver moyen d'être fait de la sorte
Ne soupire guère à crédit.
l'amour.
J'ai résolu, mon cher Zéphire, 960
De demeurer ainsi toujours, Et Ton ne peut le trouver à redire
A l'aîné de tous les Amours.
Il est temps de sortir de cette longue enfance
Qui fatigue ma patience, 965
Il est temps désormais que je devienne grand.
zéPHIRE.
Fort bien, vous ne pouvez mieux faire.
Et vous entrez dans un mystère Qui ne demande rien d'enfant.
l'amour.
Ce changement sans doute irritera ma mère. 970
ACTE III, SCÈNE I. 3i
Ne doÎTent point r^^ner putni des Immortelles * , Votre mère Vénus est de rhumeur des belles^
Qai n^aiment point de grands enfants*. 97 S
Maïs où je la trouye outragée, Cest dans le procédé que Ton tous Toît tenir;
Et c^est ravoir étrangement Tengée, Que d^aimer la beauté qu'elle Touloit punir. Cette haine où ses vœux prétendent que réponde 910 La puissance d'un Bis que redoutent les Dieux....
l'amoue.
Laissons cela, Zéphire, et me dis si tes yeux Ne trouvent pas Psyché la plus belle du monde ? Est-il rien sur la terre, est-il rien dans les Geux Qui puisse lui ravir le titre glorieux 9i5
De beauté sans seconde?
Mais je la vois, mon cher Zéphire, Qui demeure surprise à Téclat de ces lieux.
ZÉPHIRB.
Vous pouvez vous montrer pour finir son martyre,
Lui découvrir son destin glorieux, 990
Et vous dii*e entre vous tout ce que peuvent dire
Les soupirs, la bouche et les yeux.
En confident discret je sais ce qu'il faut faire Pour ne pas interrompre un amoureux mystère'.
I. Parmi l«t Immortellet. (1675 A, 84 A, 94 B, 17)0, 33, 34.) a. Le germe de cette idée plaisante est dans Apulée, qui fait dire à Véaat elle-même, au lirre VI : Félix vero ego qum im ipso mtaiis mêm^ore voemktr a9ia, « Me terai-je pas fort heureuse de m*entendre appeler grand*mèr« à la fleur de mon âge ? » [Note iCjimger,)
3. Cette ioène, la dernière de celles que Molière a écrites «, radtsetad a« ton familier qui lui est propre, et au-dessus duquel Corneille s*élèT« natortl* lemcnt. Zéphire parle è TAmour du ton dont un valet, bel esprit et Cimttier, parlerait è un jeune maître qui aurait pris un déguisement pour aller en bonat fortune. — La scène de Molière finit par la rime d« mjrsièn, tt la seène ani*
• Et qu*il éeririt parce qn*il se proposait de la jouer Ini-méoie : TOjei ei« dessus è ta Notice, p. aSi et i58.
3i8 PSYCHE.
SCÈNE IL
Où sui»-je? et dans un lieu que je croyois barbare 995 Quelle savante main a bâti ce palais,
Que Fart, que la nature pare
De l'assemblage le plus rare
Que l'œil puisse admirer jamais ?
Tout rit, tout brille, tout ëclate, 1000
Dans ces jardins, dans ces appartements.
Dont les pompeux ameublements
N'ont rien qui n'enchante et ne flatte; Et de quelque côte que tournent mes frayeurs. Je ne vois sous mes pas que de l'or, ou des fleurs. i o o 5
Le Ciel auroit-il fait cet amas de merveilles
Pour la demeure d'un serpent?
Et lorsque par leur vue il amuse et suspend De mon destin jaloux les rigueurs sans pareilles.
Veut-il montrer qu'il s'en repent ? i o 1 o
Non, non ; c'est de sa haine, en cruautés féconde.
Le plus noir, le plus rude trait.
Qui, par une rigueur nouvelle et sans seconde,
N'étale ce choix qu'elle a fait
De ce qu'a de plus beau le monde, i o i 5
Qu'afin que je le quitte avec plus de regret.
Que mon espoir est ridicule', S'il croit par là soulager mes douleurs !
▼ante, qui «tt de Corneille, commence par celle de barbare. Dans le dernier conplet de rAmonr, on Toit de même, à côté Tune de Tautre, deux rimea fénininea différentes. Ce sont de pures inadverunces. Dans tout le reste, Pcnchafnement, le mélange des rimes est régulier. Molière ne s*était pas astivînt i la même exactitude dans Ampkitrjrorif écrit également en Ters libres, et re* présenté deux (lisex : trois) ans.... avant Psjrché, (PioteiCAuger,)
ACTE III, SCÈNE II
Tout autant de moments que ma mort se recule
Sont autant de nouveaux malheurs : i os 0
Plus elle tardes et plus de fois je meurs.
Ne me fais plus languir, viens prendre ta victime,
Monstre qui dois me déchirer.
Veux-tu que je te cherche, et faut-il que j'anime
Tes fureurs à me dévorer ? i o a 5
Si le Ciel veut ma mort, si ma vie est un crime, De ce peu qui m'en reste ose enfin t'emparer :
Je suis lasse de murmurer
Contre un châtiment légitime ;
Je suis lasse de soupirer : i o 3 o
Viens, que j'achève d'expirer.
SCÈNE m
L'AMOUR, PSYCHÉ, ZéPHIRE>.
l'amoub.
Le voilà ce serpent, ce monstre impitoyable. Qu'un oracle étonnant pour vous a préparé, Et qui n'est pas peut-être à tel point effroyable
Que vous vous l'êtes figuré * . 1 o 3 5
FSTCHlH.
Vous, Seigneur, vous seriez ce monstre dont l'oracle
A menacé mes tristes jours.
Vous qui semblez plutôt un dieu qui, par miracle. Daigne venir lui-même à mon secours !
I. Pois elle tarde. (1674; faatc éridente
a. Zéphin n* parait qua m» la fin de la leène, è Tappel de TAmoar.
3. Tout le oionde Mit qoe, daai le conte d*Apnlée, TAmoar eat inTÛible poar Psyché, et qne c*eat dans Tombre de la nnit seotement qn*il approche d*elle. Molière n*a pas cm apparemment qae cet scènes nocturnes et non ccUiries pussent être agréables an théâtre. H a miens aimé que l*Amoar et Psyché, TÏsibles l*nn pour Tantre, fassent aussi tus sans peine par le ^eetatenr ; et an Toile de la nnit dont TAmour s'enveloppe dans le conte il a snbstitné le TVMle d*ttne e^ièce de dégoisement : le Dieu, sans ailes, sans arc et sans flambée n, se montre i son amante sons la figure d^nnjenaeet bean mortel. (NoU^Amgêt,
3ao PSYCHÉ.
l'amoub.
Quel besoin de secours au milieu d'un empire 1040
Où tout ce qui respire N'attend que vos regards pour en prendre la loi, Où vous n'avez à craindre autre monstre que moi ?
PSYCHl£.
Qu'un monstre tel que vous inspire peu de crainte I
Et que s'il a quelque poison, 1 04 5
Une âme auroit peu de raison
De hasarder la moindre plainte
Contre une favorable atteinte Dont tout le cœur craindroit la gnérisoni A peine je vous vois, que mes frayeurs cessées^ i o 5o Laissent évanouir Fimage du trépas.
Et que je sens couler dans mes veines glacées Un je ne sais quel feu que je ne connois pas. J'ai senti de l'estime et de la complaisance,
De l'amitié, de la reconnoissance; io5 5
De la compassion les chagrins innocents
M'en ont fait sentir la puissance ; Mais je n'ai point encor senti ce que je sens. Je ne sais ce que c'est, mais je sais qu'il me charme',
Que je n'en conçois point d'alarme ; 1060
Plus j'ai les yeux sur vous, plus je m'en sens charmer : Tout ce que j'ai senti n'agissoit point de même,
Et je dirois que je vous aime, Seigneur, si je savois ce que c'est que d'aimer. Ne les détournez point, ces yeux qui m'empoisonnent, Ces yeux tendres, ces yeux perçants, mais amoureux, Qui semblent partager le trouble qu'ib me donnent.
Hélas ! plus ils sont dangereux, Plus je me plais à m'attacher sur eux. Par quel ordre du Ciel, que je ne puis comprendre, 1070
Vous dis-je plus que je ne doi.
Moi de qui la pudeur devroit du moins attendre Que vous m'expliquassiez le trouble où je vous voi ?
I. Yojes, dans le Dictionnaire de Liitré, la Remarque i è CiMCB, et Cissé« participe passé,
a. Que cela me charme.
ACTE III, SCÈNE III. 3fti
Vous soi^Nrei, Seigneur, ainsi qoe je sonpire; Vos sens comme les miens paroissent interdits; 1075 Cest à moi de m'en taire, à yoas de me le dire, St cependant c'est mot qui vous le dis.
i.*A]ioum.
Vous ayex eu, Psychë, l'âme toujours si dure. Qu'il ne ùmt pas tous ëtonner Si, pour en réparer l'injure, i ot 0
L* Amour, en ce moment, se paye avec usure
De ceux qu'elle a dd lui donner^.
Ce moment est venu qu'il fout que votre bouche Exhale des soupirs si longtemps retenus. Et qu'en tous arrachant à cette humeur farouche, i o 8 5 Un amas de transports aussi doux qu'inconnus Aussi sensiblement tout à la fois vous touche, Qu'ils ont dd vous toucher durant tant de beaux jours Dont cette âme insensible a profané le cours.
psTcmi.
If aimer point, c'est donc un grand crime* ! 1090
l'amoub.
En sonfifrei-TOUs un rude châtiment?
C'est punir assez doucement.
l'amoub.
Cest lui choisir sa peine légitime.
Et se faire justice en ce glorieux jour D'un manquement d'amour par un excès d'amour. 1 09 S
Que n'ai-je été plus tôt punie !
J'y mets le bonheur de ma vie ; Je devrois en rougir, ou le dire plus bas,
Mais le supplice a trop d'appas ; Permettez que tout haut je le die et redie : 1100
I. T«l att bia 1« tntt àê toatiet boa Mitioat. Le trat est : « L*Aaio«r, ï 9ê MMMMf , M pays d« to«t las momemis q«a TOtra ftoM darait, qu'elle dé lai doBBar. * Vu pan plat loio, aa Tara 1088, a«f itf a la méane ' taaiporalla qa*ici a Ml, S. Lm ididoM de 1674, Sa, 1734 lemplaaaBt la poiat d'aBciaauitioa da taste otigiaal par aa poiat d*iatannigatioa.
Mouàax. vm si
Saa PSYCHÉ.
Je le dirois cent fois, et n'en roaprob pts.
Ce n*e8t point mm qui parle, et de Totre prësence
L'empire surprenant, l'aimable Tioleneev
Dès que je veux parler, s'empare de ma ▼ois.
C'est en vain qu'en secret ma pudeur s'en oflTense, 1 1 o 5
Que le sexe et la bienséance
Osent me faire d'autres lois; Vos yeux de ma réponse eux-m6mes font le choix, Et ma bouche asservie à leur tonte-puissance Ne me consulte plus sur ce que je me dois. x 1 1 o
l'amoue.
Croyez, belle Psyché, croyez ce qu'ib vous disent.
Ces yeux qui ne sont point jaloux* ;
Qu'à l'envi les vôtres m'instruisent
De tout ce qui se passe en vous.
Croyez-en ce cœur qui soupire, 1 1 1 5
Et qui, tant que le vôtre y voudra repartir,
Vous dira bien plus, d'un soupir,
Que cent regards ne peuvent dire :
Cest le langage le plus doux, Cest le plus fort, c'est le plus sûr de tous. 1 1 a o
FsrcHi.
L'intelligence en ëtoit due A nos cœurs, pour les rendre également contents : J'ai soupiré, vous m'avez entendue ;
Vous soupirez, je vous entends.
Mais ne me laissez plus en doute, z i s 5
Seigneur, et dites-moi si par la même route. Après moi, le Zéphire ici vous a rendu,
Pour me dire ce que j'écoute.
Quand j'y suis arrivée, étiez-vous attendu?
I . Jaloux : qne Ptyché poorrait appeler tek li, lai enTÎant ton bonlMor en qnelqae sorte, ib refuMÎent de rinttmire ? Ses yeux ne sont point jalons, ils ne lai d^bent, ils ne lai eaclieni rien. Maisya/Mue peut a?oir on antre sens, plus simple peut-être ; le membre de phrase c qai ne sont point jalons », pent, an Hea de se rattacher, comme il semble, à eeqai prieàde, être lié logiqoement à ce qai suit, et peut-être la pensée est-elle : c et, an reste, ees yeux ne sont point jaloux de la puissance des rôtres, ils Tenlent laisieranx T6tres lear liberté : que les vôtres m'instruisent.... •
ACTE III, SCÈNE IIL
Et quand vous loi parles, &tes-vou8 entendu ? 1 1 3 o
l'amoub.
J'ai dans ce doux dimat un souverain empire,
Comme vous Tavex sur mon cœur ; L'Amour m'est favorable, et c'est en sa faveur Qu'à mes ordres .£ole a soumis le Zëphire. C'est l'Amour qui, pour voir mes feux récompenses, 1 1 3 5
Lui-même a dicte cet oracle
Par qui vos beaux jours menaces D'une foule d'amants se sont débarrassés. Et qui m'a délivré de l'étemel obstacle
De tant de soupirs empressés, x 1 4 o
Qui ne méritoient pas de vous être adressés. Ne me demandez point quelle est cette province, Ni le nom de son prince :
Vous le saurez quand il en sera temps. Je veux vous acquérir, mais c'est par mes services ', x 1 4 5 Par des soins assidus, et par des vœux constants.
Par les amoureux sacrifices De tout ce que je suis.
De tout ce que je puis, Sans que l'éclat du rang pour moi vous sollicite, i x 5 o Sans que de mon pouvoir je me fasse un mérite ; Et, bien que souverain dans cet heureux séjour. Je ne vous veux. Psyché, devoir qu'à mon amour. Venez en admirer avec moi les merveilles, Princesse, et préparez vos yeux et vos oreilles x x 5 5
A ce qu'il a d'enchantements.
Vous y verrez des bois et des prairies
Contester sur leurs agréments
Avec l'or et les pierreries; Vous n'entendrez que des concerts charmants ; 1 1 60 De cent beautés vous y serez servie, Qui vous adoreront sans vous porter envie,
Et brigueront à tous moments
D'une âme soumise et ravie
L'honneur de vos commandements. i x 6 5
!• Sur M mot, Toya tooM VU, p. 435, uott i.
PSTCHlE.
Mes volontés suivent les vôtres :
Je n'en saurais plus avoir d'autres ; Mais votre oracle enfin vient de me s^rer De deux sœurs et du Roi mon père, Que mon trëpas imaginaire ^1170
Rëduit tous trois à me pleurer.
Pour dissiper l'erreur dont leur âme accabla De mortels déplaisirs se voit pour moi comblée, Souffrez que mes sœurs soient témoins Et de ma gloire et de vos soins; 1 1 7 S
Prêtez-leur comme à moi les ailes du Zéphire, Qui leur puissent de votre empire Ainsi qu'à moi faciliter l'accès; Faites-leur voir en quels lieux je respire, Faites-leur de ma perte admirer le succès ^ i x to
L'AMona.
Vous ne me donnez pas. Psyché, toute votre âme : Ce tendre souvenir d'un père et de deux sœurs Me vole une part des douceurs Que je veux toutes pour ma flamme.
N'ayez d'yeux que pour moi, qui n'en ai que pour vous, Ne songez qu'à m'aimer, ne songez qu'à me plaire. Et quand de tels soucis osent vous en distraire....
FSYCHlf.
Des tendresses du sang peut-on être jaloux?
L'AMona.
Je le suis, ma Psyché, de toute la nature : Les rayons du soleil vous baisent trop souvent; 1 190 Vos cheveux souffrent trop les caresses du vent :
Dès qu^il les flatte, j'en murmure ;
L'air même que vous respirez Avec trop de plaisir passe par votre bouche ;
Votre habit de trop près vous touche ; 1195
Et sitôt que vous soupirez,
Je ne sais quoi qui m'effarouche
I . Le tueeèê de ma perte, Tissue qu*a eae, comment a toumé ee qui dcrtit causer ma perte, être ma perte : noua ayons déjà mainte ibis, pour le teifie de Molière, releyé ee sens du mot sueeè*.
ACTE III, SCÈNE IlL 3a
Craint parmi vos soupirs des soupirs ëgarës*. Mais TOUS voulez vos sœurs. Allez, partez, Zéphire :
Psychë le veut, je ne Ten puis dédire, i soo
Le Zéphire ê^eawole.
Quand ^ vous leur ferez voir ce bienheureux séjour. De ses trésors faites- leur cent largesses. Prodiguez-leur caresses sur caresses.
Et du sang, s'il se peut, épuisez les tendresses.
Pour vous rendre toute à l'amour. 1 9 o 5
Je n*y mêlerai point d'importune présence ; Mais ne leur faites pas de si longs entretiens : Vous ne sauriez pour eux avoir de complaisance Que vous ne dérobiez aux miens.
PSYCHÉ
Votre amour me fait une grâce i a i o
Dont je n'abuserai jamais.
l'amoub.
Allons voir cependant ces jardins, ce palais, Où vous ne verrez rien que votre éclat n'efface. Et vous, petits Amours, et vous, jeunes Zéphyrs, Qui pour âmes n'avez que de tendres soupirs, x « i S Montrez tous à l'envi ce qu'à voir ma princesse
Vous avez senti d'allégresse.
I . Aimé-Martin cite ici on patMge de la tragédie de Pjrrame et Tkisbi de Tlwopbile (1617, acte IV, accnei), dont Corneille parait •*étre soaTena :
Mais laisse è tant d*aoioar on pen de jalousie.
Mais je me sens jaloux de tout ee qui te toodie :
De Tair qui si soorent entre et sort par ta bouche ;
Je crois qu*à ton suj«t le soleil fait le jour
ÀTeeqoe des flambeaux et d'enrie et d*amonr ;
Le5 fliears que sous tes pas tous les chemins produisent.
Dans rhonneur qu'elles ont de te plaire, me nuisent....
SCEN^ lY.
L^AMOUR, PfTGiÛ.
L'Aiioun.
Quand. (1734.)
nv va TlOiSlKMB ACTX*
3a6 PSYCHÉ.
TROISIÈME INTERMÈDE
Il se fait une entr^ de ballet de quatre Amonn et quatre Zéphyrs*, intenrompue deux fob par un dialogue chante par un Amour et un S^phyr.
iM airan*.
AimaUe jeunesse, Snires la tendresse,
Joignes aux beaux jours laio
La douceur des amours. Cest pour tous surprendre Qu*on TOUS fait entendre Qu'il faut enter leurs soupirs,
Et craindre leurs désirs : iiiS
Laissex-Tous apprendre Quels sont leurs plaisirs.
Ils ekmntemt muêmhU^ :
Chacun est obligé d'aimer
A son tour; Et plus on a de quoi charmer, la^
Plus on doit à TAmour.
lA zBPnrm, seul.
Un cœur jeune et tendre Est fait pour se rendre ^, Il n*a point â prendre De £àcheux détour. iilS
TROISIÈME INTERMÈDE
LIS DKOX^ entemble*.
Chacim est oblige d*aimer
A ton tour; Et plof on a de quoi charmer, jrânt on doit à rAmovr* x.*AMoini, teol*.
Pourquoi te défendre ? 1140
Queiert-il d'attendre?
Quand on perd un jour, On le perd aanf retour.
LM DBUXy ensemble'.
Chacun est oUigé d*aimer
A scm tour; ia4^
Et plus on a de quoi charmer, Plus on doit à PAmour.
SMC019D COUPLET.
jM lipHTa*.
L*Amour a des charmes; Rendons-lui les armes :
Ses soins et ses pleurs ia5o
Ne sont pas sans douceurs.
Un ccBur, pour le suine, A cent maux se li^re; n faut, pour goûter ses appas,
Languir jusqu'au trépas ; ii55
Mais ce n*est pas rivre Que de n'aimer pas.
Ils ekanttni ê/Uêmhle* :
S'il faut des soins et des traraux,
En aimant.
On est payé de mille maux 1^60
Par un heureux moment.
La ziPHTa, seul *.
On craint, on espère,
I. Las DBux ÀMouas aasauiLe. (1734.) a. Sboord ÀMoua. {lUdêm,)
haaixa Anova. {Miêm
3iS PSYCHÉ.
n faat da mjttère, Mais on n'obtient guère De bien sanf tounnenU isftS
LM DEUX, ensemble*.
S'il iaut des soins et des timTanx,
En aimant, On est payé de mille maux Par un beureux moment*
i.*Aiioum, seul*.
Que peut-on mieux fiiire laTo
Qu*aimer et que plaire?
Cest un soin cbarmant Que l'emploi d'un amant.
LIS DEUX, ensemble'.
S'il fout des soins et des travaux.
En aimant^ 1175
On est paye de mille maux Par un heureux moment.
Le tbâtre devient un autre palab magnifique, coupé dans le fond par un restibule, au trarers duquel on Toit un jardin superbe et cbarmant, décoré de plusieurs Tases d'orangers, et d'ûrbrrt chargés de toutes sortes de fruits^.
I. Las DEUX ÀMOuas samiBUB. (1734*) a. Sbcohd ÀMOum. (Ibidem^)
SCÈNE PREMIÈRE
AGLàURE, cidipfe.
AGUktTEB.
Je n'en puis p]os« ma sœur : j*ai yu trop de merveilles ;
L'avenir aura peine à les Jnen concevoir ;
Le soleil qui voit tout et qaî nous fait tout voir i s to
N'en a vu jamais* de pareilles.
Elles me <^§rinent l'esprit ; Et ce brillant palais, ce pompeux équipage
Font un odieux étalage.
Qui m'accable de honte autant que de dépit. istS
Que la Fortune indignement nous traite,
Et que sa largesse indiscrète Prodigue aveuglément, épuise, unit d'eCTorts,
Pour faire de tant de trésors
Le partage d'une cadette ! i a 9 o
cmiPFi.
J'entre dansi tous vos sentiments, J'ai les mêmes chagrins, et dans ces lieux charmants
Tout ce qui vous déplaft me blesse ; Tout ce que vous prenes pour un mortel afiront
1. Le néâtrg rtfritemiê um JM^Um smperhë gt eharmamt, Om j imii Jet tércêomx de wtrdmrê somtëmu» fmt dts termes iTor, dtcorit par deê mmm ttûrmngên^ et pmt it mhrtê ekmrgés iê tomteg soriét tU/niiê, Le miiiêm ém Théâtre est rempli des JUmre tse plue Mtêi et lee pimt rmreâ, Om éèeemrre dmme Vemfomeemêmt plmeUmn dSmêê de ncaUies^ ermés de eofmiiUgee^ de fmtaimee et de ttmtmes; ei tmUê cette rmê ee termUe par mm magmi/Sfmê palaie. (1734.)
s. N*«B a jamaif ▼■. (1697, 1710, 18, 35.)
33o PSYCHÉ.
Gomme tous m'accable, et me laisse t • 9 5
L'amertume dans l'âme, et la rougeur au front.
▲GLàURB.
Non, ma soeur, il n'est point de reines Qui dans leur propre État parient en soureraines.
Gomme Psychë parle en ces lieux.
On l'y voit oMie avec exactitude, 1 3oo
Et de ses volontés une amoureuse ëtude
Les cherche jusque dans ses yeux.
Mille beautés s'empressent autour d'elle, Et semblent dire à nos regards jaloux : a Quek que soient nos attraits, elle est encor plus belle; Et nous qui la servons le sommes plus que vous. »
Eue prononce, on exécute; Aucun ne s'en défend, aucun ne s'en rebute;
Flore, qui s'attache à ses pas.
Répand à pleines mains autour de sa personne 1 3 1 o
Ge qu'elle a de plus doux appas; Zéphire vole aux ordres qu'elle donne ; Et son amante et lui, s'en laissant trop charmer. Quittent pour la servir les soins de s'entr'aimer.
ciDim.
Elle a des dieux à son service, z 3 1 S
Elle aura bientôt des autels; Et nous ne commandons qu'à de chétifs mortels,
De qui l'audace et le caprice, Gontre nous à toute heure en secret révoltés.
Opposent^ k nos volontés x 3 s o
Ou le murmure, ou l'artifice.
▲GLÀUaB.
G'étoit peu que dans notre cour Tant de cœurs à l'envi nous l'eussent préférée ; Ge n'étoit pas assez que de nuit et de jour D'une foule d'amants elle y fût adorée : x 3 » 5
Quand nous nous consolions de la voir au tombeau
Par Tordre imprévu d'un oracle, Elle a voulu de son destin nouveau
ACTE IT, SCÈNE I. 33i
Faire en notre prtence ëdater le miracle*
Et chmsi nos yeux ponr témoins 1 3 3o
De ce qu'au fond du cœur nous souhaitions le moins.
cnum»
Ce qui le plus me d^spère.
C'est cet amant parfait et si digne de plaire.
Qui se captive ^ sous ses lois.
Quand nous pourrions choisir entre tous les monarques, En est-il un de tant de rois Qui porte de si nobles marques?
Se Toîr du bien par delà ses souhaits N'est souvent qu'un bonheur qui fiiit des misérables : Il n'est ni train pompeux, ni superbes palais x 3 4 o
Qui n'ouvrent quelque porte à des maux incurables; Mais avoir un amant d'un mérite achevé. Et s'en voir dièrement aimée, Cest un bonheur si haut, si relevé.
Que sa grandeur ne peut être exprimée. 1345
▲GLÀUIX.
N'en parlons plus, ma sœur, nous en mourrions d'ennui;
Songeons j^utôt à la vengeance.
Et trouvons le moyen de rompre entre elle et lui
Cette adoriible intelligence.
La voici. J'ai des coups tous* prêts à lui porter, 1 3 5o
Qu'elle aura peine d'éviter.
I. Vojex, Mv M Tcrfae rMédii, k Dietiommmirê de Uiiré
«• Noos aront tv plat iToac (bit, par ocmple aa tooM VII, p. i3i «t 14 1,
qam Molière, taÎTant Toiage an tampt, bit aoan cal aeeord. — Toat préu.
(1675 A, 84 A, 94 B, 97» 1710* it, SÔ»33, S4.)Y<7« P^ ^^fai mrtn iSoo.
33a PSYCHE.
Que vous lui retranchiez un moment de k joie
Qu'il prend de *e voir seul k me considérer. i S 5 5
Dans un simple regard, dans la moindre parole,
Son amour trouve des douceurs,
Quen faveur du sang je lui vole.
Quand je les partage k des sœurs.
AOLAuma.
La jalousie est asses fine, x 36o
Et ces délicats sentiments
Méritent bien qu'on s'imagine Que celui qui pour vous a ces empressements
Passe le commun des amants.
Je vous en parle ainsi faute de le oonnottre. 1 3 6S
Vous ignores son nom, et ceux dont il tient l'être :
Nos esprits en sont alarmés.
Je le tiens un grand prince, et d'un pouvoir suprême
Bien au delà du diadème; Ses trésors sous vos pas confusémoit semés 1370
Ont de quoi faire honte à l'abondance même ;
Vous l'aimez autant qu'il vous aime;
Il vous charme, et vous le charmez :
Votre félicité, ma sœur, seroit extrême.
Si vous saviez qui vous aimez. 1375
TSYCBÂ.
Que m'importe ? j'en suis aimée;
Plus il me voit, plus je lui plais ; Il n'est point de plaisirs dont l'âme soit charmée
Qui ne préviennent mes souhaits; Et je vois mal de quoi la vôtre est alarmée, 1 3 8 o
Quand tout me sert dans ce palais.
AGLAUai.
Qu'importe qu'ici tout vous serve, Si toujours cet amant vous cache ce qu'il est ? Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt. En vain tout vous y rit, en vain tout vous y platt : 1 3 8 5 Le véritable amour ne fait point de réserve ;
Et qui s'obstine à se cacher Sent quelque chose en soi qu'on lui peut reprocher.
Si cet amant devient volage.
ACTE IV, SGÈNE II. 3S
Car soaTCiit en anioor k change est asseï doux, 1 390
El j'ose k dire entre nous.
Pour grand ipe soît l'ëdat dont brîUe ee Tisage, Il en peut être aiUeors d'aussi belles qae Tons : Si« dis-je, un antre objet sons d'autres lob l'engage*
Si dans f état où je TOUS voi, 139S
Seule en ses mains et sans défense.
Il Ta jusqu'à la Tiolence,
Sur qui vous vengera le Roî, Ou de ce changement, on de cette insolence ?
lia sœur, tous fâe foites trembler. 1400
Juste Ciell poorrois-je être assez infortunée....
cmippB.
Que sait-on si d^à les nœuds de l'hyménée....
N'acherei paS| ce seroit m'accabler.
AGLAUIS.
Je n'ai plus qu'un mot à tous dire.
Ce prince qui tous aime, et qui commande aux vents. Qui nous donne pour char les ailes du Zéphire, Et de nouveaux plaisirs vous comble à tous moments, Quand il rompt à vos yeux l'ordre de la nature. Peut-être à tant d'amour mêle un peu d'imposture ; Peut-être ce palais n'est qu'un enchantement, 1 4 1 o
Et ces lambris dorés, ces amas de richesses
Dont il achète vos tendresses, Dès qu'il sera lassé de soufirir vos caresses,
Disparottront en un moment.
Vous saves comme nous ce que peuvent les charmes ^
Que je sens à mon tour de cruelles alarmes!
AGLàuaa.
Notre amitié ne veut que votre bien.
I. Lm toapçoiit tfpm l«t deai MBon ia^irwBt ft Pïyehé sont id d'one aatr* natort que dans Apulée «t dast la Fontaine. Catta diff&rcnea tient à eelle de la eaustrophe. Dana le conte, rAmoiir ne Teut pas être Tn de Payefaé, ee qni donne h la fois lea moyens de loi peranader qu'il cal on «outre eflfroyable, et de la ditenniner à le tner. Dans la tragi-conaidie, TAnionr n*eit pas inn«
SS4 PSTCHJÉ.
Adieui mes sœurst finÎMont Tentretien :
J'aime et je crtms «pi'oii ne s'impatiaite.
Putes, et demain, si je puîSy 14*0
Vont me Terres ou {Âis contente.
On dans l'accablement des pins mortris ennuis.
AGLâDlB.
Noas allons dire au Roi qndle nonvdle gloire, Qael excès de bonheur le CSel rëpand sur ipous.
CIDIP»B.
Nous allons lui conter d'un changement si doux 1 4s S La surprenante et merveilleuse histoire.
Ne Tinqui^tes point, ma sceur, de tos soupçons.
Et quand tous lui peindres un ai charmant empire....
AGLàuax.
Nous saYons toutes deux ce qu'il faut taire, ou dire. Et n'avons pas besoin sur ce pœnt de leçons. 1 43 o
Le Zéphire tsûèf l«t deai MBon de Pwjthà dau wi mmâge qui detemd jutqa'i tarre^ «t dau bqoel il lat mporla aim rapidité*.
L'AMOUR, PSYCHÉ
l'amoux.
Enfin vous êtes seule, et je puis tous redire.
Sans avoir pour témoins vos importunes sœurs.
Ce que des yeux si beaux ont pris sur moi d'empire,
Et quel excès ont les douceurs
Qu'une sincère ardeur inspire, 1 4 3 5
tible, maif Mnlement inconna : pour engager Ptyebé I loi arracher aoa ae» cret, il n*y avait d*aiitre moyen que de loi fiûre eonoevoir dct doatea tor la âoeérifté de tes tenti menti et mr la réalité des prodiges dont il entoure aoa aasante. (Hfoië d'Amger,)
I. U» nuag€ tUseemd^ qmi emvehfpe Ui tUux sœmrs iû PtjekigZifkffm tes enUrt dam Ut airs, (1734.)
ACTE IV, SCÈNE III. 3S
SitOt qu*dle assemble deux cœurs.
Je puis TOUS expliquer de mon âme ravie Les amoureux empressements.
Et vous jurer qu'à vous seule asservie Elle n'a pour objet de ses ravissements 1440
Que de voir cette ardeur, de même ardeur suivie. Ne concevoir plus d'autre envie Que de rëgler mes vœux sur vos désirs. Et de ce qui vous plaît foire tons mes plaisirs.
Biais d'où vient qu'un triste nuage 1 4 4 5
Semble oflusquer l'éclat de ces beaux yeux ? Vous manque-t-il quelque chose en ces lieux ? Des vœux qu'on vous y rend dédaignes-vous l'hommage ?
psYcmC.
Non, Seigneur.
LAMOUa.
Qu'est-ce donc, et d*oà vient mon malheur ? J'entends moins de soupirs d'amour que de douleur, Je vob de votre teint les roses amorties
Marquer un déplaisir secret;
Vos sœurs à peine sont parties
Que vous soujûres de regret I Ahl Psyché, de deux ccnirs quand l'ardeur est la même,
Out-ils des soupirs différents?
Et quand on aime bien et qu'on voit ce qu'on aime.
Peut-on songer à des parents?
psYcnf.
Ce n'est point là ce qui m'afflige.
l'âmoua.
Est-ce l'absence d'un rival, 1460
Et d'un rival aimé, qui fait qu'on me néglige?
TÏÏTCBÉm
Dans un cœur tout à vous que vous pénétrez mal !
Je vous aime, Seigneur, et mon amour s'irrite
De l'indigne soupçon que vous avec formé :
Vous ne connoissez pas quel est votre mérite, ii6S
Si vous craignez de n'être pas aimé.
Je vous aime, et depuis que j'ai vu la lumière,
Je me suis montrée assez fiàre,
3S6 PSYCHÉ
Pour dédaigner les voeinr de plus d*iin roi ; Et, s'il TOUS faut ouvrir mon âme toute entière, 1470 Je n'ai trouve que vous qui fût digne de moi *. Cependant j'ai quelque tristesse.
Qu'en vain je voudrob vous cacher; Un noir chagrin se mêle à toute ma toidresse.
Dont je ne la puis détacher. 1 4 7 S
Ne m'en demandez point la cause :
Peut-être, la sachant, voudres-vous m'en punir, Et si j'ose aspirer encore à quelque chose, Je suis sûre du moins de ne point l'obtenir.
l'amouk.
Et ne craignez-vous point qu'à mon tour je m'irrite Que vous connoissiez mal quel est votre mérite, Ou feigniez de ne pas savoir Quel est sur moi votre absolu pouvoir?
Ah 1 si vous en doutez, soyez désabusée, Parlez.
PSTGHi.
J'aurai TafiBront de me voir refusée. 1 4 8 5
l'amour.
Prenez en ma faveur de meilleurs sentiments;
L'expérience en est aisée :
Parlez, tout se tient prêt à vos commandements.
Si, pour m'en croire, il vous faut des serments, J'en jure vos beaux yeux, ces maîtres de mon âme, 1490
Ces divins auteurs de ma flamme ; Et si ce n'est assez d'en jurer vos beaux yeux. J'en jure par le Styx, comme jurent les Dieux.
PSYCHÉ
J'ose craindre un peu moins après cette assurance. Seigneur, je vois ici la pompe et l'abondance ; 1 49 5
Je vous adore, et vous m'aimez :
Mon cœur en est ravi, mes sens en sont charmés;
Mais parmi ce bonheur suprême, J'ai le malheur de ne savoir qui j'aime.
Dissipez cet aveuglement, x 5 o o
Et faites-moi connoître un si parfait amant.
I. BfoUère a atusi cette eonstraction : Tojes tome YI, p. 58« note 6.
ACTE IV, SCANE III
L'Aiioum.
Psychëi que Tenez-Toiis de dire?
Que c'est le bonheur où j'aspire.
Et si vous ne me Taccordez....
l'amoui.
Je Tai jure, je n'en suis plus le maître ; x 5o 5
Mais vous ne savez pas ce que vous demandez. Laissez-moi mon secret. Si je me fais connottrCy Je vous perds, et vous me perdez.
Le seul remède est de vous en dëdire.
Cest là sur vous mon souverain empire ? 1 5 1 o
l'amoue.
Vous pouvez tout, et je suis tout à vous ; Mais si nos feux vous semblent doux, Ne mettez point d'obstacle à leur charmante suite,
Ne me forcez point à la fuite :
C'est le moindre malheur qui nous puisse arriver 1 5 1 5 D'un souhait qui vous a sëduite.
Seigneur, vous voulez m'ëprouver,
Mab je sais ce que j'en dois crœre.
De grâce, apprenez-moi tout Texcès de ma glmre, Et ne me cachez plus pour quel illustre choix i Sao
J'ai rejeté les voeux de tant de rois.
L'AMOUa.
Le voulez-vous ?
F8TCH
Sou£Erez que je vous en conjure.
LAMOUa.
Si vous saviez, Psyché, la cruelle aventure Que par là vous vous attirez....
Seigneur, vous me désespérez. x 5 a 5
l'amoue.
Pensez-y bien, je puis encor me taire.
Faites-vous des serments pour n'y point satisfaire ? Mouiai. Tm a»
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l'amour.
Hë bien, je suis le Dieu le plus puissant des Dieux,
Absolu sur la terrei absolu dans les Cieuz ;
Dans les eaux, dans les airs mon pouvoir est suprfime ;
En un mot, je suis TAmour mèmey Qui de mes propres traits m'étois blesse pour vous; Et sans la violence, hëlas! que vous me faites Et qui vient de changer mon amour en courroux,
Vous m'alliez avoir pour ëpoux. 1 5 3 5
Vos volontés sont satisfaites.
Vous avez su qui vous aimiez, Vous connoissez l'amant que vous charmiez :
Psyché, voyez où vous en êtes.
Vous me forcez vous-même à vous quitter, x 5 4 o Vous me forcez vous-même à vous ôter
Tout l'effet de votre victoire :
Peut-être vos beaux yeux ne me reverront plus ; Ce palais, ces jardins, avec moi disparus, Vont faire évanouir votre naissante gloire; 1 545
Vous n'avez pas voulu m'en croii*e ^, Et pour tout fruit de ce doute éclairci,
Le Destin, sous qui le Ciel tremble, Plus fort que mon amour, que tous les Dieux ensemble. Vous va montrer sa haine, et me chasse d'ici*. x 5 5o
L*Amoar disparott; et, dans l'ixistane qa*il t*enTole, le saperb« jardin t*éTanouit. Psyché demeare tenle au milieu d'ime Taste campagne, et far le bord taurage d*an grand fleuTe, où elle ae Tcut précipiter. Le Diea da fleure parott assis fur un amas de joncs et de rofeauz, et appuyé sur une grande urne, d*où sort une grosse source d*eaa.
I. Me croire. (1697, 17 10, x
a. Dans le conte d'Apulée, Psyché, par le conseil de ses ssnrs, s*arme d*ane lampe pour Toir, pendant la nuit, son inrisible époux, et d*un poignard pour regorger; une goutte d*huile, échappée de la lampe et tombée sur Pépaule de l'Amour, réreille le Dieu, qui s'envoie, après aroir accablé de reprodies sa trop curieuse amante. Molière, pour les raisons que j*ai dites plus haut (p. 319, note 3f et p. 333, note i), n'ayant pas cru deroir amener la catiH strophe par les mêmes moyens, les a ingénieusement remplacés, ce me aemble, par le serment terrible que l'Amour fait à Psyché de lui accorder ce qn'dle Ta demander, et qu'il est obligé de tenir en se fiiisant connattre pour ee qu'il est. {Note tTAuger.)
SCÈNE IV
PSYCHÉ *
Cruel destin 1 fîmeste inquiétude !
Fatale curiosité 1 Qu'aves-vous fait, affreuse solitude,
De toute ma félicité ?
J'aimois un Dieu, j'en étob adorée, 1 5 5 5
Mon bonheur redoubloit de moment en moment,
Et je me vois seule, éplorée.
Au milieu d'un désert, où, pour accablement,
Et confuse, et désespérée.
Je sens croître l'amour, quand j'ai perdu l'amant. 1 56o
Le souvenir m'en charme et m'empoisonne ; Sa douceur tyrannise un cœur infortuné Qu'aux plus cuisants chagrins ma flamme a condanmé.
0 Ciell quand l'Amour m'abandonne.
Pourquoi me laisse-t-il l'amour qu'il m'a donné ? 1 5 6 5 Source de tous les biens inépuisable et pure,
Mattre des honunes et des Dieux,
Cher auteur des maux que j'endure Étes-vous pour jamais disparu de mes yeux^?
Je vous en ai banni moi-même ; 1570
Dans un excès d'amour, dans un bonheur extrême, D'un indigne soupçon mon coeur s'est alarmé : Cœur ingrat, tu n'avois qu'un feu mal allumé ;
SCÈNE lY
{Le Tkiâtrû représetUê mm désert et les horde eemiragee «Tim fiempe,)
PflTCili, LB DUO DU FLBUTB, aesie emr mm mmme de roeeamx
et mppmjré emr mme mrme,
PsTCsA. (1734.) — Daat nos ■lirimmu éditioiu, U vaa du Fumn bW uoauoi ni mm têu dm cette 9ekam, bien qa*U y parie, ni en t^te de la toÎTante.
9. L'édition de 1674, an lien d*/Mur, a U faute d*tnipretaioin pemx, qni est devcnn p— jt dans le teitie de i68i. Cette Cinte a M corrigée dans let éditions tnirantea.
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Et l'on ne peut vouloir^ du moment que l'on aime,
Que ce que veut l'objet aime. 1575
Mourons, c'est le parti qui seul me reste à suivre,
Après la perte que je fais.
Pour qui, grands Dieux, voudrois-je vivre,
Et pour qui former des souhaits ?
Fleuve, de qui les eaux baignent ces tristes sables, t 58o Ensevelis mon crime dans tes flotS| Et pour finir des maux si déplorables, Laisse-moi dans ton lit assurer mon repos.
LE DIEU DU PLBUVX
Ton trëpas souilleroit mes ondes ;
Psychë, le Ciel te le défend, 1 5 8 5
Et peut-être qu'après des douleurs si profondes.
Un autre sort t'attend.
Fuis plutôt de Vénus l'implacable colère : Je la vois qui te cherche et qui te veut punir. L'amour du fils a fait la haine de la mère. x ^90
Fuis, je saurai la retenir.
FSYGHif.
J'attends ses fureurs vengeresses.
Qu'aiuront-elles pour moi qui ne me soit trop doux ? Qui cherche le trépas, ne craint Dieux, ni Déesses,
Et peut braver tout leur courroux. 1 59 5
VÉNUS, PSYCHÉS
vémis.
Orgueilleuse Psyché, vous m'osez donc attendre. Après m'avoir sur terre enlevé mes honneurs,
Après que vos traits suborneurs Ont reçu les encens qu'aux miens seuls on doit rendre?
J'ai vu mes temples désertés, 1600
J'ai vu tous les mortels séduits par vos beautés Idolâtrer en vous la beauté souveraine,
t. Tunrt, psTcuB, lb diku du pliutb.
ACTE lY, SCÈNE Y
Yous offirir des respects jusqu'alors inconnus,
Et ne se mettre pas en peine
S'il ëtoit une autre Yënus ; 1 6 o 5
Et je vous vois encor l'audace De n'en pas redouter les justes châtiments,
Et de me regarder en face, Comme si c'ëtoit peu que mes ressentiments.
fstch:^.
Si de quelques mortels on m'a vue adorée, 1 6 1 o
Est-ce un crime pour moi d'avoir eu des appas.
Dont leur âme inconsidéré Laissoit charmer des yeux qui ne vous voyoient pas?
Je suis ce que le Ciel m'a faite.
Je n'ai que les beautés qu'il m'a voulu prftter : 1 6 1 5 Si les vœux qu'on m'offroît vous ont mal satisfaite, Pour forcer tous les cœurs à vous les reporter,
Yous n'aviez qu'à vous présenter, Qu'à ne leur cacher plus cette beauté parfaite.
Qui pour les rendre à leur devoir, 1610
Pour se faire adorer n'a qu'à se faire voir.
vi£nus.
Il falloit vous en mieux défendre.
Ces respects, ces encens se dévoient refuser * ;
Et pour les mieux désabuser, Il falloit à leurs yeux vous-même me les rendre. 1695
Yous avez aimé cette erreur.
Pour qui vous ne deviez avoir que de l'horreur ; Yous avez bien fait plus : votre humeur arrogante
Sur le mépris de mille rois Jusques aux Cieux a porté de son choix 1 63 o
L'ambition extravagante.
J'aurois porté mon choix, Déesse, jusqu'aux Cieux ?
I. S« doiTtBt rdîiitr. (1674, tu
34a PSYCHÉ.
Si rÀmoar pour eux tous m'avoit endurci Vtme^
Et me réservoit toute à lui.
En puift-je être coupable, et faut-41 qu'aujourd'hui,
Pour prix d'une si belle flamme, Vous vouliez m'accabler d'un ëtemel ennui ? 1640
Ttfinrs.
Psyché, vous deviez mieux oonnoltre Qui vous étiez, et quel ëtoit ce dieu.
FSYcmC.
Et m'en a-t-il donné ni le temps, ni le lieu% Lui qui de tout mon cœur d'abord s'est rendu maître ?
Vl^NUS.
Tout votre cœur s'en est laissé charmer, 164 S
Et vous l'avez aimé dès qu'il vous a dit : « J'aime. »
pstch:^* Pouvois-je n'aimer pas le Dieu qui fait aimer, Et qui me parloit pour lui-même ?
C'est votre fils, vous savez son pouvoir. Vous en connoissez le mérite. i65o
V^NUS
Oui, c^est mon fils, mais un fils qui m'irrite, Un fils qui me rend mal ce qu'il me sait devoir,
Un fils qui fait qu'on m'abandonne.
Et qui pour mieux flatter ses indignes amours, Depuis que vous l'aimez, ne blesse plus personne 1 6 5 5 Qui vienne à mes autels implorer mon secours.
Vous m'en avez fait un rebelle :
On m'en verra vengée, et hautement, sur vous, Et je vous apprendrai s'il faut qu'une mortelle
Soufire qu'un Dieu soupire à ses genoux. 1660
Suivez-moi, vous verrez, par votre expérience,
A quelle folle confiance
Vous portoit cette ambition ; Venez, et préparez autant de patience
Qu'on vous voit de présomption. 1 665
I . Auger releTe cet emploi de ni dans une phrue interrogatiTe espiimaat. ■a fondi une négation.
FIN DU QUÂTaiiMX ACTE.
QUATRIEME INTERMÈDE
La scène représente les Enfers. On y Toit une mer toute de feu, dont les flots sont dans une perpétuelle agitation. Cette mer effroyable est bornée par des ruines enflammées; et au milieu de ses flots agités, au travers d*une gueule afireuse, parait le palais infernal de Pluton. Huit Furies en sortent, et forment une entrée de ballet, où elles se réjouissent de la rage qu*elles ont allumée dans Tàme de la plus douce des Divinités. Un Lutin mêle quantité de sauts périlleux à leurs danses, cependant que Psjcbé, qui a passé aux Enfers par le commandement de Vénus, repasse dans la barque de Cbaron, avec la botte qu'elle a reçue de Proserpine pour cette déesse*.
t U palais inferiuU iU Pluion,
WMMMiÈmm ■IfTESB DB BALLBT.
[Dês Fmiiês su rtjcmittsni étaiwr allumé la rags dam* Vdme de la plus douce dês Dwimitdt.)
n. KITBiK DB BALLBT.
{Des Luttas JaisaMi des sauts périlleux se mêlemt aeee les Furies et essajremt d'épouvanter Psjekéf mais les charmes de sa beauté obligemt les Furies et Us Lutims à se retirer.)
Fin da qiiatri«B6 intennèda. (1734*)
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SCÈNE PREMIÈRE
PSTCHli.
Effroyables replis des ondes infernales,
Noirs palais ou Mégère et ses sœurs font leur cour.
Étemels ennemis du jour^ Parmi vos Ixions, et parmi vos Tantales, Parmi tant de tourments, qui n'ont point d'intervalles,
Est-il dans votre affreux sëjour
Quelques peines qui soient égales Aui travaux où Vénus condamne mon amour ?
Elle n'en peut être assouvie.
Et depuis qu'à ses lois je me trouve asservie, 1675
Depuis qu'elle me livre à ses ressentiments, n m'a fallu dans ces cruels moments
Plus d'une âme et plus d'une vie.
Pour remplir ses commandements '.
Je souffrirois tout avec joie, 1680
Si, parmi les rigueurs que sa haine déploie, Mes yeux pouvoient revoir, ne fût-ce qu un moment,
Ce cher, cet adorable amant :
Je n'ose le nommer ; ma bouche criminelle
D'avoir trop exigé de lui, 1 6 8 5
S'en est rendue indigne, et, dans ce dur ennui,
La souffrance la plus mortelle Dont m'accable à toute heure un renaissant trépas,
I • Ptjrehé pat»4 dans une harque^ et pareit avec la boite qu*elle a été demander à Proeerpine de la part de Fènut» (1734.)
a. « 11 faut tappoier, dit Aager, qiM, dans rintarTalle da quatrième act« ma cinquième, il s*cst écoulé an temps considérable, »
ACTE y, SCANE I
Est celle de ne le roir pas.
Si son courroux duroit encore, 1690
Jamais aucun malheur n'approcheroit du mien ; Mais s'il avoit pitié d'une âme qui l'adore. Quoi qu'il fallût souffrir, je ne soufirirois rien. Oui, Destins, s'il calmoit cette juste colère,
Tous mes malheurs seroient finis : 1695
Pour me rendre insensible aux fureurs de la mère.
Il ne faut qu'un regard du fils ^ Je n'en veux plus douter, il partage ma peine, Il voit ce que je souffre, et souffre comme moi ;
Tout ce que j'endure le gène ' ; 1700
Lui-même il s'en impose une amoureuse loi : En dépit de Vénus, en dépit de mon crime. C'est lui qui me soutient, c'est lui qui me ranime Au milieu des périls où l'on me fait courir; Il garde la tendresse où son feu le convie, 1705
Et prend soin de me rendre une nouvelle vie,
Chaque fois qu'il me faut mourir.
Mais que me veulent ces deux ombres Qu'à travers le faux jour de ces demeures sombres
J'entrevois s'avancer vers moi? 1 7 1 0
D'un fils. (1671, 73; faato éridento
%, Voyes ci-d«Miu, aa vert 454 (p. 999 «t note a).
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Vous attendiez la rigaeur la plus fière*, L'injustice la plus entière.
Sur ce même rocher où le Ciel en courroux
Vous promettoity au lieu d'ëpouz.
Un serpent dont soudain vous seriez dëvorëe, i 7S0
Nous tenions la main préparée A repousser sa rage^ ou mourir avec vous. Vous le savez, Princesse; et lorsqu'à notre vue, Par le milieu des airs vous êtes disparue, Du haut de ce rocher, pour suivre vos beautés, z 7 s 5 Ou plutôt pour goûter cette amoureuse joie D'offrir pour vous au monstre une première proie. D'amour et de douleur l'un et l'autre emportés,
Nous nous sommes précipités.
CLlfOMÀNB.
Heureusement déçus au sens de votre oracle, 1730
Nous en avons ici reconnu le miracle, Et su que le serpent prêt à vous dévorer Étoit le Dieu qui fait qu'on aime, Et qui, tout Dieu qu'il est, vous adorant lui-même,
Ne pouvoit endurer 1735
Qu'un mortel comme nous osât vous adorer.
ÀG^OR.
Pour prix de vous avoir suivie, Nous jouissons ici d'un trépas assez doux :
Qu'avions-nous affaire de vie.
Si nous ne pouvions être à vous ? 1740
Nous revoyons ici vos charmes Qu'aucun des deux là-haut n*auroit revus jamais. Heureux si nous voyons la moindre de vos larmes Honorer des malheurs que vous nous avez faits.
FSTCmE.
Puis-je avoir des larmes de reste 1 7 4 S
Après qu'on a porté les miens au dernier point ? Unissons nos soupirs dans un sort si funeste :
I . La plus cruelle : c*est un exemple ■ joindre à cens que Bout aTOBi ât&i tome I, p. 140, note 4, et tome IV, p. 4a3, note 3.
ACTE V, SCÈNE II
Les soapirs ne s'ëpuisent point.
Mab vous soupireriez, PrinoeS| pour one ingrate ;
Vous n'ayez point yoolu survivre à mes malheurs ; 1 7 5 o Et quelque douleur qui m'abatte.
Ce n'est point pour vous que je meurs.
CLÉOMàxfE,
L'avons-nous mëritë, nous dont toute la flamme N'a fait que vous lasser du rëcit de nos maux ?
FSYCH^.
Vous pouviez mëriter, Princes, toute mon âme, 1755
Si vous n'eussiez été rivaux.
Ces qualités incomparables Qui de l'un et de l'autre accompagnoient les vœux,
Vous rendoient tous deux trop aimables,
Pour mépriser aucun des deux. 1760
AGl^NOB.
Vous avez pu sans être injuste ni cruelle Nous refuser un cœur réservé pour un Dieu. Mais revoyez Vénus : le Destin nous rappelle. Et nous force à vous dire adieu.
PSYCHE
Ne vous donne-t-il point le loisir de me dire 1765
Quel est ici votre séjour ?
CLiOMÀNK.
Dans des bois toujours verts, où d'amour on respire,
Aussitôt qu'on est mort d'amour.
D'amour on y revit, d'amour on y soupire. Sous les plus douces lois de son heureux empire, 1770 Et l'étemelle nuit n'ose en chasser le jour. Que lui-même il attire
Sur nos fantômes, qu'il inspire.
Et dont aux Enfers même il se fait une cour.
ACtfirOB.
Vos envieuses sœurs, après nous descendues, 1775
Pour vous perdre se sont perdues ;
Et l'une et l'autre tour à tour.
Pour le prix d'un conseil qui leur coûte la vie, A côté d'Ixion, i côté de Titye, SoufDre tantôt la roue, et tantôt le vautour. x 7to
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L'Amour, parles Zëphjrs, s'est fait prompte justice
De leur envenimée et jalouse malice :
Ces ministres ailes de son juste courroux,
Sous couleur de les rendre encore auprès de vous,
Ont plongé Tune et l'autre au fond d'un précipice, i 7 S 5
Où le spectacle affreux de leurs corps déchirés
N'étale que le moindre et le premier supplice
De ces conseils dont l'artifice
Fait les maux dont vous soupirez.
PSYGKril.
Que je les plains !
cutoMàifB.
Vous êtes seule à plaindre. 1790 Mais nous demeurons trop à vous entretenir : Adieu, puissions-nous vivre en votre souvenii* ! Puissiez-vous, et bientôt, n'avoir plus rien à craindre ! Puisse, et bientôt, l'Amour vous enlever aux Cieux,
Vous y mettre à côté des Dieux, 179$
Et, rallumant un feu qui ne se puisse éteindre, Affranchir à jamais l'éclat de vos beaux yeux D'augmenter le jour en ces lieux !
SCENE III
PSYCHÉ*
Pauvres amants ! Leur amour dure encore ;
Tous morts* qu'ils sont, l'un et l'autre m'adore. Moi dont la dureté reçut si mal leurs vœux : Tu n'en fais pas ainsi, toi qui seul m'as ravie. Amant, que j'aime encor cent fois plus que ma vie, Et qui brises de si beaux nœuds.
Ne me fuis plus, et soufire que j'espère 1 8 o S
Que tu pourras un jour rabaisser l'œil sur moi,
ACTE y, SCÈNE III
Qa'à force de soufiiir j*aiinii de quoi te plaire.
De quoi me r^igager ta foi.
Mais ce qae j'ai souffert m'a trop dëfigurëe.
Pour rappeler un tel espoir ; 1 8 1 o
L'œil abattu, triste^ désespérée,
Languissante, et décolorée.
De quoi puis-je me prévaloir, Si, par quelque miracle impossible à prévoir. Ma beauté qui t'a plu ne se voit réparée? 1 8 1 .'»
Je porte ici de quoi la réparer :
Ce trésor de beauté divine, Qu'en mes mains pour Vénus a remis Proserpine, Enferme des appas dont je puis m'emparer.
Et l'éclat en doit être extrême, x 8 a o
Puisque Vénus, la beauté même.
Les demande pour se parer.
En dérober un peu seroit-ce un si grand crime ? Pour plaire aux yeux d'un Dieu qui s'est fait mon amant, Pour regagner son cœur, et finir mon tourment, 1 8 a 5
Tout n'est->U pas trop légitime?
Ouvrons. Quelles vapeurs m'offusquent le cerveau, Et que vois-je sortir de cette botte ouverte ? Amour, si ta pitié ne s'oppose à ma perte. Pour ne revivre plus je descends au tombeau. 1 8 3 o
Ella s'eTanoott, et T Amour deteend aaprèt d*eUe ea Tolant*
SCÈNE IV
L'AMOUR, PSYCHÉ, «ranouîe.
l'amoub.
Votre péril. Psyché, dissipe ma colère; Ou plutôt de mes feux l'ardeur n'a point cessé. Et, bien qu'au dernier point vous m'ajea su déplaire. Je ne me suis intéressé
35o PSYCHE.
Qae contre celle de ma mère. 1 835
Tai va tous vos trayaux, j*ai suivi vos malheurs, Mes soupirs ont partout accompagne vos pleurs. Tournez les yeux vers moi : je suis enoor le même. Quoi? je dis et redis tout haut que je vous aime, Et TOUS ne dites point, Psychë, que vous m'aimez! 1840 Est-ce que pour jamais vos beaux yeux sont fermes, Qu'à jamais la clartë leur vient d'être ravie ? ô Mort, devois-tu prendre un dard ai criminel, Et| sans aucun respect pour mon être ëtemel.
Attenter à ma propre vie ? 1845
Combien de fois, ingrate Dëitë,
Ai-je grossi ton noir empire, Par les mëpris et par la cruauté D'une orgueilleuse ou farouche beauté?
Combien même, s'il le faut dire, 1 8 5 o
T'ai-je immole de fidèles amants,
À force de ravissements ?
Va, je ne blesserai plus d'âmes.
Je ne percerai plus de cœurs Qu'avec des dards trempes aux divines liqueurs 1 8 5 5 Qui nourrissent du Ciel les immortelles flammes. Et n'en lancerai plus que pour faire, à tes yeux.
Autant d'amants, autant de Dieux.
Et vous, impitoyable mère,
Qui la forcez à m'arracher 1860
Tout ce que j'avois de plus cher, Craignez à votre tour refifet de ma colère.
Vous me voulez faire la loi.
Vous qu'on voit si souvent la recevoir de moil Vous qui portez un cœur sensible comme un autre, 1 865 Vous enviez au mien les dëlices du vôtre I Mais dans ce même cœur j'enfoncerai des coups Qui ne seront suivis que de chagrins jaloux ; Je vous accablerai de honteuses surprises. Et chobirai partout à vos vœux les plus doux 1870
Des Adonis et des Anchises
Qui n'auront que haine pour vous.
SCÈNE V
VÉNUS, L'AMOUR, PSYGEDÊ, éTanouie.
La menace est respectaense.
Et d'un enfant qui fidt le rëvoltë La colère présomptueuse.... 1875
l'amoub.
Je ne suis plus enfant, et je Tai trop étë, Et ma colère est juste autant qu'impétueuse.
YlbfUS.
L'impétuosité s'en devroit retenir.
Et vous pourriez vous souvenir
Que vous me devez la naissance. 1880
l'amoub.
Et vous pourriez n'oublier pas Que vous avez un cœur et des appas
Qui relèvent de ma puissance, Que mon arc de la vôtre est l'unique soutien.
Que sans mes traits elle n'est rien, 1 8 8 5
Et que si les cœurs les plus braves En triomphe par vous se sont laissé traîner*,
Vous n'avez jamais fait d'esclaves
Que ceux qu'il m'a plu d'enchaîner.
Ne me vantez donc plus ces droits de la naissance ^1890
Qui tyrannisent mes désirs ; Et si vous ne voulez perdre mille soupirs. Songez, en me voyant, à la reconnoissance,
Vous qui tenez de ma puissance
Et votre gloire et vos plaisirs. 1895
viNus.
Comment l'avez-vous défendue,
I . Toot not textes ont eet aeeord irregolier : « te sont liiiifa tntaer. » a. Cet droits que toos penses tenir de ma nsissince : Holike • employé U même sKpiessiôn an t«rs laSi da TmrtmJJè (lame IT, p. 48(S).
35a PSYCHÉ.
Cette gloire dont yoas parlez ?
Comment me Tayez-yous rendue?
Et quand yous ayez yu mes autels dësolës.
Mes temples yiol^, 1900
Mes honneurs rayais.
Si yous ayez pris part à tant d*ignominie, Comment en a-t-on yu punie Psychë, qui me les a yolës ?
Je yous ai commande de la rendre charmëe 190$
Du plus yil de tous les mortels, Qui ne daignât rëpondre à son Ame enflammée Que par des rebuts éternels.
Par les mëpris les plus cruels :
Et yous-mème l'ayez aimëe ! 1 9 1 0
Vous ayez contre moi sëduit des immortels; C'est pour yous qu'à mes yeux les Zéphyn Vont cachëe, Qu'Apollon même suborne, Par un oracle adroitement tourne, Me Tayoit si bien arrachée, 1915
Que si sa curiosité Par une ayeugle défiance Ne Teût rendue à ma yengeance, Elle échappoit à mon cœur irrité.
Voyez l'état où votre amour Ta mise, 1920
Votre Psyché : son âme ya partir; Voyez, et si la vôtre en est encore éprise,
Recevez son dernier soupir.
Menacez, bravez-moi, cependant qu'elle expire :
Tant d'insolence vous sied bien, z 9 « 5
Et je dois endurer quoi qu'il vous plaise dire ' , Moi qui sans vos traits ne pub rien.
l'amoub.
Vous ne pouvez que trop. Déesse impitoyable : Le Destin l'abandonne à tout votre courroux;
Mais soyez moins inexorable 1930
Aux prières, aux pleurs d'un fils à vos genoux. Ce doit vous être un spectacle assez doux
ACTE V, SCENE V
De voir d'un œil Psychë mourante.
Et de Tautre ce fils, d'une voix suppliante Ne vouloir plus tenir son bonheur que de vous. 1935 Rendez-moi ma Psychë, rendez-lui tous ses charmes,
Rendez-la, Dëesse, à mes larmes, Rendez à mon amour, rendez à ma douleur Le charme de mes yeux, et le choix de mon cœur .
Quelque amour que Psyché vous donne, 1940 De ses malheurs par moi n^attendez pas la fin :
Si le Destin me Taban donne.
Je l'abandonne à son destin.
Ne m'importunez plus, et, dans cette infortune, Laissez-la sans Vénus triompher, ou périr. 1945
l'àmoub.
Hélas ! si je vous im))ortune, Je ne le ferois pas si je |)ouvois mourir.
viEtfus.
Cette douleur n'est pas commune.
Qui force un immortel à souhaiter la mort.
l'amour.
Voyez par son excès si mon amour est fort. 1950
Ne lui ferez-vous grâce aucune?
VIÎNUS.
Je VOUS l'avoue, il me touche le cœur. Votre amour; il désarme, il fléchit ma rigueur :
Votre Psyché reverra la lumière.
l'amour.
Que je vous vais partout faire donner d'encens ! 1955
VIÉNUS.
Oui, vous la reverrez dans sa beauté première ;
Mab de vos vœux reconnoissants
Je veux la déférence entière, Je veux qu'un vrai respect laisse à mon amitié
Vous choisir une autre moitié. i960
l'amour.
Et moi, je ne veux plus de grâce :
Je reprends toute mon audace.
Je veux Psyché, je veux sa foi, Mouàub vm i3
354 PSYCHÉ
Je yeux qu'elle revive et revive pour moi.
Et tiens iadiffërent que votre haine lasse 1965
En faveur d'une autre se passe *• Jupiter qui paroit va juger entre nous De mes emportements et de votre courroux.
Apr^ qaelquet éclairs et roulements de tonnerre, Jupiter parott ea Tair
sur son aigle*.
SCÈNE DERNIÈRE
JUPITER, VÉmJS, L'AMOUR, PSYCHÉ».
l'amour.
Vous à qui seul tout est possible, Père des Dieux, souverain des mortels, 1970
Flëchissez la rigueur d'une mère inflexible,
Qui sans moi n'auroit point d'autels.
J'ai pleuré, j'ai prié, je soupire, menace,
Et perds menaces et soupirs :
Elle ne veut pas voir que de mes déplaisirs 1 9 7 ^
Dépend du monde entier Theureuse ou triste face.
Et que si Psyché perd le jour, Si Psyché n'est à moi, je ne suis plus l'Amour. Oui, je romprai mon arc, je briserai mes flèches,
J'éteindrai jusqu'à mon flambeau, 1980
Je laisserai languir la Nature au tombeau^ Ou, si je daigne aux cœurs faire encor quelques brèches, Avec ces pointes d'or qui me font obéir. Je vous blesserai tous là-haut pour des mortelles.
Et ne décocherai sur elles 1985
Que des traits émoussés qui forcent à haïr.
Et qui ne font que des rebelles,
I . Qne votre haine épuisée tombe, si ce n^est qu*eii fiiTeor d'aae aatie, ai TOUS ii*aTez d*aatre motif qae de favoriser celle que roua me destines.
a. Après quelques éclairs et des roulements de tonnerre, Jt^iter pmréSt en Pair sur son aigle et descend sur terre, (1784.)
ACTE y, SCÈNE DERNIÈRE
Des ingrates, et des cruelles ^.
Par quelle tyrannique loi Tiendrai-je à vous servir mes armes toujours prêtes^ 1990 Et vous ferai-je à tous coùquètes sur conquêtes, Si vous me défendez d'en faire une pour moi ?
Ma fille, sois-lui moins sëvère.
Tu tiens de sa Psyché le destin en tes mains ; La Parque au moindre mot va suivre ta colère : 199$ Parle, et laisse-toi vaincre aux tendresses de mère, Ou' redoute un courroux que moi-même je crains.
Veux-tu donner le monde en proie A la haine, au désordre, à la confusion?
Et d'un dieu d'union, a 0 0 o
D'un dieu de douceurs et de joie.
Faire un dieu d'amertume et de division?
Gonndère ce que nous sommes, Et si les passions doivent nous dominer :
Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes , a o 0 5 Plus il sied bien aux Dieux de pardonner.
vfifus.
Je pardonne à ce fils rebelle.
Mais voulez-vous qu'il me soit reproché Qu'une misérable mortelle, L'objet de mon courroux, l'orgueilleuse Psyché, a 0 c o Sous ombre qu'elle est un peu belle.
Par un hymen dont je rougis, Souille mon alliance, et le lit de mon fils?
juprrzR.
Hé bien ! je la fais immortelle,
I. « Ces flèche», dit Auger, les unes d*or, Ie« aatret de plomb, dont TeSet «•t toat eoBtraire, lont une heureuse fiction d'Oride {vojrex au Iwre I*^ dêê lletamorpboMt, Us vêrs 468 et smivaMts), Capldon, pour te venger d^ApoUon, firappe Daphné d'une des flèches qui inspirent TsTersion, et lance au Dien oae de celles qui inspirent Tamour.... Voltaire a employé la même idée dans cet Ters si connus de Ifamne [acte /, êcèiu t) :
Je Tons Tai dit, rAmonr a deux earqnoit.... »
a. Jupim, k Fiimê, (1734J
3. On, pour On, dans les MittoM de 1674, 8», 97; irait érîdante.
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Afin d'y rendre tout ëgaU a o 1 5
YiEirus.
Je n'ai plus de mëprîs ni de haine pour elle. Et l'admets à Thonneur de ce nœud conjugal.
Psychëy reprenez la lumière,
Pour ne la reperdre jamais :
Jupiter a fait votre paix, soao
Et je quitte cette humeur fière
Qui s'opposoit à vos souhaits.
PSYCHIÎ.
Cest donc vous, ô grande Déesse, Qui redonnez la vie à ce cœur innocent!
yisms.
Jupiter vous fait grâce, et ma colère cesse. aoaS
Vivez, Vénus l'ordonne ; aimez, elle y consent.
FSYCH^, à l'Amoar.
Je vous revois enfin, cher objet de ma flamme !
L AMOUBy à Psyché.
Je vous possède enfin, délices de mon âmel
JUPITER
Venez, amants, venez aux Geux Achever un si grand et si digne hyménée ; a o3 o
Viens-y, belle Psyché, changer de destinée.
Viens prendre place au rang des Dieux, t
Deux grandes machines descendent aux deox côt^ de Jupiter, cependant qu*il dit ces derniers Tcrs. Vénus a^ee sa suite monte dans Tane, 1* Amour avec Psyché dans Tautre, et tous ensemble remontent au ciel.
Les Divinités, qui SToient été partagées entre Vénns et son fils, te réunitseat en les royant d'accord ; et toutes ensemble, par des concerts, des chants, et des danses, célèbrent la £ète des noces de TAmonr.
I. Le cinquième intermède est ainsi coupé et disposé dans Fédition de
V. INTERMÈDE
[Le Théâtre représente le Ciel. Le palais de Jupiter descend^ et laisse voir dans l'éloignetnent, par trois suites de perspectit^ {de perspectives ^ 1773), 'es autres palais des Dieux du Ciel les plus puissants. Un nuage sort du Théâtre^ sur lequel P Amour et Psjché te placent et sont enlepés par un second nuage, qui vient en descendant se joindre au premier, Japiier et Vénus se croisent en Vair^ dans leurs machines^ et se rangent pris de l* Amour et de Psjché,
lécs Divinités qui avaient été partagées entre Fénns et son fils sa
ACTE y, SCÈNE DERNIÈRE. SS
Apollon parott le premier, et, eomme Dîeo de Huirmome, eommenee à chaater,
pour inriter les autres Dieux à se réjouir.
RlU:iT d' APOLLON.
Unissons-nous^ troupe immortelle :
Le Dieu et amour devient heureux ornant^ Et Vénus a repris sa douceur naturelle a o 3 5
en Ut voiront Jtaceord; ei tomies ensemble^ jmw det eoneertt^ du ekants et des damses, eéièbrent la fête de* noces de V Amour et de Peyehé.)
1X7VZTSK, TÉlfUS, I.*AMOUK, PSYCHÉ, CBOBim DBS DITlNITis CÉLKSTBS,
APOLLOH, LIS MUSB3, xxs ABT8 travestis en b^gers,
BA0CHU8, SUJOIX, SATYRES, XOIPAlfS, IfilfADCS. — MOXB, POLICHIHKIXBS,
MATASsuis. — MAKS, noups Ds ouimmiuis.
Apolloh.
Unisions-nons, etc.
Cbobur DBS DiTiiirrAs c<lkstbs.
Cél^uroiu, etc.
Baochus.
Si quelquefois, etc.
MOMB.
Je cherche, etc.
Mams.
Mes pins fiers ennemis, etc. (comme à V Appendice ^ p. 378).
CaoBun DBS Divuiiris célbstbs.
Chantons, etc.
PBBMiiBB BHTBiB DB BAXXBT.
SniTB D* APOLLOH.
(Danse des Arts travestis en bergers.) Apolloh.
Le Dieu, etc.
Ce seroit, etc.
Gardex-Tous, etc.
On ne peut, etc.
Dbux musbs.
n. BHTBiB DB BALLBT.
SUITE DB BACCHUS
{Danse des Minades et des Égipans,]
Bacchds.
Admirons, etc.
SnitHB, monté sur un âne.
Bacchus Teut qu'on boire à longs traits, etc. (comme k p. 38o et 38i).
Ce dieu, etc.
SnAm iT DEUX sattebs ensemble, yonle»>TOBSt etc.
Lat grandeufB aoBt snjattia
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En faveur et un fils si charmant i Il va goûter en paix^ après un long tourment^ Une félicité qui doit être éternelle.
TOUm LBS DIVINITE chantent ensemble ce eooplet k k gloire de PÀrnoor.
Célébrons ce grand Jour; Célébrons tous une fête si belle; 1040
Que nos chants en tous lieux en portent la nouvelle^ Qiiils fassent retentir le céleste séjour : Chantons^ répétons^ tour à tour^
A mille peinet secrètet.
Sboohd SATTmn.
Tous nOlS KHSBMBLB.
PAXMIXn ftATTRX.
SscoHD sATTmn.
Tous nOIS SH8BMBXX.
L* Amour, ete.
VouleS'Toas, etc.
C*est U, etc.
C'est dans le Tin, etc.
Voulez-Tous, etc.
xn. Kimin db baixst.
{Deux amirts Satyres enlèvent SUène de dessus son ânê, fmi Imsr sert à voltiger et à former des jeux agréables et surprenants,)
nr. sHnuU db baixbt.
•Um DB MOMB.
(Danse de Polichinelles et de Btatassins,)
MOMB.
Folâtrons, etc.
Plaisantons, etc*
t. bmth^b db ballet, suitb db mabs.
Mabs.
Laissons, etc.
(Quatre guerriers portant des masses et des boucliers ^ quatre autres armés de piques^ et quatre autres avec des drapeaux tjont en dansant une nienière éT exercice,)
TX. BT DEBNliRB BHTBÉB DB BALUT.
{Les quatre inupes différentes de la suite tt Apollon^ de Baeehau^ de et de Mars s*unissent et se mêlent ensemble.)
ChOBUB des DIVIHiriS CiLBSTSS.
Chantons les plaisirs charmants
Des heureux amants.
Répondez-nous, trompettes, etc.
WIK DU CXlIQUliMB XBTBBMÈDB.
ACTE y, SCÈNE DERNIÈRE. 3S
Quil r^esi point if âme si eruelte Qm iôi ou tard ne se rende à 1^ Amour, s 04 S
ÂFOLLOir eoBtÎBiM :
Le Dieu qui nous engage A lui faire la cour Défend qiion soit trop sage :
Les plaisirs ont leur tour; C*est leur plus doux usage %oSo
Que de finir les soins du Jour.
La nuit est le partage Des jeux et de t amour.
Ce seroit grand dommage Qu*en ce charmam séjour s a 5 5
On eût un cœur sauvage :
Les plaisirs ont leur tour ; C*est leur plus doux usage Que de finir les soins du Jour, La nuit est le partage s 0 6«
Des Jeux et de t amour, I>MK MoMt, qvi oat toqoan irité de 8*eiigag«r toos les lois d« TAoïoar, eon- MUknt •n bdlas qid B*ont point eaeor« wimh dt t'en déCendre «tm toin, k Uor tumplo.
CSAKSON DBS MUSES.
GardezHH^uSj beautés sévères :
Les amours font trop tf affaires ; Craignez toujours de vous laisser charmer.
Quand il faut que Von soupire^ s o 6 5
Tout le mal nest pas de s^ enflammer : Le martyre De le dire Coûte plus cent fois que d aimer,
SECOND COUPLET DES MUSES
On ne peut aimer sans peines^ s 0 7 o
Il est peu de douces chaînes ^ A tout moment on se sent aiartnef :
Quand il faut que ton soupire^ Tout le mal n*est pas de s enflammer;
Le martyre «07^
De le dire
36o PSYCHE.
Coûte plus cent fois que ttaimer.
Bacchof ûiit eatendre qu'il n*ett pas si dangereiuL qut l*AiBoar.
R^CIT DB BACCHUS
Si quelque foiSy Suivant nos douces lois^ La raison se perd et s^ oublie j a o 8 o
Ce que le vin nous cause de folie Commence et finit en un jour; Mais quand un cœur est enivré d amour y Souvent c'est pour toute la vie.
ENTRÉE DE BALLET
COMPOSÉE DB DBUX MBNADBS ET DB DBUX COIPABS QUI tUlTSHT BACCHUS '•
Moine déclare qu'il n*a point de plus doux emploi que de médire, et qne ce n*est qu*à P Amour seul qu'il n'oie se jouer.
Bl^ClT DB MOMB.
Je cherche à médire a o 8 5
Sur la terre et dan s les Cieux; Je soumets à ma satire
Les plus grands des Dieux, Il n^est dans C univers que t Amour qui m^ étonne;
Il est le seul que f épargne cmjouréthui: a o 9 o
// n appartient quà lui De rC épargner personne.
ENTRÉE DE BALLET
COMPOftÉB DB QUATRE POLTCHIlfELLES * BT DB DEUX MATAMIKS S QUI SUIYEITT MOME, ET VIENNENT JOINDRE liEUB PLAISANTERIE BT LBUB BADINAGB AUX DIVERTISSEMENTS DB CETTE GRANDE FÊTE.
Baccbus et Morne, qui les conduisent, chantent au milieu d'eux chacun une
I. Dans les éditions de 167 1, 73, 74, et dans les trois étrangères, ee titre : « entrés dx bailct, composée de deux Ménades.... qui aaivent Baechns », est placé plus bas, après le vers 209a et immédiatement avant l'autre titre : « entrii de ballxt, composée de quatre Polichinelles », etc. Nous nous conformons à l'ordre suivi dans Tédirion de 168a.
a. Voyez au premier intermède du Malade imaginaire ,
3. Voyez à la scène xi de Tacte I de Monsieur de Fourceaugnae^ tome YII« p. a83, note 3.
RÉCIT DE BACCHUS
Admirons le jus de la treille :
Qi£u est puissant! qu'il a (C attraits!
Il sert aux douceurs de la paix^ a o 9 5
Et dans la guerre il fait merveille ;
Mais surtout pour les amours
Le vin est dun grand secours.
Rl£ciT DE MOME.
Folâtrons^ divertissons-nous^
Raillons^ nous ne saurions mieux faire : a i o o
La raillerie est nécessaire Dans les jeux les plus doux.
Sans la douceur *^ que ton goûte à médire^ On trouve peu de plaisirs sans ennui :
Rien rCest si plaisant que de rire^ a 1 0 5
Quand on rit aux dépens d^autrui.
Plaisantons^ ne pardonnons rien ^
Rions j rien rCest plus à la mode :
On court péril d'être incommode
En disant trop de bien, a 1 1 0
S€ws la douceur que ton goûte à médire^ On trouve peu de plaisirs satis ennui :
Bien n^est si plaisant que de rire^
Quand on rit aux dépens dl* autrui.
Mars arrire au milieu du théâtre, suiri de sa troupe guerrière, qu*il excite à profiter de leur loisir en prenant part aux divertissements.
RÉCIT DE MARS
Laissons en paix toute la terre ^ a 1 1 5
Cherchons de doux amusements; Parmi les jeux les plus charmants Mêlons t image de la guerre,
ENTRÉE DE BALLET
Solvants de Mars, qui font, en danunt avec des enseignes',
nne manière d'exercice.
I. Sans la domleur, (1671, 75 A, 84 A, 94 B; faute èridnte, et qni, dass ces quatre textes, n*est pas reproduite au vers ai il.) a. Avec des drapeaux et des enseignes. 168a.)
36» PSYCHÉ
DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET
Lm titMipat diffireatet de la Mit* d*Apo]h», éê Bacchi, dm !!•■■ «t d« Mars, aprèt aroir ache?* bon aatriet pardealiarii, iNalntBtauaadbla, at Cannait la dcruèrt aatofta, q«i nafinraM tovtM les MtMt.
Un chonir de toatea let Toiz et de tona lei initnBBanlii qal aoat an noabra de quarante, ae joint ft la danae gMrale, «t tendae la flie des nooae de l*Amoor et de PujM.
DBUfXBft CHOBUB.
Chamoms iespiaisirt charmamu
Des heureux amants ; iiio
Que tout le Ciel s^ empresse A leur faire sa cour; Célébrons ce beau Jour Par mille doux chants étattégresse^
Célébrons ce beau jour • t • 5
Par mille doux chants pleins éPamour.
Dana le grand aalon da palaii dea Tinleriea, oà PtjM a hk rfptéiantia derant Leora Majettéay il j aToit dea timbaleay dea troapettea et des taaaboort mêlée dana eea déniera eonoerta, et ee dorniar amiplet ae ehantoit
Chantons les plaisirs charmants
Des heureux amants.
Bépondez^nous^ trompettes^ Timbales et tambours : a 1 3 o
Accordet~9ous toujours Avec le doux son des musettes^
Accordez-vous toujours Avec le doux chant des amours.
PIN DE rSTGHi.
Mont donnons en appendice le Livret de Psjreké^ imprimé è Ptrit en Tan* nhe 167 1 ', afin qa*on pnine comparer la mite en teène de la piice, telle qn*elle fat joo^ ans Tuileries, arec b mite en scène da Palais-Royal, et aussi à cause de quelques Ters, tant italiens que français, ajouta, dans le lirret an premier Intermède et an dernier. Plosieiirs des parties dont se compose le BalUt dêM balUtSt imprimé aussi en 167 1, sont empruntées à Psyché i nous n*aurons à noter dans cet autre texte qtt*an petit nombre de diffiBreneaa, celles qui se trouvent aux endroits où il ressemble assea an teste du Livret, reproduit ici, pour qu'il y ait lieu à les comparer en détail et à rderer ce qui peut s'appeler des variantes. Nous extrairons en outre du Ballet dês halUts une traduction ou plutAt une imitation en vers français, qui y est placée en regard des plaintes en vers italiens du premier intermède : voyex ci-eprés, p. 370 et 371.
PSYCHÉ
tragi-comiSdik et ballet,
DAMiA DIVAIIT Sa KAJISTi
au mois de janyier 167 1.
DESCRIPTION DE LA SALLE
Le liea destiné pour U représentation, et pour les tpectateun de cet astemblage de tant de magnifiques dÎTertissements, est une
I. Nous reproduisons cet appendice tel qn*Q a été composé pour Tédition ln*4* de llmprimerie nationale (1878), dont le texte a été constitué par le directeur de la Collection des Grands éerivaias de la Fkvnce.
9. Cest de ce Hvret que Téditenr de 1734 a tiré la liste qa*il a placée è la fin de la pièce, « dee pettonnes qui ont récité, dansé et dianlé dans F#fdU, tragi<-eomédie et ballet. »
salle faite exprès pour les plus grandes fêtes et qui seule peat passer pour un très -superbe spectacle. Sa longueur est de quarante toises ; elle est partagée en deux parties : Tune est pour le théâtre et Pautre pour rassemblée. Cette dernière partie est ceUe que Ton roit la première ; elle a des beautés qui amusent agréablement les regards jusques au moment où la scène doit s^ouTrir. La face du théâtre, ainsi que les deux retours, est un grand ordre corinthien, qui comprend toute la liauteur de Tédifice. On entre dans le parterre par deux portes différentes, à droit et à gauche. Ces entrées ont, des deux côtés, des colonnes sur des piédestaux, et des pilastres quarrés élerés à la hauteur du théâtre. On monte ensuite sur un haut-d^ais(</c)', réservé pour les places des personnes royales et de ce qu^il y a de plus considérable k la cour. Cet espace est bordé d*une balustrade par devant, et de degrés en amphithéâtre tout à Tentour ; des colonnes posées sur le haut de ces degrés soutiennent des galeries, sous lesquelles, entre les colonnes, on a place' des balcons, qui sont ornés, ainsi que le platfond, et tout ce qui paroU dans la salle, de ce que Tarchitecture, la sculpture, la peinture et la dorure ont de plus beau, de plus riche, et de plus éclatant.
PROLOGUE
Trente lustres qui éclairent la salle de l'assemblée se haussent, pour laisser la vue du spectacle libre dans le moment que la toile qui ferme le théâtre se lève. La scène représente, sur le devant, des lieux cliampêtres. Un peu plus loin* paroît un port de mer fortifié de plusieurs tours*, dans renfoncement on voit un grand nombre de vaisseaux d*un coté, et de l'autre une yille d'une très-vaste étendue.
Flore est au milieu du théâtre, suivie de ses Nymphes, et accompagnée, à droit et à gauche, de Vertumne, dieu des arbres et des fruits, et de Palœmon, dieu des eaux. Chacun de ces dieux conduit une troupe de divinités; Tun mène à sa suite des Dryades et des Syl vains, et Tautre des Dieux des fleuves et des Naïades'.
I. « Haut d'aix, » dans le texte du Livret. — Un haut d»i9, dit Littré^ était « une estrade où le roi et la reine étaient assis dans les aasemblées publiques, soit qu*il y eût un dais, soit qu*il n^ ®Q eût pas. » a. £n marge du Livret : c Le théStre est un port de mer. » 3. L'un mène k sa suite des Dieux marins, et Pautre des Sylvaias. (Le BaiUt des ballets.)
LIVRET
Une grande machine descend du cîeH au millen de denx autres* plus petites. Elles sont toutes trois' enyeloppëes d*abord dans des nuages, qui, en descendant, roulent, s*ouTrent, s*ëtendent, et occupent enGn toute la largeur du théâtre. On découvre une des Glaces dans chacune des petites machines, et la plus grande est occupée par Vénus et par son fils, enrironnés de six Amours. Aussitôt que Flore* aperçoit Vénus, elle la presse de Tenir achever, par ses charmes, les douceurs que la paix a commencé de faire coûter sur la terre, et, par un récit qu*elle chante, elle témoigne rimpatience qu'elle a de profiter du retour de la plus aimable des Déesses, et qui préside* à la plus belle des saisons.
Florb: Mlle Hilaire.
Nymphes db Florb qui chantkht : Mlle Desfronteaux, MM. Gingan cadet. Langeais*, Gillet, Oudot, et Jannot.
Vebtumitb : m. de la Grille.
Pauemoh : M. Gaye.
SUTTB DB YBRTUMBB BT DB PAUKMON.
Stltaiss : MM. le Gros, Hédouin, Beaumont, Femon Tatné, Femon le cadet, Rebel, Serignan, et le Maire.
Flbyjtbs : MM. Bonj, El&tival, Dom, Gingan Paîné, Morel, Deschamps, Bernard, Rossignol, BomaTiel, et Miracle.
Naïadbs : Les sieurs Thierrj, la Montagne, Mathieu, Perchot,
Pierrot, et Renier.
DAHSBUBS.
QuATBB Dbtadbs '. MM. de Lorge, Bonnard, Chauyeau, et Farre.
QuATBB STLYAUfs i MM. Chicanncau, la Pierre, Farier,
et Magny.
I . En marge da Livret : « Machines de Vénnt, de I* Amour et des Grftcet. » a. De quatre autres. (Le Ballet des balleU.)
Toutes cinq. [Ibidem
4. Des nuages qui descendent sur le théâtre. On découvre Vénus dans celle du milieu, au-devant d'une gloire de nuage, avec six petits Amours dans celles qui sont drs deux côtés, et six autres qui s'envolent en même temps que les machines disparoissent. Après cela, le ciel se ferme, et le théâtre se change en un agréable bocage, pour le commencement de la comédie. Aussitôt que Flore, etc. [Ihidem,)
De la plus aimable des déesses, qui préside. (Ibidem
6. Dans le Ballet des hmUets, et de même dans des livrets de pièces antérieures, ce nom est écrit « Langbx ». — Pie sachant pai b véritable orthographe des noms d'acteurs, nous les reproduisons avec les différences qn'offrnnt nos divers textes daas la aaaière de les écrire^
QuATBm ViMurEê : MM. Beauchamp, Matymi^ DetbroMet^
et Saint-André cadet.
QuATBs Naïades : MM. Lestang, Amal, FaTier cadet,
et Poignard cadet.
Viifus : Mlle de Brie.
L'Amoue : La Thorillière le fila.
Six Amoues : Thorillon, Baraillon, Pierre Lionnois, Mangé,
Dauphin, et du Cheane.
Deux GaÂcii : Mlles la Thorillière, et de Croiaj.
RÉaT DE FLORE, chanté par Mlle Hilaire.
Ce nVtt plot le temps de la guerre, etc.
Les Nymphes de Flore, Vertumne et Palaemon, arec les Dirinités qui les accompagnent, joignent leurs Toix à celle de Flore pour presser Vénus de descendre sur la terre.
CHOEUR
DES DITUimSs DE LA TEREE ET DES BAUX.
Noas goûtons une paix profonde, etc.
Vertumne et Palœmon font, en chantant, une manière de dialogue pour exciter les plus insensibles à cesser de Vèxre k la rue de Vénus et de 1* Amour. Les Dryades, les SyWains, les Dieux des fleuves, et les Naïades expriment* en même temps par leurs danses la joie que leur inspire la présence de ces deux charmantes
Divinités.
DIALOGUE
DE VEBTUMNE ET DE PALJUEOlf,
chanté par MM. de la Grille et Gaye.
VXRTUMNI.
Rendez-voas, beautés cruelles, etc.
Flore répond au dialogue de Vertumne et de Palœmon par un menuet qu^elle chante : elle fait entendre que Ton ne doit pas perdre le temps des plaisirs, et que c'est une folie à la jeunesse d^étre sans amour. Les divinités qui suivent Vertumne et Palœmon mêlent leurs danses au chant de Flore, et chacun fait connoître son empressement à contribuer à la réjouissance générale.
MENUET DE FLORE, chanté par Mlle Hilaire.
Est-on sage,
X. Les Sylvains et les Divinités marines expriment. (Le Bûliêt dês èmiiëU,)
LIVRET
Dans le bel âge, Ett-OB Mge, ete.
Les DÎTinitët de U ti:iTe et det eaux, voyant approcher Yënua, recommenoent de joindre toutet leurs toîx, et continuent par leurs danses de lui témoigner le plaisir qu*elles ressentent à son abord, et la douce espérance dont son retour les flatte.
CHOBUR
DB TOimS LIS DITmTBS DB LA TBimB ET DBS BAUX. Noot goûtons âne paix profonde, etc.
Vénus* descend a^ec son fils et les Grâces. Elle ne peut dissimuler la confusion qu*elle a des honneurs que Ton rend à la beauté de Psjché, au mépris de la sienne. Elle oblige les Divinités qui se réjouissent de son retour sur la terre, de la laisser seule avec rÂmour. Elle lui exaj^ère son dépit, et Tajant conjuré de la venger, elle se va cacher aux jeux de tout le monde, en attendant le succès de sa vengeance. L* Amour part du bord du théâtre, et, après avoir £sit un tour en l'air en volant, il se va perdre dans les nues.
NOMS DES ACTEURS
L'Amoub. Babon.
PsTCHi. Mlle MouiBB.
Dbux sotobs um Pstchb. Mlles Mabottb et Boval.
Lb FiBB DB PsTCHi. La ThOBILIJBBE.
Son CAPiTAoni dbs gabdes. Chastbau-Nbup.
LbS dbux AMABTS DB PsTCHB. HuBBBT et LA GbaHGB.
ViNUs. Mlle UE Bbib.
Dbux GbIgbs. Les petites la Thobiluèee et du
Cboist.
Dbux pxttts Avouas. Thobillob et Babilloxbt.
Ub Flbuvb. Db Bbib.
JupiTBB. Du Cboist.
Zbphibb*. Molibbb.
Deux Suivants et deux Pages.
I. Au lien de ce paragraphe, il 7 a simplement dans le Balfet dês halUis: m Puis Vfoos descend du ciel sur le théâtre. » a. Ici, dans le Livret, « ZÛPium. »
ARGUMENT DU PREMIER ACTE
La scène est change en une grande allée de cyprèi , où Ton déeouTre, des deux côtés, des tombeaux superbes des anciens rois de la famille de Psyché. Cette décoration* est coupée, dana le fond, par un magniûque arc de triomphe, au trarers duquel on Toit un éloignement de la même allée qui s*étend jusqu*à perte de rue.
SCÈNE CINQUIÈME
Les deux sœurs apprennent de Ljcas la réponse funeste que Foracle a rendue au Roi sur la destinée de Psjché.
PREMIER INTERMÈDE
La' scène change en des rochers affreux et fait voir en éloignement une effrojable solitude. C'est dans ce désert que Psjché doit être exposée pour obéir à Toracle. Une troupe de personnes affligées j viennent déplorer sa disgrâce. Une partie de cette troupe désolée témoigne sa pitié par des plaintes touchantes et pa des concerts lugubres, et Tautre exprime sa désolation par tontes les marques du plus violent désespoir.
Femme désolée, qui plaint le malheur de Psjché : Mlle Hilaîre.
Hommes affligés, qui plaignent sa disgrâce : MM. Morel,
et Langeais.
I . En marge du Livret : « Le théfttre est une allée de cyprès. » a. En marge : « Le théfttre est une solitude. >
Dix flAtis : Les tienn Phi)eb«rt, Descouteanx, Pîeiche le fils, Nicolas, Louii, Martin et Colin Hotterre, Fossart, Duclot, et Bontet.
PLJINTBS SN iTjiLiBN
chantées par Mlle Hilaire, MM. Morel, et Langeais.
idle HiLAoïa.
Ihh ! piangetê al pianto mio ■,
CiWi, sUlU, aki enuUltàl
Mlle ulaihb.
RisponJeie m miei lamenti^ Antri cavi^ mscos4 rupi^ Dêht ridiUy/ondi empij Dêl mio dmoio i mesti uecëmHK
Ahi dolore, etc.
M. MOEBIm
CoM* tMêr pmhfra «*oi, o timmi etérmi^
Dût mertê a la heltà ck^ al irai dà vita.
ENTRÉE D'HOMMES AFFLIGÉS ET DE FEMMES DÉSOLÉES
HoMMBS : MM. Doliret, le Chantre, Saint-André Tainé,
et Saint-André le cadet, la Montagne,
et Poignard Taîné.
FxiofBS : MM. Bonard, Joubert, Doliret le fils, Isaac, Vaignard Taîné, et Girard.
CONTINVÀTiON DES PLJiNTBS.
Ahi/ eh* indamo si tard4t/
I. Dans ee qui est omit et remplacé par des points, ici, et plus loin, après le vers t Coin' osser pabf ■ etc., ce livret de 1671 n*o(fre de particulier que le remplacement det mots : « PmcMin ■oiin Am.ioi, • qui se lisent dans rédition originale de la pièce (ci-deasua, p. 298), par le nom de t M. LAif> osais; ■ et de : « Sbcoud bommi APFUoi, > par celui de « M. Morbl. «
a. Cette strophe n'est pas dans les éditions de la pièce entière; on a vu plus haut (p. 398, note 4) que le texte n*en avait pas senri à Lnllî, qu'il TaTait seulement laissé employer psr Lambert et intercaler avrc un double de ton air dans la Psrtition (voyes p. 48 et 49 de celle qui s été imprimée en 1720).
MoLiiHB. mi a 4
(hê eomnuuula il Ctei^ Pnom cêdg a/ar^m, D«k/ pioHgeU, ete. (Come sopra*.)
Le Ballet dea halle ts a, de ploa que le lirret de Psyché^ lea Tert français •oÎTants, plad^ en regard des Tert italiens :
IfiiTTATlON EN VERS FRANÇOIS DES PLAINTES EN ITAUEN
chantées' par Mlle Hilaire, MM. Morel et Langez (ou, d*aprè»
ce livret de Ptjrehé^ Langeais) :
Mlle HILAimB,
Mêlez vos plenrs arec met larmes, Dort rochert, froidet eaux, et tous, tigres afKreuz.
Pleurex le destin rigoureux D'un objet dont le erime e«t d'aToir trop de charmes.
M. LAMOU.
O Dieux, quelle douleur 1
M. MOIKI.,
Ah ! quel malheur l
M. LAHOEX.
Rigueur mortelle !
M. MoaiL.
Fatalité cruelle I
TOUS Taoïs.
Faut-il, hélns !
Qu*un sort barbare Puisse condamner au trépas
Une beauté si rare ! Geux ! Astres pleins de dureté, Ah! quelle cruauté!
Mlle «LAÏUS.
Répondez à ma plainte. Échos de ces bocages : Qu*un bruit lugubre éclate au fond de ces forêts ; Que les antres profonds, les eayernes sauvages. Répètent les accents de mes tristes regrets.
I. Ce renvoi prouve bien que dans Tintention de LulU, earepmuint toute la scène par la plainte qui Touvre, on devait chanter eelle-ei la troisième Ibis comme la première, avec les mêmes paroles, avec la aiême musique : voyez encore, p. 29S, note 4. Dans la partition imprimée, le renvoi est&it à VAki dolure — ahi crudeltat et Ton terminait sans doute par la reprise de cette plainte à trois.
a. Cest, comme on le voit, aux Plaintes originales que ee mot ekamUet te rapi>orte : Timitation qui suit ne pouvait guère être substituée au texte ttalieai mis en musique par LulU et qui se lit dans sa partition imprimée, en 1720, d*après les représentations de TOpéra.
M. LAlfOU.
O Dieoz, quelle doaleur 1 etc.
M. MORKL.
Qad de ToiUf 6 grands Dieux ! arec tant de furie,
Teot détruire tant de beauté ?
Impitoyable Ciel, par cette barbarie, Toulex-Tont surmonter l'Enfer en cruauté?
M. XJIHOU.
Dieu plein de haine !
M. MonsL.
Dirinité trop inhumaine !
XMSEMBLB.
Pourquoi ce courroux si puissant Contre un cœur innocent ?
O rigueur inoute!
Trancher de si beaux jours , Lorsqu'ils donnent la rie A tant d'amours 1
nUe HiLAinK.
Qae ^est un rain secours, contre un mal sans remède, Que d'iantiles pleurs et des en» superflus ! Quand le Ciel a donné des ordres absolus, 11 Csnt que l'effort humain cède.
Mêles Tos pleurs, etc. [Comme ci'dêsnuJ)
SECOND INTERMÈDE
Le théâtre* te chaoge en une cour magnifique, coupée, dans le fond, par un grand yestîbiile, qui est soutenu par des colonnes extrémement enrichies. On Toit au trarers de ce Testibale un palais pompeux et hrilbnt, que TAmour a destiné pour Psyché. ^
Des Cyclopes tra rail lent en diligence, pour acherer de grands Tases d'or, que des Fées leur apportent, et qui doircnt éto« de noureaux ornements du palais de TAmour*.
I. En marge : 1 Le théAtre est an palais
a. Les Ters de ce second intermède : ■ Dépêchez^ prépare» eê* lieux, m elc* (voyez ci-dessus, p. 3i3 et 3 14), ne sont pas dans ce livret de 1671 ; maisik se trouvent daxu le Ballet des ballets.
LIVRET DES INTERMÂDES. Z'jS
rAmoar lui promet de les faire Tenir, et en donne Tordre an Zéphire, qui trarerse en Tair tout le théâtre, et t'enrôle dans les nuages par un mourement rapide.
TROISIÉlilE INTERMEDE.
De petits Zëphjrs sont inrités à se mêler dans les doux jeux des Amours par des cliansons qu*un Zéphyr et deux petits Amours chantent; et tous ensemble s^efforcent, par leurs chants et par leurs danses, de contribuer aux divertissements que TAmour reut donner à Psyché.
ZiPHTa*Qin cHAim : Jannot.
Dbux Ajuou&s CH4irrAHTS : Renier, et Pierrot.
Hurr ZÉPHTBS dahsahts : MM. Bouteville, Des-Airs, Artus,
Vaignard cadet, Germain, Pécourt, du Mirail,
et Lestang le jeune.
Hurr Amoums davsarts : Le Cheralier Pol, BfM. RouilUnty Thibaut, la Montagne, Doliret fils, Dalusean, Vitrou,
et la ThoriUière .
CHAnSON DU ZÉPHYM.
Aimable jeuiMMe, etc.
DtJLOGOS DBS DSOX JMOORS,
Ils ckantêHi ensemble,
CbacnB est obligé d^aimer, etc.
UN AMOua ckattts seul, Ua ecrar jeune et tendre, ete.
Lit DKUx AMOCxat chantent ensemble, Chacon est obligé d*atmer, etc.
I.B siooRD AMOum ckante seml. Pourquoi m défenJre, etc
LIS oiux AMOuas ensemble, Chaenn est obligé d*aiaier, etc.
SMCOND COaPLET DM LA CBÂlfSOIf DO ZMPBYR, L'Amoar ■ des charmes, etc.
SECOND CODPLST DU DtALOGUE DES DBUX JMODMS,
S'il faut des soins et des travaux, ete. ua AMOca seml, Oa craÎBt, oa espère, etc.
xju DEUX AMOuit etuemhU.
S*fl faut des soins et des traraux, etc. LB sicoîfD AMOum teul.
Que pent-on mieux faire, etc.
LES DBOx AMOURS ensemble.
S'il Ciat des soins et des traranx, etc.
ARGUMENT DU QUATRIÈME ACTE
Le théâtre * derient un jardin superbe et charmant. On j Toit des berceaux de verdure soutenus par des Termes d'or, et décorés de Tases d* orangers, et d'arbres de toutes sortes de fruits. Le milieu du théâtre est rempli des fleurs les plus belles et les plus rares, environnées de haies de buis. On découvre dans renfoncement plusieurs dômes de rocailles ornés de coquillages, de fontaines et de statues; et toute cette agréable vue se termine par un magnifique palais.
SCÈNE TROISIÈME
Psyché, malgré la résistance de TÀmour, veut savoir ce qu'il est ; l'Amour, lié par un serment, est contraint de se découvrir, et part en colère pour retourner au Ciel. Dans l'instant qu'il s'envole, le superbe jardin s'évanouit, et Psyché se trouve seule an milieu d'une vaste campagne', et sur le bord sauvage d'une grande rivière.
I . En marge : « Le théâtre est un jardin. « a. En marge : ■ EnlèTement des deux sosurs. > 3. En marge : « Le théâtre est une campagne, a
QUATRIÈME INTERMÈDE
La scène représente les Enfers*. On y voit une mer, toute de feu, dont les flots sont dans une perpétuelle agitation. Cette mer effroyable est bornée par des ruines enflammées, et au milieu de ses flots agités, au travers d'une gueule affreuse, parott le palais infernal de Pluton. Des Furies se réjouissent de la rage qu'elles ont allumée dans l'âme de la plus douce des Divinités. Des Lutins se mêlent avec les Furies; ils essayent, par des figures étonnantes, d'épouvanter Psyché, qui est descendue aux Enfers; mais les charmes de sa beauté obligent les Furies et les Lutins de se retirer.
SCÈNE SIXIÈME
Jupiter* s'arance pour arrêter leurs emportements. Lorsque Vénus l'aperçoit, elle se retire vers l'un des côtés du théâtre. Jupiter met enfin d'accord Venus et son fils, et commande à l'Amour d'enlever Psyché au Ciel pour y célébrer leurs noces.
DERNIER INTERMEDE.
Le théâtre se change et représente le CieM. Le grand palais de
En marge : 1 Le théâtre est tout ciel * (*ic
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Jupiter descend et laiite Toîr dans Tëloignement, par trois suites de perspectire, les autres palais des Dieux du Ciel les plus puissants. Un nuage sort du théâtre, sur lequel TAmour et Psyché se placent, et sont enlerés par un second nuage, qui rient, en des* cendant, se joindre au premier. Une troupe de petits Amours Tient dans cinq machines, dont les mourements sont tous différents, pour témoigner leur joie au Dieu des amours. Et, dans le même temps, Jupiter et Vénus se croisent en Tair, et se rangent près de TAmour et de Psyché.
Les Dirinités des Cieux, qui aroient été partagées entre Vénus et son fils, se réunissent en les Toyant d^accord ; elles paroissent , au nombre de trois cents, sur des nuages, dont tont le théâtre est rempli, et toutes ensemble, par des concerts, des chants, et des danses, célèbrent les fêtes des noces de TAmour.
Apollon conduit les Muses et les Arts ; Bacchus est accompagné de Silène, des iEgipansetdesMénades; Mome, dieu de la raillerie, mène après lui une troupe enjouée de Polichinelles et de Matassins ; et Mars paroft à la tête d*une troupe de guerriers, suiris de timbales, de tambours, et de trompettes.
Apollon, dieu de Tharmonie, commence le premier à chanter, pour inriter les Dieux k se réjouir.
EËaT D*APOLLON, chanté par M. Langeais.
Unistoos-noat, troupe immortelle :
Une félicité qui doit être étemelle.
Toutes les Dirinités célestes chantent ensemble à la gloire de TAmour.
CHOEUR DES DIVINITÉS CÉLESTES
Célébrons ee grand jour ;
Qui t6t ou tard ne se rende à 1* Amour *.
Bacchus fait entendre qu*il n*est pas si dangereux que TAmour.
RÉCIT DE BACCHUS, chanté par M. Gaye.
Si quelquefois,
SouTent e*est pour tonte la vie.
I. A la suite de ee chœur se trourent, dans l'édition originale de PsjrcM, et, par ooaséqtteBt, dans notre teste (ei-dttsas, p. 359 ®^ 36o), nn chant
Morne déclare qu^il n'a point de plus doux emploi qoe de aiédire, et que oe n'est qu'à l'Amour seul qu'il n'ose se jouer.
RÉCIT DE MOBfE, chante par M. Morel.
Je cherche à médire
Les plut grands des Dieux *.
De n*épargner personne.
Mars avoue que, malgré toute sa valeur, il n*a pu s'empêcher de céder à TAmour.
EÉCrr DE IftARS, chanté par M. Estival.
Mes plus fiers ennemis, vaincus on pleins d*effiroi, Ont TU toujours ma Taleur triomphante.
L'Amour est le seul qui se vante D'avoir pu triompher de moi '.
Tous les Dieux du ciel unissent leurs voix, et engagent les timbales et les trompettes à répondre à leurs chants et à se mêler avec leurs plus doux concerts.
CHOEUR DES DIEUX >, où se mêlent les trompettes
et les timbales»
Chantons les plaisirs charmants Des heureux amants.
Répondez-nous, trompettes, Timbales et tambours :
Accordez-vous toujours Avec le donx son des musettes ;
Accordez-vous toujours Avec le doux chant des amours.
d'Apollon et une chanson des Muses, en deux couplets, qui, dans ce livret de 1671, sont placés plus loin (p. 379 et 38o], et omis dans le Ballet des ballets. 11 y a diverses autres transpositions dans la suite du Livret.
I. Ce qui suit, jusqu'à : « Les Ménades et les JBgipans», etc. (p. 38o), est omis dans le Ballet des ballets.
a. Ce Récit de Mars n'est que dans ce livret de 167 1 ; il ne se trouve pas dans l'édition originale, ni dans les suivantes, de la pièce entière, sauf 1734* Ce qui vient après y est dans un tout autre ordre qu'au Livret.
ENTRÉE DE LA SUITE D'APOLLON
•Um D*APOLLOH.
Les nbup Muses : Mlle Hilaire, Mlle Desfironteaux,
Mlles Piesches sœurs, MM. Gillet, Oudot,
Henry HiUire, Descouteaux,
et Piesche cadet.
CoscBETAjrrs : MM. Chaudron père, Piesche Talnëy Marchand, Laquaisse cadet, Clerambaut, le Doux, Pesan, Gerrais,
Camille, Henry Verdicr, Bernard, Mercier, Chevallier, Desnoyers, Edme Verdier,
et Saint-Père.
Les Arts, travestis en bergers galants pour paroitre avec plus d^agrëment dans cette fête, commencent les premiers à danser. Apollon Tient joindre une chanson à leurs danses et les sollicite d'oublier les soins qu^iis ont accoutume de prendre le jour, pour profiter des divertissements de cette nuit bienheureuse.
ARTS TRAVESTIS EN BERGERS GALAIITS
Bkbgebs galahts : MM. Beauchamp, Chicanneau, la Pierre, Fayierrafnë,Magny,Noblet, Desbrosses, Lestang, Poignard Taîné,
et Poignard le cadet.
CHANSON D'APOLLON, chantée par M. Langeais.
Le dieu qui nous engage
Des jeux et de Tamour.
SECOND COaPLBT.
Ce seroit grand dommage Des jeux et de l*amour.
Au milieu de Tentrëe de la suite d^ApolIon, deux des Muses, qui ont toujours évité de s*engager sous les lois de TAmour, conseillent aux belles qui n*ont point encore aimé de s*en défendre avec soin à leur exemple.
CHANSON DES MUSES, chantée par Mlle Hilaire, et par Mlle Detfronteaux.
Gaidex-Tona, beautés tévèrefl,
CoAle plos cou lois qM «Pi
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iBCOm» COUPLIT OIS MUSBt.
On ne peut aimer sans peines.
Coûte plus cent fois que d'aimer.
ENTRÉE DE LA SUITE DE BACCHUS
•niTB DE BACCHUS.
CoircKETAHTS : MM. de la Grille, le Gros, Gingan Taînéy Bernard, Rossignol, la Forêt, Miracle cadet, Renier, et Jannot.
Violons : MM. du Manoir père et fils, Balus père et Gl»^
Chandron fils, le Peintre, Lique, le Roux, le Gros, Varin, Joubert, Rafié, Des-Matins, Léger, TEspine, et le Roux cadet.
Bassons : Les sieurs Colin Hotterre, et Philidor ^.
Hautbois : Les sieurs Duclos, du Chot, et Philidor cadet.
Les Mënades et les iEgipans Tiennent danser à leur tour. Bacchus s^avance au milieu d*eux et chante une chanson à la louange du rin.
Six MiiTADBS : MM. Isaac, Paysan, Joubert, Dolivet fils,
Breteau, et Des-Forges.
Six iEoiPAHs : MM. Dolivet, Hidieu, le Chantre, Royer, Saint-André Taîné, et Saint-André le cadet.
CHANSON DE BACCHUS, chantée par M. Gaye.
Admirons le jus de la treille :
Le rin est d'un grand secours '.
Silène, nourricier de Bacchus, paroît, monté sur son âne. Il chante une chanson qui fait connoître les avantages que Ton trouve à suivre les lois du Dieu du vin.
CHANSON DE SILÈNE, chantée par M. Blondel.
Bacchus reut qu'on boive à longs traits; On ne se plaint jamais
I. Nous croyons, comme nous Pavons déjà dit, qu'il s'agit de Pantenr de la eoUection à laquelle nous dcTons maint utile renseignement. U peut être tiès-natureUement nommé ici avec son frère cadet : voyex ci-detsiis^ p, aS6, note 3 .
a. Ce qui suit, jusqu'à V Entrée de la suite de Nome (p. 38 z), n'est pas dans les éditions de la pièce entière, sauf 1734.
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M» nenren empire :
Toat le jonr on n*j fait que rire, £t la naît on y dort en paix.
•eCORD COUPLET.
Ce diea rend nos rœax satiafait« ;
Qoe sa cour a d'attraits t
Chantons-j bien sa gloire :
Toat le jour on n*jr fait que boire, Et la nuit on j dort en paix.
Deux S«tjT«t se joignent à Silène, et tous trois chantent
semble un trio à la louange de Bacchus et des douceurs de son
empire.
TRIO DI SILÈNE ET DE DEUX SATYRES
MM. Blondel, de la Grille, et Bernard.
Yonlez^Tons des douceurs parfaites?
Hé les cberchex qu'au fond des pots, un SATTaa.
Les grandeurs sont sujettes
A cent peines secrèteiu
SBCOIID SATTai.
L'amour fait perdre le repos.
TOUS ensemble.
Voulez-Tous des douceurs parfaites? Ne les cberdiea qu'au fond des pots.
UW SATYMB.
C*est là que sont les ris, les jeux, les chansonnettes.
StCOlID SATTaS.
C'est dans le rin qu'on trouve les bons mots. TOUS ensemble.
Yonlez-Tous des douceurs parfaites ?
Ne les cberchei qu'au fond des pots.
Deux autres Satyres enlèvent Silène de dessus son âne, qui leur sert à voltiger, et à former des jeux agréables et surprenants.
Daux Sattrxs TOLTiOEinis : MM. de Meniglaise,
et de Vieux- Amant.
ENTRÉE DE LA SUITE DE MOME
SUITE DE MOMB.
CoNciTRTAHTS : MM. Dom, Beaumont, Femon Tainë, Femon cadet, Gingan cadet, Deschamp, Horat, la Montagne, et Pierrot.
VioLOHS : Les sieurs Marchand, Laquaisse, Huguenet, Magny, Brouard, Fossard, Huguenet cadet. Destouches, Guenin,
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Roullé, Charpentier, Ardelet, la Fontaine, Cbarlot, et Martinot père et fils.
Bassoss : Les sieurs Nicolas et Martin Hotterre.
HAtiTBon : Les sieurs Piesche père, Plumet, et Louis Hotterre.
Une troupe de Polichinelles et de Matassins rient joindre leurs plaisanteries et leurs badinages aux divertissements de cette grande fête. Morne, qui les conduit, chante au milieu d'eux une chanson enjouée sur le sujet des avantages et des plaisirs de la raillerie.
Six Matassots DAHSAirrs : MM. de Lorge, Bonard, Amal, Favier cadet, Goyer, et Bureau.
Six PoucHinixEs : MM. Manceau, Girard, la Valée, Favre,
le Febvre, et la Montagne.
CHANSON DE MOME, chantée par M. Morel.
Folâtrons, diTertiaioni-noiu,
Quand on rit aux dépens d'autrui.
Plaisantons, ne pardonnons rien,
Quand on rit aux dépens d'autrui.
ENTRÉE DE LA SUITE DE MARS
SUITE DE MABS.
CoKCERTAKTs: MM. Bonj, Hédouin, Serignan, la Griffonnière, le Maire, Desuelois, David, Beaumaviel, Miracle, Perchot,
Thierry, et Mathieu.
Vtoloks : MM. Masvel, Thaumin, Chicanneau, Bonnefons,
la Place, Régnant, Passe, du Bois, du Vivier, Nivelon,
le Jeune, Du-Fresne, Allais, du Mont, le Bret,
d^Auche, Conversel, et Rousselet fils.
Basson : Rousset.
Flûtes : Philebert, Boutet, et Paisible. M. Rebel, conducteur.
Daicre, timbalier.
Fericr, sacq de bout*.
Ik Sans doute Tespèce de trombone appelé saquehute {taquehetUe aussi, comme on l*a Ta, au tome VII, p. a83,note3, dans une citation de Rabelais, ou
Tbomprtis: Duclos, Denit, la Ririère, TOrange, la Pleine, Pellissier, Petre, Roussillon, et Rodolfe.
Mars rient au milieu du théâtre, soiri de sa troupe guerrière^ (juUl excite à profiter de leur loisir en prenant part aux dîrertissements*.
CHANSON DE MARS, chantée par M. d^Estival.
Laissons en paix toute la terre.
Mêlons rimage de la guerre.
Quatre hommes portant des masses et des boucliers, quatre autres armés de demi-piques, et quatre autres arec des enseignes, font en dansant une manière d^xercice.
QuaniB EirfuoNBS : MM. Beauchamp, Mayeu, la Pierre,
et Favier,
QuATBB PiQuiBBS '. MM. Noblct, Chicauncau, Magny, et Lestang.
QuATRB PoBTB-MASSBS et -RONDACRBS : MM. Camct, la Haye,
le Duc, et du Buisson.
DERNIÈRE ENTRÉE
Les quatre troupes différentes de la suite d*Apollon, de Bacchus, de Morne, et de Mars, après avoir achevé leurs entrées particulières, s*unissent ensemble, et forment la dernière entrée, qui renferme toutes les autres. Un chœur de toutes les voix et de tous les instruments se joint à la danse générale, et termine la fête des noces de T Amour et de Psyché '.
CHOEUR
Chantons les plaisirs charmants Des heureux amants.
Répondez-nous, trompettes.
Timbales et tambours :
encore samhutê : serait-ce une altération da nom antique de sambmque, harpe et machine de guerre, ou le même root que kaqitebmie, arquebuse, en allemand Hakmb'ùcktty et ceruins de ces instmmenU auraient4ls en quelque ressemblance de forme avec Tarme?).
I. An divertissement. {Ballet des halUtt
1. Dans le BalUt des Mlete sont omis les derniers mots : ■ des noces de rAmoor et de Psyehé. »
Aecordei-foiu tonjoan Àyec le doux son dei muMttflt;
Accordex-Toot toujours Avec le doux diant des amours *,
I. Sur ce diorar, qui est déjà plus haut, p. 378, et fut diaBté aux Toili ries, comme variante du chosur final, Tojes à la fin de la pièee, p. 36a.
LES
COMÉDIE
ABPRKtmTÉB LA PBUfliBB FOU A PABU •UB LB THBItBB DB LA SALLB DU PALAlf-BOTAL LB S4* MAI 167 1 PAB LA TBOUPB DU BOI *
I. Lat MitMTt dat OEmmtt dt MoUàn^ j eomprit Ut plat aneUnt, ont longtemps plaei U* F^mrbêriês de Scapin arant Psyché. C*^it ■« pas tenir eompta de la raprisantatlon de eettn aacoadt pièea anx Tnilaries, pour le Roi, q«i eat Uan le 17 janvier 1671, nais senlement de la représentation sar le théâtre dn Palaia-Bojal, poatérieore de deoz mois exaetement (34 juillet) à la première de Scmfim an aséme Ueu. Yojni plaa hant, p. «45, les dataa marquées an titra é» Pêjrêké,
MouÉBB. Tin i5
Dkpuis V Avare y joué en 1668, et que suivirent quatre pièces destinées au théâtre de la cour, les Fourberies de Scapin furent le premier ouvrage que Molière composa pour celui de la ville. VAvture^ et, quelques mois avant cette comédie, V Amphitryon^ écrit de même pour être représenté d'abord au Palais-Royal, étaient imités de Plante; Scapin Ijest de Térence*. Il semble donc qu'en ce temps-là, dès que M^ere était libre et n'avait point à accommoder ses pièces aux divertissements du Roi, il était porté par son goût à prendre pour modèles tantôt l'un, tantôt l'autre des deux grands comiques latins, ces maîtres si dignes d'un génie tel que le sien. C'était une excellente source pour en tirer a ses doctes peintures^, » suivant l'expression de Boileau.
Mais Boileau craignait toujours, non sans quelque excès de scrupule, qu'on ne troublât la pureté de cette source. U lui semblait que prendre à Térence une de ses ceuvres, et avoir la hardiesse d'en altérer le ton et le mouvement, c'était manquer de respect à un mattre ; et il en voulait à Molière, qui, ayant emprunté Scapin au Phormion^ avait, à son sentiment, fait grimacer ses figures^. Très-agréable grimace en vérité 1 Elle ne charmait cependant pas l'aristarque, qui ne laisse pas douteuse son impression qu'un chef-d'œuvre du comique latin avait été très-malheureusement changé en une farce.
Ce nom de farce, donné quelquefois aux Fourberies de Scapin^ ^ s'appliquera toujours difficilement à une pièce de
I . ÀTec quelques souTenirt de Plante : Yojez oi-aprèt, vers la fin de la scène tx de Pacte II, p. 478 et note i.
3. L^ Art poétique y chant m, TersBgS. — 3. Ibidem^ Ters SqG.
4. Par Voltaire, par exemple : voyez ton Sommairt^ ci-aprèt, p. 406.
Molière, à moins qu'on ne le réserve pour ces canevas, pour ces petites bouffonneries qu'il fit jouer en province. Devenu bientôt un maître en son art, un de ces mattres qui ne sont pas captifs en leur étroit génie^ il sut mieux que tous les critiques et que tous les législateurs du Parnasse quelle était légitimement rétendue de cet art. Il s'y mouvait librement, en tout sens, tantôt s'élevant jusqu'aux sommets, tantôt en redescendant pour se livrer à l'inspiration de la franche gaieté. Quelque forme d'ailleurs qu'il voulût donner à ses comédies, plus sérieuse ou plus propre à provoquer le rire, la marque du grand ouvrier y était.
N'accusons ni, avec Boileau, le peuple, ni, avec d'autres, la cour, des infidélités de Molière à la haute comédie. Toutes les fois qu'il abaissait ainsi la hauteur de son brodequin, ce n'était point uniquement par complaisance, soit pour les régaht de Ghambord, soit pour l'amusement d'un moins noble public. Sans faire de pénible sacrifice au goût de personne, il aimait à laisser, de temps en temps, courir à bride abattue sa verve plaisante, qui ^tait un des dons naturels de son génie, en même temps si profond.
Ce fut peu de jours avant de commencer, pour les représentations du Palais-Royal, les répétitions de Psyché^ qu'il donna au public de ce Théâtre les Fourberies de Scapin. La tragédie-ballet, dont il se préparait à faire enfin jouir la ville, pouvait, par la beauté du spectacle, y exciter la curiosité. N'était-il pas à craindre que ce ne fût une curiosité un peu froide ? L'élément comique tient peu de place parmi les beautés presque toutes lyriques de Psyché; et l'on a cm, nous ne savons si c'est avec raison, que Molière, dans l'intérêt de sa troupe, jalouse de toucher de grosses parts, avait jugé prudent de donner en même temps quelque chose de plus divertissant. Le nouvel ouvrage, qui satisfaisait si bien à cette condition, fut représenté pour la première fois, au témoignage du Registre de la Grange^ ^ le dimanche 24 mai 1 671. Robinet en parle dans sa Lettre en vers à Monsieur du 3o de ce même mois. Il constate que ce Scapin était alors l'objet de tous les entretiens, et prend plaisir à noter, par malheur asses lour-
I. Voyez ci-aprèSy p
dément, qadqaes-iins des traits les plos piquants, à son gré du maître fourbe :
AParii,
On ne parle que d'un Scapin, Qui sorpaste défunt TEspiègle* (Sur qui tout bon enfant se règle) Par tes nues et petits tours, Qui ne sont pas de tous les jours ; Qui Tend une montre à son maître Qu*à sa maîtresse il doit remettre, Et lui jure que des filous L^ont prise, en le rouant de coups ; Qui des loups-garous lui suppose, Dans un dessein quUl se propose De lui faire, tout à son gré.
Rompre le cou sur son degré... ;
Qui boit certain bon rin qu*il a, Puis accuse de ce fait-là La pauTre et malheureuse ancelle ', Que, pour lui, le maître querelle ; Qui sait deux pères attraper Et par des contes bleus duper, Si> qu*il en escroque la bourse, Qui de leurs fils est la ressource.
Dans ces Fourberies de Scapin^ dont Rdûnet, comme tout le monde, s'amusa tant, il y avait beaucoup de Tërence, du plus agréable, du plus élégant ; tout cependant ne reproduisait pas ce modèle principalement suivi. Le Phormion^ qui avait tente Molière, comme sujet de libre imitation, est une comëdie sagement plaisante, écrite dans la langue très-fine et pleine d'ur-
1 . C*est le héros de V Histoire joyeuse et réeréaiipe Je Ttll U SPIEGLB, traduite en français d'un lirre écrit (en bas allemand) an quinzième siècle. La première impression de Tili EuUtupiegel (en haut allemand) est de iSig. De nombreuses impressions et, vers le milieu du dix-septième siècle, les gravures de Lagniet Tavaient popularisé chez nous.
3. Vieux mot tiré du latin ancUla : voyez le DietiommÊire àe M. Godefroj^ tome I, p. 181.
Si bien (que
banit^ du demi-Ménandre latia. L'intrigue y est habilement conduite ; les caractères sont marques des traits les plus justes, et souvent mis en relief par des mots d'un excellent comique, dont Molière a fait son profit. Mais il fallait, sur notre théâtre, une gaietë plus animëe, plus entraînante.
n était, en outre, nécessaire de donner une couleur moderne à cette peinture des mœurs romaines ou athéniennes. Si les passions sont, au fond, restées les mêmes, le masque était à changer. Les jeunes amoureux des temps antiques ne diffèrent guère des nôtres ; mais le personnage du parasite, de ce complaisant Phormion, principal artisan des ruses dans la comédie que Térence avait imitée du grec ApoUodore, nous aurait paru archaïque : il était à supprimer. Les esclaves devaient être remplacés par des valets ; les uns et les autres n'ont pas tout à fait la même physionomie. A part ces transformations, ces rajeunissements indispensables, une des remarques dont on est frappé, quand on compare les deux pièces, c'est que Molière, dans la sienne, a pris, suivant sa coutume, beaucoup moins souci de la manière dont il nouait et dénouait l'action, cherchant surtout un prétexte aux scènes les plus réjouissantes.
Dans tout ce qu'il a emprunté à Térence, il a su, nous ne pouvons trop le répéter, nous rendre le charme et la grâce de son style, avec plus de perfection même en maint endroit; et parce que, en même temps, il a mêlé à des agréments plus sobres un sel moins délicat peut-être, mais plus piquant, qui les relève, des imaginations de plus haut goût, a-t-il profané son modèle? Ou devons-nous seulement dire qu'il l'a ragaillardi? Boileau s'est plaint de la profanation. Il faisait honte à Molière d'avoir allié Tabarin à Térence*. Une telle alliance eût été certainement un gros péché. En accuser Molière, c'est donner à croire qu'il a mis dans sa pièce quelquesunes des incongruités du Pont-Neuf. Où les a-t-on vues ?
Ce qui a fait penser à Tabarin, c'est la scène du sac. On en trouve l'idée, sous une forme très-grossière, dans les Farces Tabariniques, Il y a d'abord la première où Francisquine, femme du vieux débauché LuCas, cache celui-ci dans un grand sac, parce qu'il a peur d'être enlevé par les sergents. Elle ouvre
I. VArt poétique^ chant m, ven
«isuite la porte à Fristelin, qui lui apporte on billet doux, une déclaration d'amour de son maître. Feignant d'entendre quelque bruit, elle engage Fristelin à entrer dans le sac où Lucas est déjà enfermé. Tabarin, valet de Piphagne, vient alors consulter Frandsquiney sa Toisine, sur un ac^at de viandes. Elle a son affiàire, deux pourceaux dans le sac. Tabarin et Piphagne, au lieu de ce qu'ils croient avoir acheté, trouvent Lucas et Fristelin. Tous se battent*. Dans la seconde farce, Tabarin a fait entrer dans un sac le capitaine Rodomont, à qui il a fait espérer de l'introduire ainsi près d'Isabelle. Lucas survient. Le capitaine lui ùàt un conte qui tente son avarice, et qui le décide à prendre la place de l'empaqueté. Alors Tabarin et Isabelle arrivent pour bâtonner dans son sac le capitaine. Quand ils ont bien étrillé leur homme, ils reconnaissent que c'est Lucas*.
La plaisanterie n'était prdiiablement pas neuve; Molière avait pu la rencontrer ailleurs que chez Tabarin, quoiqu'il connût, à n'en pas douter, les farces de ce bouffon. Beaucoup de semblables facéties populaires étaient depuis longtemps répandues, sans qu'il soit facile de remonter à leur origine, et se retrouveraient sans doute, soit sur les théâtres des différentes naticms, soit chez de vieux conteurs. Voici, par exemple, dans les Faeéiieuses nuits de Straparole, la m^venture de Simplice Rossi' qui ne ressemble pas beaucoup moins à celle de Géronte que les scènes de Tabarin. Simplice a voulu séduire la femme du paysan Guirot. Cette femme, qui a nom Giliole, conspire avec son mari contre le galant; elle lui donne rendezvous dans son logis, où il y a douze sacs de blé. Guirot survient. Giliole, feignant la surprise et la frayeur, cache Simplice
I. Voyez V Histoire du théâtre fran^oi* des frères Parfaict, tomelV, p. 3s4-3i6. On peut comparer Us Œuvres de Tabarim^ dans la Bibliothèque gauloise (Paris, i858, p. sSg à a63).
a. Les Œuvres de Tabarin^ p. 364-170. Cailhava {de tAH de la comédie^ tome II, p. 335) donne une analyse un peu différente de cette farce de Tabarin. On croira sans peine qne celui-ci introduisait souvent des variantes dans son canevas.
3. Voyez la Seconde nmt\ fable v, dans les Facétieuses nuits de Straparole j traduites par Jetai Louveau et Pierre de Larivey^ tome I*% p. i5o-i5s (Paris, P. Jannet, 1857). — Ces traductioss sont du seizième siècle.
dans un sac vide, qoi, à dessein, a été laisse à côlë des antres. Guirot, trouyant un sac de trop, le prend, le tndne dehors, et, arme d'un bâton noueux, administre une correction à l'amoureux, qui, après le départ du mari, sort, bien frotte, du sac. Pourquoi ne serait-ce pas Straparole, plutôt que Tabarin, que Molière aurait allié à Térence ? 11 se pourrait encore que les scènes du sac eussent été pillées par Tabarin dans qiMlques-unes des pièces représentées à l'Hôtel de Bom^pogne, auxquelles on dit^ qu'il Élisait des emprunts. U en devait fkire aussi au théâtre italien; et n'est-ce pas pour cela qu'on le nommait quelquefois Tabarini^ et qu'cm lui a attribué, à tort, il est vrai, une origine italienne ? Si l'on supposait aux farces Tabariniques de telles sources, rien ne dirait que Molière n'y a pas directement puisé. Il est vrai que, eût-il été chercher la scène des coups de bâton reçus par Géronte dans les farces des bouffons italiens ou dans celles que jouaient à l'Hôtel de Bourgogne les Turlupin, les Guiliot-Goiju, les Gros-Guillaume, ce ne serait guère pour cette scène une plus noble extraction. Contentons-nous donc de dire que ce devait être là une de ces yT traditions joyeuses tombées, sous des formes variées, dans le domaine public; et n'attachons pas beaucoup d'importance à savoir si Molière l'a recueillie dans les parades du Pont-Neuf, ou autre part. L'idée divertissante, qu'on en laisse ou qn*on en conteste l'invention à Tabarin, ne ferait tache dans une comédie tirée de Térence, que si elle y avait gardé sa bassesse et sa platitude originaires, et si l'auteur des Fourberies de Scapin ne l'avait pas ingénieusement transformée par des détails d'une gaieté très-acceptable. Il est plus sage de se demander si, depuis qu'elle a été habilement maniée, une plaisanterie n'est pas devenue bonne, que de s'inquiéter de son acte de naissance.
Née d'abord où elle a pu, celle du sac était depuis longtemps connue sur le théâtre de Molière. Le Registre de la Grange^ nous apprend qu'il y avait été joué, en 1661, i663 et
yj 1664, une [letite pièce dont le titre est Gorpbus dans le sac.
^ On a conjecturé que Molière en était lîd-même l'auteur. Ce
I. Histoire du théâtre français^ tome IV, p. 3a3. a. Voyez notre tome I", p. 8.
n'est pmnt certain^ mais possible : il y a d'autres exemples de farces esquissëes par lui pour la proyinoe, et dont il s'est souvenu dans ses comédies. Gorpbus (et c'est la farce à laquelle Voltaire paraît avoir fait allusion^) aurait donc ëtë une premîÀ|^ l^t^prf^ de i|uelques scènes ^^ f^ffrh^rfç^^ ^^^Xf^j»n n^ a signale une autre esquisse où la ressemblance serait beaucoup plus frappante. C'est une comédie intitulée Joguenet ou les VieiUardi dupés. M. P. Lacroix Ta fait connattre dans la Revue des Provinces du i5 janvier i865. Il raconte là l'histoire de la découverte du manuscrit, où il a cru avoir sous les yeux l'écriture de Molière lui-n^me, et auquel il donne une date qui flotterait entre 1640 et i655. Nous parlions d'une ébauclûe; ce serait, en vérité, quelque chose de plus : avec des variantes, quelques scènes que nous ne connaissions pas et un dénouement entièrement différent, on y retrouve, en trèsgrande partie, le texte des Fourberies de Scapin, Voilà qui est bien suspect. Molière, au temps où il aurait écrit Joguenet^ ne pouvait être déjà l'écrivain qu'il a été plus tard, et que, dans Scapin^ il faut se garder de méconnaître. Joguenet doit être une contrefaçon (ancienne, nous le voulons bien) de notre pièce; et ce qui confirmerait cette supposition, c'est que « dans la scène du sac, nous dit M. Lacroix, le nom de Sca« |nn apparaît une fois, au lieu de celui de Joguenet, au milieu des descriptions des jeux de scènes que ce personnage exécutait : » dbtraction du contrefacteur, par laquelle il s'est trahi. Nous avons vu qu'on avait joué, à peu près avec le même sans façon, le Dom Juan en province, du vivant de Molière, en y introduisant des changements*. S'il y a eu une ancienne esquisse de quelques traits des Fourberies de Scapin^ nous n'admettrions que Gorgibus.
Là personne ne put être scandalisé du sac; car celui qui s'y enveloppait, avec un de ses personnages, ou, comme Boileau voulait dire, qui y enveloppait son génie comique, n'était pas encore a l'auteur du Misanthrope, »
Dominé par l'imposante autorité de Boileau, Auger n'a fait que paraphraser les fameux vers de l*Art poétique sur le « sac
I. Voyez ci-aprèt, p. 406, le Sommaire de Voltaire, s. Voyes la Jfoiiee sur Dom Juam^ tome V, p, 5i-53.
ridicale, » dans ce passage de sa Notice sur notre ptèce' : « L'auteur du Misanthrope est descendu trop au-dessous de loi-mème et a, pour ainsi dire, donne lieu de le méamnattre^ lorsqu'il a transporté sur le théâtre, illustré par tant de dieÊid'œuvre comiques sortis de ses mains, une bouffonnerie grossière, qui avait déjà trainé sur les plus ignobles tréteaux. » Toujours ce reproche, qui ne nous touche guère, et n'est peut-être pas même fondé en fait, d'une plaisanterie empruntée aux tréteaux! Ignobles, grossiers, ils l'étaient assurément; mais la scène de Molière, et cela seul impoite ici, ne l'est pas: elle n'est que très-amusante et dans le ton de toutes les antres scènes où Scapin joue des tours pendables aux deux pères. Ni là, ni dans les coups de bâton du fagotier Sganardle, ni dans la poursuite de Pourceaugnac par les apothicaires, le Misanthrope^ qu'on introduit comme un trouble-fête, n'a rioi à voir. 11 n'est pas juste que le souvenir de ses beaatà nobles et graves vienne faire la leçon à notre grand comiqœ, au milieu des libres accès de son humeur joyeuse. Nous ne notfs sentons pas embarrassé de penser, en cette occasion, coDune Pradon, qui nous paraît avoir eu raison (une fcHS n'est pas coutume) contre Boileau, lorsque celui-ci méconnaissait Molière dans une scène dont il sera toujours plus facile de s'indigner que de ne pas beaucoup rire. « M. de Molière, dit Pradon dans ses NoupeUes remarques sur tous les ouvrages du sieur D*** (Despréaux)* ^ n'étoit pas là si défiguré qu'on ne le pût encore reconnoître facilement. J'avoue qu'il n'a paa prétendu faire dans Scapin une satire fine comme dans le Misanthrope. Scapin est une plaisanterie qui a cependant son sel et ses agréments, comme le Mariage forcé ou les Médecins, » Ce jugement de Pradon est approuvé dans le Mercure de mai 1786, qui ajoute* : « Plaute n'auroit pas rejeté le jeu même du sac, ni la scène de la galère..., et se seroit reconnu dans la vivacité qui anime l'intrigue. »
L'auteur de l'Art poétique a mainte fois payé au génie de Molière un assez noble tribut d'hommages, particulièrement
a. I Tolume in-ia (la Haye, chez Jean Strik, i685), p. 36,
Voyez aux pages 989 et
dans son Épitre vii, avec une admirable ëloquenoe, ponr que Ton ne se fasse pas scrupule de penser et de dire frandiement qu'il a ëtë un jour injuste pour lui dans un moment de mauvaise humeur.
Nous ne savons si ce fut dans l'intention de défier et de taquiner BoUeau que ce sac plus ou moins tabarinique, dont nous avons surabondamment parlé, a, dans une pièce de notre temps ^, reparu sur la scène française et, fortune inattendue, y est devenu tragique. Ainsi ensanglanté, Tabarin aurait-il osé le réclamer ? Quand il l'a ouvert, sur ses tréteaux, à ses personnages de la parade, il ne se doutait pas qu'un Molière et un Victor Hugo s y envelopperaient.
Si Ton a trouvé mauvais que Molière ait fait rire un peu plus fort que ne se l'était permis le comique latin, on ne lui a pas contesté le droit de rajeunir le Phormion par une couleur plus moderne. Pour ne pas s'éloigner, plus qu'il n'était nécessaire, de son modèle, soit dans les incidents de la pièce, soit dans le caractère des personnages, il était naturel qu'il se tournât du côté de l'Italie. C'était toujours là (souvenons-nous de V Étourdi^ du Sieilien) qu'il allait chercher ces femmes que l'on tire, à prix d'argent, des mains de ceux qui les tiennent captives, et ces valets, maîtres en fourberies, postérité, facile à reconnaître, des Dave et des Géta. Par la tradition continuée à travers les âges, comme par la persistance de quelques-uns des caractères de la race, les Italiens conservaient dans leurs comédies bien des souvenirs des comédies latines. Ils ont ainsi rapproché de nous ces peintures antiques, que Molière voulait imiter, sans perdre de vue son temps. Il devait donc être porté à s'in^irer sinon de tel ou tel de leurs ouvrages, du moins de la couleur générale de leur théâtre. Son Mascarille était déjà d'origine italienne ; Scapin en est également, et, cette fois, sans que l'origine soit déguisée par le nom. En effet Scapin est on des zanni; comme Beltrame, il venait de Milan. Nous ne le trouvons dans la troupe italienne de Paris qu'en 17 16, au temps où elle était dirigée par Riccoboni*. Mais il y avait déjà près d'un siècle que Beltrame, dans son Inavpertiio^f imprimé
I. Le Roi s* amuse, — 1. Le Scapin était alors GioTinni Bistoni. 3. Voyei notre tome I*', p. 241-378.
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en 1629, avait donne le nom de Scappino an penonnage dont Molière a fait Mascarille. Ainsi le Mascarille de VÉttmrdi^ c'est dëjà Scapin. Dans les Fourberies de Seapin^ dont la scène est à Naples, comme ceUe de t Étourdi est à Messine, il j a plus d'un nom encore de la comédie italienne : Zerbinette, Nërine.
Faut-il penser que la pièce de 1671 doive à l'Italie quelque chose de plus que des noms et le lieu de la scène; et qu'à l'imitation de Tërence, restée d'ailleurs prédominante, l'imitation de quelque auteur italien se soit mêlée ? Noos en doutons beaucoup.
M. Louis Moland a fait remarquer* que la fomeuse scène de la Galère' (ce ne serait jamais qu'une scène é[nsodique empruntée à ritalie) se trouvait, au moins en germe, dans un canevas ^sJ de Flaminio Scala *, intitulé il Capitano. On y tire de Pantakm
l'argent dont son fils a besoin, en lui faisant accroire que ce fils a été pris par des bandits, qui, pour lui rendre la liberté, exigent une rançon de cent écus. Il se peut que la ressemblance des deux scènes ait été plus grande qu'elle ne paraît, parce que le canevas doit avoir été, comme le dit M. Moland, développé plaisamment par les Gelosi qui le jouaient. Ce développement toutefois, nous n'en avons pas connaissance ; et s'il n est pas impossible que, sur le théâtre où sa troupe et la troupe itaUenne jouaient alternativement, Molière ait vu représenter le Capitano^ un peu changé par les libres broderies des improvisateurs, qui, dans la scène dont il s'agit, auraient remplacé les brigands de terre ferme par des pirates turcs, ce n'est toutefois qu'une supposition. Il faudrait faire, en même temps, celle-ci, que la scène, ainsi développée, aurait été copiée par Cyrano de Bergerac, dans son Pédant Joué\ où elle se trouve avec quelques-unes de ses meilleures plaisanteries, particulièrement avec le mot si comique qui est dans toutes les mémoires : « Qu'ailait-ii faire dans cette galère? ». Au lieu de
Acte n, scène it
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la conjecture, fort douteuse, qu^une même pièce italienne aurait fourni l'aventure de la galère turque à Cyrano et à Molière, il est plus simple de croire, avec le Menagiana* ^ que celui-ci Ta directement tirëe du Pédant joué, et, pendant qu'il y ëtait, le récit que Zerbinette fait à Géronte^. En effet rindiscrëtion de la jeune rieuse est très-semblable à celle de Gënevote, dans une scène entre elle et le pédant Granger'. Il y a pourtant cette différence que Génevote régale le bonhomme de sa propre histoire avec pleine conscience de sa malice, par conséquent d'une façon beaucoup moins plaisante. 11 est à peine besoin de dire que la scène de la galère aussi est tout autrement parfaite chez Molière.
Ces emprunts, qu'il a fait valoir à si gros intérêts, n'en sont pas moins un honneur pour Cyrano. Cet ancien condisciple de Molière mêlait à ses extravagances burlesques quelques idées heureuses dont notre grand comique a fait son profit dans plusieurs de ses pièces. Grimarest rapporte qu'à ce propos Molière disait* : « 11 m'est permis de reprendre mon bien.oà je le trouve. » Mon bien! Ce qui n'appartient vraiment qu'à, moi, parce que seul je sais le mettre dans un beau jour et, le tirant de mains inhaibiles qui le laisseraient perdre, le faire vivre et briller dans des œuvres durables. Quel droit ont sur ce bien les obscurs devanciers qui, sans attendre que l'on vienne lui donner tout son prix, s'en sont emparés à notre préjudice ?
Leurs écrits sont des roli qu^iU nous ont faits d*ayance. Ils nous ont dérobés*.
C'est ainsi qu'a été généralement entendue la revendication que l'on prête à Molière. Quelques-uns cependant l'ont voulu prendre à la lettre. Ils ont pensé que Cjrrano, après avoir composé des pièces avec Molière, lorsqu'ils étaient jeunes tous deux, s'était, dans la suite, approprié des scènes de son colla-
I. Tome II, p. a5 et a6 (addition de la Monnoye). a. Les Fourberies de Seapin^ acte III, scène m.
La Métrommnle^ acte III, scène vn
borateur *, et que celui-ci, en les reprenant, a exerce le même droit que les paons de la fable, quand ils arrachent an geai leurs propres plumes, dont il s'est paré. C'est frapper la petit» richesse de Cyrano d'une confiscation que la gloire de Molière ne demande point, et dont il faudrait pouvoir établir mieux la justice.
L'imitation avouée de la comédie de Térence étant principalement ce que s'est proposé Molière dans ses Fàwhariet ée Scapin^ il n'est pas étonnant qu'on ait à y noter peu d'emprunts à d'autres sources, après ceux qu'il a fiiits, de main de maître et de riche, à la farce du Pédcâu joué. En voici néanmoins» quelques-uns, mais que, vu leur peu d'importance, 0 serait plus facilement permis d'omettre que celui de la galère turque. Le plaisant dialogue en vers de LéHe et d'Ergaste, qui ouvre la comédie de Rotrou intitulée la Sœmr^ a été simplement mis en prose dans le dialogue d'Octave et de Silvestre, par lequel débute également notre pièce. On trouve aussi dans la scène 11 de l'acte I de Scapin un passage où Silvestre a dérobé quelques paroles à l'Ergaste de Rotroq*. Molière ne pouvait croire que la Sœur^ pour échapper à l'oubli, eût autant besoin que le Pédant joué de l'honneur qu'il lui a fait; mais le larcin était léger; et d'ailleurs une imitation bien placée lui paraissait toujours légitime.
On a reconnu encore une ressemblance assez marquée entre le début de la scène de la galère, lorsque Scapin feint de ne pas voir Géronte et se désole de ne pouvoir le rencontrer, et une scène de la Emilia de Luigi Groto, où le valet Chrisoforo joue le même jeu avec le vieux Polidoro '. Ce n'est qu'un détail, presque insignifiant; et quand même, avec celui-là, Molière
I. Voyez à la page 116 de la Re9ue de* Provinces^ de janvier i865, déjà citée.
a. La Sœur, acte I, scène it (la dernière de l'acte, marquée m, par faute, dans l'édition originale).
3. La Emilia^ acte I, scène t. — Quelque chose d*à peu près semblable se trouTe dans une comédie de Pierre de Larirey, la Constance, imitée, presque traduite de Titalien de Girolamo Razzi, acte IV, scène n. On peut douter si c*est Luigi Groto que Molière a imité. Ginguené, Histoire littéraire d'Italie, tome VI, p. i88« analyse une scène où il y a le même jeu, dans la Cassaria de rÂriotte (acte IV, scène n).
en devrait quelques autres aux comîqoes italiens, sa pièce ne ferait sérieusement souvenir d'eux que par la substitution, dont nous avons parle, de personnages reproduisant les types de leur théâtre aux personnages de la oomëdie latine.
S'il était aussi certain qu'on l'a dit que Molière, lorsqu'il a écrit Scapin^ ait surtout voulu assurer de belles recettes à sa troupe en attirant le public par une pièce mieux faite pour lui plaire que des chefii-d'œuvre au-dessus de la portée du grand nombre, il faudrait croire que le calcul ne s'est pas trouvé très-juste ni le but suffisamment atteint. Les représentations de Scapin n'ont pas été nombreuses du vivant de l'auteur. Après celle du 214 mai 167 1, qui fut la première, il y en eut troÎB dans le même mois, quatorze dans les deux mois suivants, à savoir douze en juin et deux en juillet, en tout dix-huit.
Voici les dates et les chiffires des recettes, d'après le Registre de la Grange :
* Dimanche 94 [o^i i^/i]» Steillen et Scapin^ i** fois. 54^^ 10*
Hardi a6** Idem et Seapin 44o
Vendredi 19** Seapin $96 10
Dimanche 3 1 mai Se€ipîn ^56
Mardi 1 juin Seapim ^S6 i5
Vendredi 5** Seapin 197 iS
Dimanche 7 Scapin 611 5
Mardi 9** Scapin 44^ i^
Vendredi i s Seapin 4^^ ^
Dimanche 14 Seapin 787 i5
Mardi 16^ Seapin 344 ^
Vendredi 19** Seapin 33o 10
Dimanche a i Seapin 370
Mardi i3 Scapin et Médecins i43 i5
Vendredi 16 juin Seapin i85 10
Dimanche a8"* Seapin 3o5
Vendredi 17** [juillet] Seapin a55 5
Dimanche 19 Seapin a35 5
Après cette dernière date, ies Fourberies de Scapin ne re-
I . En marge : Pièce nouvelle de M, de Molière, — Let deax premières représentations et celle da i3 juin sont les seules pour lesquelles le Megistra fesse oonnaitre l'aotre pièee complétant le spectacle.
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parurent plus sur la scèoe au temps de Molière : non qu'elles eussent cesse de plaire ; mais elles avaient dû laisser la place libre à Psyché y qui fut jouée plus longtemps et fit entrer beaucoup plus d'argent dans la caisse du théâtre. On peut oon^Murer aussi aux représentations, si tôt abandonnées, de Seapin les représentations plus nombreuses du Bourgeois getHilhomme^ qui fut repris plusieurs fois en 1671 et 1672, lorsque Molière laissait dormir l'autre chef-d'œuvre de gaieté : soit qu'il ait en une préférence, facile à expliquer, pour une pièce qui lui appartenait plus entièrement, et offrait, au lieu de types étrangers et vieillis ou de pure convention^ une peinture vivante d'un caractère du temps; soit que les spectateurs fassent particulièrement divertis par le spectacle de la cérémonie turque, ou qu'ils réglassent volontiers leur jugement sur celui de la cour. Celle-ci avait recommandé le Bourgeois gen^ tilhomme par son suffrage, tandis que Seapin ne fut, à notre connaissance, joué devant elle, sous Louis XIY, qu'après la mort de l'auteur, une fois de 1680 à 1700, deux f<MS de 1700 à 1715^. Dans ces mêmes années, la pièce était en foveur à la ville, où elle fut jouée (de 1678 à X7i5) cent quatre-vingt-dix-sept fois*. Elle a toujours eu, depuis^ la même popularité.
Nous avons plus haut cité la Lettre en pers de Robinet, en date du 3o mai 1671, jusqu'à l'endroit seulement où finit le sommaire des espiègleries du rusé valet. La suite mérite d'être transcrite ; elle nous fait connaître la distribution de trois des rôles de la pièce :
.... Cet étrange Scapin-là, Blst Molière en propre personne, Qui, dans une pièce qu*il donne Depuis dimanche seulement, Fait ce rôle admirablement ; Tout ainsi que la Torrillière, Un furieux porte-rapière, Et la grande actrice Beauval,
I. Voyez le tableau des Représentations à la eour^ à la page 5 $7 de notre tome I*'.
a. Ibidem y Représentations à la ville ^ p. $48.
Un autre rôle jovial,
Qui TOUS feroit pâmer de rire.
Au témoignage donc de Robinet, la Thorillièrè représentait Silvestre, dëguisë en matamore, et Mile Beauval, la rieuse Zerbinette. Cëtait le rôle de Scapin qu'avec une verve admirable jouait Molière, qui, par conséquent, ne s'était pas chargé de celui de Géronte, et n'a jamais été enveloppé dans le sac par Scapin, comme le voudrait, non Boileau, mais une correction du célèbre vers de VArt poétique ^^ à tort proposée par ceux qui ont refusé d*en admettre le sens hardiment figuré. Boileau, dans son dédain pour le sac ridicule^ ne s*est pas inquiété du personnage qui y entre ; celui qu'il y a vu disparaître, ce n'est point le comédien Molière, c'est V auteur du Misanthrope, tombant là des hauteurs de son génie.
Nous ne connaissons pas sur les rôles de la pièce d'autre renseignement certain que celui dont Robinet est le garant. Aimé- Martin a cru devoir compléter la liste des acteurs. Il a donné le rôle d'Hyacinthe à Mlle Molière, qui aurait pu, ce nous semble, y trouver pour elle trop peu de développement; le rôle de Nérine à Mlle de Brie, qui, plus vraisemblablement, s'était chargée, comme elle le fit plus tard, de celui d'Hyacinthe; à Hubert le rôle d'Ar gante ^ à du Croisy celui de Géronte ; à la Grange celui de Léandre, qui était bien dans son emploi. Voici la distribution, moins intéressante par sa date, mais moins conjecturale, du Répertoire des comédies françoises qui se peuvent jouer [à la cour] en i685 :
DAMOISKLLBS.
Zbebi9ETtb Dupin,
Hyacihthe de Brie,
Nbbihb ia Grange,
HOatMBS.
Abcâittb , , , la Grange,
GÉaosTi du Croisy,
OcTATB Dau¥iiliers,
LiANoaB Hubert,
I. Chant 111, TersSgg. Le changement deiemveloppa/tn Pênpeloppe nVst que dans des éditions relativement récentes. Brossette, sans le recevoir dans ton texte, semblait le conseiller.
MouàiB. vm 16
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Sg4Piv MasimoHt,
SiLTBST&E Guerim.
Caalb Brécourt,
La veuye de Molière, la damoiselle Goërin, n'est pas nommée : ce qui pourrait confirmer les doutes sur ce qui U concerne dans la distribution qu'on trouve chez Aimë-Martin.
Le Mercure de France de mai 1736*, à l'occanon d'une reprise de notre comédie^, qui n'avait pas ëtë représentée depuis neuf ans ', a voulu rappeler par queh comédiens, dignes d'un souvenir, avait été précédemment joué le rAle de Scapin ; il en est un dont il parle inexactement : « Molière, ditnl, avoît fait ce rôle pour Brécourt, excellent comédien de sa troupe, auquel Raisin succéda ; et nous avons vu jouer ce caractiâre, pendant longtemps, avec toutes les grâces, la légèreté et la finesse possibles au sieur de la Thorillière, dernier mort, » Celui qui créa ce rôle, ce fut, nous l'avons vu, Molière luimême ; et jamais il n'avait pu songer à le confier à Brécourt, qui avait quitté sa troupe à Pâques, 1664, pour entrer dans celle de l'Hôtel de Bourgogne. Si ce transfuge a fait plus tard le personnage de Scapin, ce ne saurait être qu'à partir de l'année 1682, au commencement de laquelle il fut admis dans la troupe du Roi, formée, en 1680, par la réunion des comédiens de l'Hôtel Guénegaud à ceux de l'Hôtel de Bourgogne. Un règlement fait par le duc d*Aumont, le la juin 1682, décida que «c les rôles des pièces de Molière, grandes et petites, où Rosimont joue le personnage que jouoit feu Molière, seront triples entre lui, Raisin et Brécourt, comme ils étoient doubles entre Rosimont et Raisin^. » Si l'on tenait à s'expliquer l'erreur que nous signalons dans le Mercure^ on pourrait supposer que Brécourt avait laissé plus de souvenirs dans ce rôle que Rosimont et que Raisin, ses chefs d'emploi. Quoi qu'il en soit, nous avons vu que, pour les représentations qui devaient être données à la cour en 168 5*, Rosimont était désigné pour ce
Brécourt mourut au mois de mars de cette année
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rôle et Brécourt pour celui de Carie, qui n'a à dire que quelques mots dans la scène iv de l'acte II et au dënouement.
Pierre de la Thorillière, dont parle le Mercure^ ëtait fils du premier la Thorillière, qui avait crée le rAle de Silvestre. Il avait succédé à Jean-Baptiste Raisin dans une grande partie de son emploi et était très-bon comédien, surtout dans les rôles de valets.
A la reprise de 1736, Facteur qui faisait le personnage de Scapin était Armand (François^Armand-Huguet) ; par la nature de son talent il était là sur son terrain.
Mais ce que le Mercure de 1 786 nous apprend de plus intéressant, c'est que les comédiens Dangeville et DubreuU, qui représentaient alors Géronte et Argante, jouèrent sous le masque; et il ajoute dans une note^ : « C*est la seule pièce restée au théâtre où l'usage du masque se soit conservé. » Cela ne donnerait-il pas à penser qu'en 1671 aussi les deux vieillards portaient le masque, et ne devrait-il pas empêcher de croire Gui Patin mal informé, lorsqu'il a parlé de l'emploi du masque dans i'Jmour médecin^} Ce retour à un vieil usage, dont, en France même, la tradition avait été autrefois suivie par les comédiens (un vers de la Suite du Menteur^ le prouve), et qui a paru à beaucoup de personnes peu vraisemblable dans t Amour médecin^ semblerait assez naturel dans les Fourberies de Seapin^ où il aurait été un souvenir de la comédie italienne, en même temps que de la comédie latine. Tout cependant n'est pas facile à expliquer. C'est aux deux pères
r. A la page 991.
a. Voyez la Notke sur cette pi^oe, au tome V, p. «67 et a68. — Rappelons que Villiert, dans la Vengetmce de» marquis^ scène vn, a parlé du masque de Mascarille sous lequel Molière c contrefaisoit <rabord les marquis. • M. Victor Foumel a exprimé des doutes à ce sujet (Us Contemporains de Molière^ tome I*', p. 3^7, à la note 4)* M. Despois, aux pages 90 et 91 de notre tome I*', pense, comme lui, qu'on aurait peine à admettre le Mascarille des Précieuses ridicules ajrant paru sous le masque; mais que s*il s'agissait du UascarilU de r Étourdi joué en province, il n*/ aurait pas les mêmes raisons d'incrédulité.
3. Le Ters 991, acte I, scène ni. Voyez, aa tone IV des CEmroê de Corneille^ la Notice da Miamteur^ p. ia7*
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seulement que Ton donne le masque*. Il convenait an moins aussi bien à Scapin, le personnage de la pièce en qui se trouve surtout le type italien. Mais le Mercure ne le lui fait pas porter, au temps dont il parle. S'il le portait, au temps de Mo» lière, comment les comëdiens de 1736, voulant apparemment rester fidèles à la tradition de 1671, s'en sont-ils ëcartës dans ce qu'elle avait de plus remarquable? Le fait est que nous ne nous figurons pas Molière se privant, par l'immobilitë des traits, des effets qu'il devait produire par le jeu de sa physionomie dans un rôle qui en réclamait la vivacité la plus expressive. Mieux vaudrait encore admettre le caprice assez étonnant qui aurait réservé à deux rôles cet emploi du masque.
Les meilleures traditions du rôle de Scapin ont été continuées, à la fin du siècle dernier et dans les premières années de celui-ci, par Dugazon; plus près du temps présent, par le très-vif Monrose, avec son rare entrain, par Samson, qui n'y mettait pas moins d'art, mais moins de verve, et par l'excellent acteur, Françob Régnier, qui a toujours brillé singulièrement dans ce rôle, depuis la première occasion qui lui a été donnée d'y paraître, à la représentation du 22 décembre i83i. A cette même représentation, Baptiste cadet jouait le rôle de Géronte avec la supériorité que depuis bien des années il était habitué à y montrer. Nous aimons peu à louer ici, à juger ceux qui sont aujourd'hui les habiles interprètes des comédies de Molière; pouvons-nous cependant, lorsque nous parlons des comédiens qui ont été le plus amusants dans le personnage de Scapin, omettre le nom de Coquelin ?
liime Bellecourt, la plus célèbre rieuse de toutes les soubrettes de la Comëdie-Française, avait été une Zerbinette incomparable par son étourdissante gaieté comme par la vérité de son jeu. Après elle, non pas immédiatement, mais plus tard, on trouva que Mlle Demerson l'égalait presque dans ce même
I. Nous ne saTons trop si le cheTalier de Mouhy {Toilettes dru* matiques, p. io5) n*a pas voulu parler de tous les acteurs de notre comédie : a L* usage ancien des masques, dit-il, s^est encore conserve dans cette pièce, o Veut-il dire quUl en était ainsi du temps même où il écrivait ses Tablettes^ publiées en 175a? Ou ii*a-t-il fait qu*interpréter à sa manière le Mercure de 1786 ?
NOTICE. 4o5
rôle, où l'on s'ëtait habitue à faire maladroitement des coupures, et qu'elle rëtablit dans son entier*.
La première édition des Fourberies de Scapin porte la date de 1671; c'est un in-ia de 1 feuillets liminaires, ia3 pages, et % feuillets pour l'extrait du Privilège. Voici le titre :
LES
M. DC. LXXI
JFEC PUFtLSGE Dr MOT.
Le Privilège est date du 3i décembre 1670; T Achevé d'imprimer est du 18 août 1671.
La scène vi de l'acte II a été insérée par Champmeslé dans sa comédie des Fragments de Molière (168a), dont nous avons déjà eu l'occasion de parler dans la Notice de Dom Juan; elle y forme la scène m de l'acte II. Nous en relèverons les variantes.
Parmi les versions séparées des Fourberies de Scapin noos en citerons une en latin (1778), imitation incomplète, destinée à des représentations de collège; trois en italien (17^3, 175a» 1860], et une [s. /. n. d,) en dialecte génois; une en portugais (1780?); une en roumain (i836); deux en anglais (1677, 1714)1 Ïa première par Otway, la seconde par Ozell; deux en néerlandais (167 1, 1696}; deux en danois (1787, 1841) ; une en suédois (1741); deux en russe (i8o3, 1871); une en polonais (17721); deux en grec moderne (1847, i^3); une en magyar (1793).
DES FOURBERIES DE SCJPIN^ PAR VOLTAIRE
Let Fourheriet de Scapin sont une de cet faroei que Molière aTait préparées en proyince. U n*aTaît pas fait scrupule d*jr insérer deux scènes entières du Pédant joui^ mauTaise pièce de Cyrano de Bergerac. On prétend que quand on lui reprochait oe plagiariune*, il répondait : c Ces deux scènes sont assez bonnes; cela m'appartenait de droit : il est permis de reprendre ton bien partout où •on le trouTe. »
Si Molière a^ait donné la farce des FourherUs de Seapin pour one Traie comédie, Desprâiux aurait eu raison de dire dans ton jirt poétique * :
C*ett par Ik que Molière îllustraat tes écrits, Pteut-étre de son art edt remporté le prir. Si, moins ami du peuple en tes doctes peintiiret, U n*eût point fait touTent grimacer act figures. Quitté pour le bouffon Tagréable et le fia. Et sans honte k Térence allié Tabarin.
Dana ce sac ridicule où Scapin s^euTeloppe', Je ne reconnais plus Tauteur du Mitanthrepe»
On pourrait répondre à ce grand critique que Molière n'a point allié Térence avec Tabarin dans ses vraies comédies, où il surpasse Térence ; que sUl a déféré au goût du peuple, c^est dans set farces, dont le seul titre annonce du bas comique, et que ce bas comique était nécessaire pour soutenir sa troupe ^.
Molière ne pensait pas que les Fourberies de Seapin et le Mariage forcé valussent P Avare ^ le Tartuffe^ le Misanthrope^ les Femmes «avantes *, ou fussent même du même genre. De plus comment Detpréaux peut-il dire que a Molière peut-être de son art eût remporté le prix 9 ? Qui aura donc ce prix, si Molière ne l'a pat?
I. Tel est bien le texte de 1739 et de 1764. — a. Chant m, vers 393-400.
3. Voltaire, comme l*on voit, n'adopte pas la correction dont il est parlé plus haut, p. 401.
Son théâtre. {Édition de
5. Cette mention des Femmes savantes, qui n*est pas dans Péditioa de 1739, se lit dans eelle de 1704.
ACTEURS
ARGANTE*, père d'Octave et de Zerbinette.
GÉRONTE, père de L^andre et de Hyacinte.
OCTAVE, fils d'Argante, et amant de Hyacinte.
LÉ ANDRE, fils de Gëronte, et amant de Zerbinette.
ZERBINETTE, crue Égyptienne, et reconnue fille d'Argante » et amante de Lëandre*.
HTACINTE, fille de Géronte, et.amante d'OcUve.
' «Arc H-' SGAPIN, valet de Léandre, et fourbe*.
I. Comme le fait remarquer M. Fritsche, ce nom, dans ia Je" rutalem délivrée du Tasse, est celui d*un farouche guerrier circastien : Toyez la stance lix du chant II. Molière se souvenait-il de Tavoir lu prëcisëment là? En le donnant à cette espèce de compère de Géronte, il ne semble pas y avoir attache de signification bien particulière; il ne Ta employé quUci et dans la seconde des lettres apportées par Ariste à la dernière scène des Femmes savantes. a. Et reconnue fille d'Argante, amante de Léandre. (1734*) 3. ScAPiir, valet de Léandre. (Ihidem,) — Sur le caractère de ce zanni, voyez ci-dessus la Notice^ p. SqS. — a Callot, dans ses Petits danseurs^ dit M. Maurice Sand (tome II, p. 217), représente le Scappino italien de son temps, vêtu d'habits amples comme Fritel^ lino^ le masque et la barbe, le manteau, le grand chapeau à plumet et le sabre de bois. C*est encore ainsi que Donis de Milan, directeur de troupe, jouait les rôles de valet en i63o*. Mais passant
■ Les zanni dépenaillés de Callot, dans la danse on la gesticalation violente où il les a ti admirablement taitit, agitent antonr d'eux d*ètrangefl pant d*étoffe ; mais quand ils cessaient ce jeu effréné, ils pouvaient les dénouer assex lai^ment pour en faire une sorte de sac n'aceusant presque pins aucune forme de leur corps. A voir l'ample habit de ^ea/y/rino, Tidée pourrait venir, à qui voudrait subtiliser, qu'à la rigueur il ne serait pas impossible que eef&t là l'euTeloppe ridicule dont fioileau, plus ou moins métaphoriquement, accusait Scapin, et le poète qui en forçait le rôle, de s'être affublés à la bonté de leur art. Mais jamais, suivant tonte apparence, le costume de Molière n'a même raguement rappelé ees premiers types italiens et pu suggérer une pareille comparaison avec eux ; c*e«t bien certainement à Taccessoire des tréteaux tabariniques, an vrai sac employé par Scapin pour la plus fameuse sans doute de ses fourberies que Boilean entendait lEaire allusian.
4o8 ACTEURS.
SILVESTRE, valçt d'Octave * .
NÉRINE', nourrice de Hyacinte.
CARLE, fourbe».
Deux portiurs.
La scène est à Naplet^.
sur la scène française, avec Molière et Regnard, son costume se mélange avec celui des Beltrame, des Torlopin et des Jodelet. H quitte le masque, prend des vêtements Têjé» vert et Uano, ses couleurs traditionnelles.... Le ScappUto,,., (planche 40) qoi pamt tarie théâtre italien de Paris en 17 16 reprit le costume de BrigkeUa un peu modernisé, et continua les rôles créés par Pancien Brîgnelle et par Mezzetin. » Les couleurs indiquées (p. 371) pour cette planche datée de 17 16 sont : a Toque, veste, culotte blanches à brandebourgs bleus. Manteau bleu à brandebourgs blancs. Bas blancs. Souliers de peau blanche à rosettes bleues, a Autant qu^on en peut juger par la pauvre gravure mise au-devant de la pièce dans l'édition de i68a, Molière, sans prendre le masque, ne portait pas un costume très-différent de celui que montrent la planche de M. Maurice Sand et celle de VHUtoire du théâtre italien de Riccoboni, reproduite dans le Molière et la Comédie italienne de M. Moland (p. 157) ; il avait de plus que le Scapin moderne italien une fraise au cou, et ce qu*il rappelait, ce semble, le mieux par l*habit, conmie il le rappelait tout à fait par le caractère du rôle, c*était la figure du Mascarille de fÉtourdi, telle, croyona-nous, qu^elle a été représentée, mais jeune encore et élégante (en face du ridicule marquis des Précieuses) dans le joli frontispice qui orne le tome I*' du recueil de 1666.
1. Il y a dans les éditions de 1671, 74, 8a, et dans les trois étrangères, cette interversion fautive : a Scapim, valet d^Octave, etc. — SiLvssTHS, valet de Léandre. »
2. Voyez sur ce nom aux Acteurs de Monsieur de Pourcemugnae^ tome Vil, p. a33, note 4>
OCTAVE, SILVESTRE
OCTÂYB.
Âh ! fâcheuses nouvelles pour un cœur amoureux ! Dures extrémités où je me vois réduit! Tu viens, Silvestre, d'apprendre au port que mon père revient ?
8ILVB8TRS.
Oui.
OCTAVB.
Qu'il arrive ce matin même ?
SILVKSTIB.
Ce matin même.
OCTAVE
Et qu*il revient dans la résolution de me marier?
SILVBSTRI.
OCTAVB*
Avec une fiUe du Seigneur Gëronta i*
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SILVESTRB.
Du Seigneur Géronte.
OCTAVE
Et que cette fille est mandée de Tarente ici pour
cela?
SILVESTRB.
Oui.
OCTAVE
/ Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle f]
SILVESTBB.
De votre oncle.
OCTAVE
A qui mon père les a mandées par une lettre ?
SILVESTRB*.
Par une lettre.
OCTAVE
Et cet oncle, dis-tu, sait toutes nos affaires.
SILVESTRB.
Toutes nos affaires.
OCTAVE
Ah! parle, si tu veux, et ne te fais point, de la sorte, arracher les mots de la bouche.
SILVESTRB.
Qu'ai-je à parler davantage? vous n'oubliez aucune circonstance, et vous dites les choses tout justement comme elles sont*.
OCTAVE
Conseille-moi, du moins, et me dis ce que je dois; faire dans ces cruelles conjonctures.
SILVESTRB.
Ma foi! je m'y trouve autant embarrassé que vous, et j'aurois bon besoin que Ton me conseillât moi-même.
I . C'était la seconde fois que Molière imitait le très-beareox débat du dialogue d'exposition par lequel s^ouvre la Sceur de Rotrou : royes la première •cène de l'acte II de Mélicerte^ tome VI, p. 171, et la citttioB fiute en note.
ACTE I, SCÈNE 1. 4ii
OCTAVE
Je suis assassiné* par ce maudit retour.
SILVESTRB.
Je ne le suis pas moins.
OCTAVE
Lorsque mon père apprendra les choses, je vais voir fondre sur moi un orage soudain d'impétueuses réprimandes.
SILVESTRE
Les réprimandes ne sont rien; et plût au Gel que j'en fusse quitte à ce prix! mais j'ai bien la mine, pour moi, de payer plus cher vos folies, et je vois se former de loin un nuage de coups de bâton qui crèvera sur mes épaules'.
OCTAVE
O Ciel! par où sortir de l'embarras où je me trouve?
SILVESTRE
Cest à quoi vous deviez songer, avant que de vous y jeter.
OCTAVE
Ah ! tu me fais mourir par tes leçons hors de saison.
SILVESTRE
Vous me faites bien plus mourir par vos actions étourdies.
OCTAVE
Que dois-je faire ? Quelle résolution prendre ? A quel remède recourir?
I. Aee«Ué : royes, tome VU, p. 54 et note 4 ; et ct-deatot, p. 3o4f le ▼en 671 de Psyché.
a. Le ^anarelle da Médêeim volant emploie la même image; lea deux phraaea ont èti rapprochées tome I, p. 71. Compares eneore plut loin (acène n deTactelUtp. 49S) Vondée que Seapin t'apprête à (aire pleuToir, et (tome VI, p. 375) Vorage dont Mercore menace Sotie au rert 34a d^Am^iijroit,
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SCENE IL SCAPIN, OCTAVE, SILVESTRE
Qu'est-ce, Seigneur Octave, qu'avez-vous? Qu'y at-il? Quel désordre est-ce là? Je vous vois tout troublé.
OCTAVE
jnAh ! mon pauvre Scapin, je suis perdu, je suis désespéré, je suis le plus infortuné de tous les hommesT)
SCAPIN
Comment ?
OCTÀVB,
N'as-tu rien appris de ce qui me regarde ?
SCAPIN
Non.
OCTAVE
r Mon père arrive avec le Seigneur Géronte, et ils me veulent marier. ^.
SCAPIN
Hé bien ! qu'y a-t-il là de si (îineste ?
OCTAVE
Hélas ! tu ne sais pas la cause de mon inquiétude.
SCAPIN
Non ; mais il ne tiendra qu'à vous que je ne la sache'
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bientôt ; et je suis homme consolatif ^ homme à m'iotéresser aux affaires des jeunes gens.
OCTAVB.
r Ah! Scapin, si tu pou vois trouver quelque invention, forger quelque machine', pour me tirer de la peine où je suis, je croirois t'ctre redevable de plus que de la vie.l
SCAPIN
^ p- A vous dire la vérité, il y a peu de choses qui me soient impossibles, quand je m'en veux mêler. J'ai sans doute reçu du Ciel un génie assez beau pour toutes les fabriques' de ces gentillesses d'esprit, de ces galanteries * ingénieuses à qui le vulgaire ignorant donne le nom de fourberies ; et je puis dire, sans vanité, qu'on n'a guère vu d'homme qui fût plus habile ouvrier de : ressorts et d'intrigues ^ qui ait acquis plus de gloire que moi dans ce noble métier : mais, ma foi ! le mérite est trop maltraité aujourd'hui, et j'ai renoncé à toutes choses depuis certain chagrin d'une affaire quim'arriva. '
I . Synonyme plaisant Adapte à consoler^ à trouver des eotuolation* ; le ton même a quelque chose de comique. Le mot était alors asses usité ; mais on le rapportait d*ordinaire à des noms de chose : royex le Dictionnaire de Littré et le Lexique de Gênin.
a. Machine, ruse ou expédient, machination. La Fontaine emploie le même mot, au sens propre, arec le même Terbe, dans la fisble u du livre X, rers i6.
Fabriques^ fabrications, inrentions
4. Prouesses, traits d*élégante braToure, jolis ou aimables tours, beaux coups. La Flèche, h la fin de la 1'* scène de Tacte II de C Avare (tome Vil, p. 98), donne au mot le même sens ironique : « Parmi mes confrères que je vols se mêler de beaucoup de petits commerces, je sais tirer adroitement mon épingle du jeu, et me démêler prudemment de toutes les galanteries qui sentent tant soit peu Téchelle. » Comparez un peu plus loin (p. 419) le mot galant^ au> quel est aussi attachée une idée de hardiesse h la fois et d*élégance et d*csprit.
5. Ouvriers de ressorts et d'intrigues « rappelle, dit Auger, Texprcssion de rÉcriture : « OuTriert d*iniquité » (I*' lirre des Maehabées, chapitre nr, verset 6; compares même livre, chapitre ix, verset a3, et saint Mathieu^ chapitre vu, rerset a3). Patra, cité par Littré, a dit dans son second Plaidoyer (p. 19 de rédition de 1681) : • Un homme peut-il concevoir ees cbotes, tans concevoir en même temps une juste indignation contre l'ouvrière d*on mensonge si monstrueux ? »
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OCTAVE
Comment ? quelle affaire, Scapin?
8CAPIN.
i Une aventure où je me brouillai avec la justice.
OCTAVE
La justice !
SCAPIN. 4 '
Oui, nous eûmes un petit d.Qiuelé ensemble.
SILVESTRE
Toi et la justice ?
SCAPIN. >,f '
/ Oui. Elle en usa fort mal avec moi, et je me ^l^pitai de telle sorte contre Ijn^^titude du siècle, que je résolus de ne plus rien faire. Baste^ Ne laissez pas de me conter votre aventure. ^
OCTAVE *
Tu sais, Scapin, qu'il y a deux mois que le Seigneur ' Géronte, ^t mon père, s'embarquèrent ensemble pour un voyage qui regarde certain commerce où leurs intérêts sont mêlés.
SCAPIN
Je sais cela.
OCTAVE
Et que Léandre et moi nous fumes laissés par nos pères, moi sous la conduite de Silvestre, et^ Léandre sous ta direction.
SCAPIN
Oui : je me suis fort bien acquitté de ma charge.
I. Suffit : Toyex ci-dessus, p. 109, note a
a. On a TU à la Notice (p. 387, p. 389 et 390) que le Pkcrmi&m dm Térenee a en partie serri de modèle pour Us Fourberies de Seapins Moli&re 7 a trouvé toute Thistoire, antérieure à l'action, des deux pères et dm deux couples amoureux. Au récit passionné que ra faire Octave et dont la brutquerie de Silvestre abrégera à peine la fia, répond, dans la comédie latine, le long récit de Tesdave Géta, gouremeur des jeonet gens, à aoa eamarad* Dave (scène n de l'acte I**, rers 65 à i36).
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OCTAVE
Quelque temps après, Léandre fit rencontre d'une jeune Égyptienne^ dont il devint amoureux.
SCAPIIf.
Je sais cela encore.
OCTÂVB.
jComme nous sommes grands anu^, il me fit aussitôt confidence de son amour, et me mena voir cette fiUe^ que je trouvai belle à la vérité, mais non pas tant qu'il vouloit que je la trouvasse. Il ne m^entretenoit que d'elle chaque jour; m'exagcroit à tous moments sa beauté et sa grâce ; me louoit son esprit, et me parloit avec transport des charmes de son entretien, dont il me rapportoit jusqu'aux moindres paroles, qu'il s'efforçoit toujours de me faire trouver les plus spirituelles du monde. Il me querelloit quelquefois de n'être pas assez sensible aux choses qu'il me venoit dire, et me blàmoit sans cesse de l'indifférence où j'étois pour les feux de l'amour.
SCÂPIN.
Je ne vois pas encore où ceci veut aller.
OCTAVE
Un jour que je l'accompagnoi^ pour aller chez les gens qui gardent l'objet de ses Yffi^x^ nous entendîmes, dans une petite maison d'une rue écartée, quelques plaintes mêlées de beaucoup de sanglots. Nous demandons ce que c'est. Une femme nous dit, en soupirant, que nous pouvions voir là quelque chose de pitoyable
I. Comme on en a été «Terti par le programme da Mariage forci (coin> pares, 'ome IV, p. 76 et 78) et comme cela a été rappelé dana le tome VI, p. 143, note 3, Molière appelle Éf^ptiens les Gipaiai, les Tsiganes, les bohémiens Tagabonds et diseurs de bonne aventure. • La Destinée, dit Zerbinette (acte Ht, scène in, p. 5oo), a ToulnqnejemetronTasse parmi une bande de ces personnes qu'on appelle Égyptiens, et qni, rôdant de proTinee en proTince, se méleat de ^re la bonne fiutmM, et qnelq— fbia de htaneonp d*antrM eboaet. »
en des personnes étrangères, et qu'à moins que d*être insensibles, nous en serions touchés.
SGAPIN.
Où est-ce que cela nous mène ?
OCTÀVB.
La curiosité me fit presser Léandre de voir ce que c*étoit. Nous entrons dans une salle, ob nous voyons une vieille femme mourante, assistée d*une servante qui faisoit des regrets^, et d'une jeune fille toute fondante' en larmes, la plus belle et la plus touchante qu'on puisse jamais voir. H
SCÂPIN.
Ah, ah!
OCTAVE
Un autre ^ auroit paru efiroyable en l'état oh elle étoit ; car elle n'avoit pour habillement qu'une méchante petite jupe avec des brjissiçres de nuit qui étoient de simple futaine ; et sa coiffure étoit une cornette jaune, retroussée au haut de sa tète, qui laissoit tomber en désordre ses cheveux sur ses épaules; et cependant, faite comme cela, elle brilloit de mille attraits, et ce n'étoit qu'agréments et que charmes que toute sa personne.
SCAPIIf.
Je sens venir les choses.
X. La serTante, touchée de compassion, ne va pas cependant jiuqa'aui plaintes, aux lamentations, aux larmes, Génin a réuni, dans son Lexiçue (p. 175 et 176), avec cette locution quelques autres analogues : ybire i/m cris (Amphitrjon^ vers 366], faire plainte [ibidem, rers ^^S)j faire des dis^ cours (ibidem^ Ters 881 et vers 1045 de V Étourdi). Rapprochem aussi, comme emploi de faire., ci-après, p. 5o6^fuire une vengeance.
a. Archaïsme d'accord du participe présent, quoique suivi d*aa régime. On peut comparer à ce féminin, avec semblable élision, le vert |3S9 de V Andromaque de Racine :
Pleurante après son char vous voulez qu*on me voie,
en remarquant seulement que, le régime dépendant plut6t de voie qae de pleurante^ ce mot est là plus adjectif verbal que participe présent.
3. Une antre. (1674, 8a, 1734.) Voyex ci-dessus, la note 1 de la paga ayS.
ACTE I, SCÈNE II
OCTAVB.
' Si tu Ta vois vae, Scapin, en Téut qae je dis, ta Tanrois trouvée admirable.
SCAPIN
Oh! je n*en doute point; et» sans Tavoir vue, je vois bien qu'elle étoit tout à fait charmante.
OCTAVB.
Ses larmes n*ëtoient point de ces larmes désagréables
qui défigurent un visage ;relle avoit à pleurer une
grâce touchaniei et sa douleur étoit la plus belle du
monde.")
scAPirr.
Je vois tout cela.
OCTAVB.
I Elle faisolt fondre chacun en larmes, en se jetant * amoureusement sur le corps de cette mourante, qu*elle appeloit sa chère mère; et il ny avoit personne qui n*eût rame percée de voir un si bon naturel. ^
SGAPIN.
En effet, cela est touchant; et je vois bien que ce bon naturel-là vous la fit aimer.
OCTAVB.
Ah! Scapin, un barbare Tauroit aimée.
se AFIN.
Assurément : le moyen de s'en empêcher?
OCTAVB.
Après quelques paroles, dont je tachai d'adoucir la douleur de cette charmante affligée, nous sortîmes de là ; et demandant à Léandre ce qu'il lui sembloit de cette personne, il me répondit froidement qu'il la trouvoit assez jolie^ Je fus piqué de la froideur avec laquelle
Sourenir des ren 109 et 1 10 dm Térenee
///«, qui illam om^tbatJiMcimum, UMtmmmoio : • Satiif inquit^ êdu^êt, »
MouiBB. rm %y
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il m*cn parloity et je ne voulas point lui découvrir Teffet que ses beautés avoient fait sur mon àme.
silvestrbV
Si vous n^ abrégez ce récit, nous en voilà pour jus({u*à demain. Laissez-le-moi finir en deux mots*. Son cœur* prend feu dès ce moment. Il ne sauroit plus vivre, qu*il j n'aille consoler son aimable affligée. Ses fréquentes visites sont rejetées de la servantCi devenue la gouvernante par le trépas de la mère : voilà mon homme au désespoir. Il presse, supplie, conjure : point d*aflPaîre. On lui dit que la fille, quoique sans bien, et sans appçû, est de famille honnête ; et qu'à moins que de Té^bser, on ne peut soufirir ses poursuites. Voilà son amour augmenté par les difficultés. Il consulte^ dans sa tète, agite, raisonne, balance, prend sa résolution : le voilà marié avec elle depuis trois jours.
SCAPIIf.
J'entends.
SILVESTRK.
Maintenant mets avec cela le retour imprévu du père, qu'on n'attendoit que dans deux mois; la découverte que l'oncle a faite du secret de notre mariage, et Tautre mariage qu'on veut faire de lui' avec la fille que le Seigneur Géronte a eue d'une seconde femme qu'on dit qu'il a épousée à Tarente.
ACTE I, SCÈNE II
OCTAVB.
Et par-des8U8 tout cela mets encore rindigence oh se trouve cette aimable personne, et Timpulssance où je me Tols d*avoir de quoi la secourir.
SCAPIN
Est-ce là tout ? Vous voilà bien embarrassés tous deux pour une bagatelle. Cest bien là de quoi se tant alarmer. N*as-tu point de honte, toi', de demeurer court à si peu de chose ? Que diable ! te voilà grand et gros comme père et mère, et tu ne saurois trouver dans ta tête, forger dans ton esprit quelque ruse galante', quelque honnête petit stratagème, pour ajuster vos ajQfaires ? Fi ! ; peste soit du butor ! Je voudrois bien que Ton m*eût ' donné autrefois nos vieillards à duper; je les aurois joués tous deux par-dessous la jambe ; et je n*étois pas plus grand que cela', que je me signalois déjà par cent tours d*adresse jolis.
SILVBSTRB.
J*avoue que le Ciel ne m*a pas donné tes talents, et que je n'ai pas Tesprit, comme toi, de me brouiller avec la justice.
OCTAVE
Voici mon aimable Hyacinte.
I. L*apottroph6 t^adrasM tî éridemmeiit ao Takc, qm, contre aoa habitude aojL eadroits même lee phtt dain, rédition de 1734 a'eat dispeniée (noaa le remarquons comme smple eorioaité) d*iaterealer ; A SUpesir^.
a. Jolie, fine, tpiritaeUe et hardie toat ensemble : Tojes ei-dessas, p. 4i3* note 4.
3. Même ezpratûon, s'expliquent par un même geste, qn*an Ters a5S de tÉcoU des femme* (tome UI, p. 181) et que ci-deesus (p. 168) à la scène m de Tacte IV du Bourgeois gemtUhomme.
4ao LES FOURBERIES DE SCAPIN.
HYACINTE, OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRE
HTÀCIlfTB.
Ah ! Octave, est-il vrai ce que Silvestre vient de dire ^ à Nérine ? que votre père est de retour, et qu'il veut vous marier?
OCTAVE
Oui, belle Hyacinte, et ces nouvelles m*ont donné une atteinte cruelle. Mais que vois-je? vous pleurez! Pourquoi ces larmes? Me soupçonnez-vous, dites-moi, de quelque infidélité, et n*ctes-vous pas assurée de Tamour que j'ai pour vous?
HYACINTE.
Oui, Octave, je suis sure que vous m'aimez; mais je ne le suis pas que vous m'aimiez toujours.
OCTAVE
Eh ! peut-on vous aimer qu'on ne vous aime toute sa vie ?
HYACIIfTS.
J'ai ouï dire. Octave, que votre sexe aime moins longtemps que le nôtre, et que les ardeurs que les hommes font voir sont des feux qui s'éteignent aussi facilement qu'ils naissent, j
OCTAVE
Ah ! ma chère Hyacinte, mon cœur n'est donc pas fait comme celui des autres hommes, et je sens bien pour moi que je vous aimerai jusqu'au tombeau.
I. Ce que SUvestrc vient de dire est-il vrai? On a déjà vu cette inversion,
dans une phrase non interrogative, au vers SqS des Fâcheux (tome III,
.... S*il est vrai ce que j*en ose croire. Monsieur à mes raisons donnera la victoire.
ACTE I, SCÈNE III. 4at
HTACINTE.
Je veux croire que vous sentez ce qne vous dites, et je ne doute point que vos paroles ne soient sincères ; mais je crains un pouvoir qui combattra dans votre cœur les tendres sentiments que vous pouvez avoir pour moi. Vous dépendez d'un père, qui veut vous marier à une autre personne ; et je suis sûre que je mourrai, si ce malheur m'arrive.
OCTAVE
Non, belle Hyacinte, il n y a point de père qui puisse me contraindre à vous manquer de foi, et je me résoudrai à quitter mon pays, et le jour mème^, s'il est besoin, plutôt qu'à vous quitter. J'ai déjà pris, sans l'avoir vue, une aversion effroyable pour celle que l'on me destine ; et, sans être cruel, je souhaiterois que la mer Técartat d'ici pour jamais. Ne pleurez donc point, je vous prie, mon aimable Hyacinte, car vos larmes me tuent, et je ne les puis voir sans me sentir percer le oœur*.
HVACnfTB.
Puisque vous le voulez, je veux bien essuyer mes pleurs, et j'attendrai d'un œil constant ce qu'il plaira au Ciel de résoudre de moi.
OCTAVE
Le Ciel nous sera favorable.
HYACINTE.
Il ne sauroit m'être contraire, si vous m'êtes fidèle.
OCTAVE
Je le serai assurément.
HYACINTE.
Je serai donc heureuse.
I. Et la rie même
a. Stau me percer le ecrar. (1694, Sa.)
BCÂPIN^
Elle n^est pas* tant sotte, ma foi! et je la tronye assez passable.
OCTÀYX'.
Voici un homme qui pourroit bien, s*il le yonloit, nous être, dans tous nos besoins, d'un secours merreilleox.
SCIPIN.
J*ai fait de grands serments de ne me mêler plus du monde; mais, si vous m'en |Hriez bien fort tous deux, peut-être....
ocrATB.
Ah ! s'il ne tient qu'à te prier bien fort pour obtenir ton aide, je te conjure de tout mon cœur de prendre la conduite de notre barque.
SCIPIN.
Et vous, ne me dites-vous rien^?
HYlCIIfTB.
Je vous conjure, à son exemple, par tout ce qui vous est le plus cher au monde, de vouloir servir notre amour.
SCÀPIIf.
Il faut se laisser vaincre, et avoir de Thumanité. Allez, je veux m'employer pour vous.
OCTAVE
Crois que....
SCAPIN
Qiut! Allez- vous-en**, vous, et soyez en repos. Et
ACTE I, SCÂNE III. «iS ^^s
VOUS S préparez-vous à soutenir avec fermeté Taiboftl de votre père.
OCTiLVB.
Je t*avoue que cet abord me fait trembler par avance, et j*ai une timidité naturelle que je ne saurois vaincre.
SCÀPIN.
Il faut pourtant paroître ferme au premier cboc, de peur que, sur votre foiblesse, il ne prenne le pied de vous mener* comme un enfant. La, tâchez de vous composer par étude'. Un peu de hardiesse, et songez à répondre résolument sur tout ce qu'il pourra^ vous dire.
OCTIVB.
Je ferai du mieux que je pourrai.
Çà, essayons un peu, pour vous accoutumer. Répétons un peu votre rôle, et voyons si vous ferez bien. Allons. La mine résolue, la tête haute, les regards assurés.
OCTÀVB.
G)mme cela?
I. Parlant à Octave, Et toos. (I73o
SCÉIfE IV.
OGTATm, tOAPlir, tiLTism.
ScApnr, à Octave.
Et Touf. (1734.)
a. De peur qae, se fondant far Totre Ciibletse, il ne tliabltue de plot en plat à ridée de pouToir Tont mener.... Prendre pied, prendre du pied, c*etc •'établir sur une base solide. Malherbe, dans un passage quelque peu paraphrasé de Vépitre lxxxu de Sénèque (tome II, p. 636) « a donné à la locution un sens très-approchant de s*enraciner : « Il n*est rien plus aisé que de dire quHl faut mépriser la mort, ni rien plus malaisé que de le faire.... Les impressions que nous tn ayons de longue main ont trop pris de pied, » sont trop profondes. Prendre quelque part le pied de (aire quelque chose doit équi- Taloir à 7 prendre, 7 trouTcr le point d* appui nécessaire ; mais cette expression figurée ne parait pas avoir été d*un usage fréquent.
3. De vous compotcr for étmda^ de composer par aTsnee et arec soin tout Totre air, toute Totre attitude, toute Totre contenance. Aager ne doutait pas que cette phrase ne àt!t être réunie à la suirante : c Tâches de tous eomposer par étude un peu de hardîeiie. > Il n'a cependant pas osé faire la correction, et il n'en était pat besoin.
Sur ce qu'il poam
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SOAPIN.
Encore un peu dayantage.
OCTIVB.
Ainsi?
SCÀPIlf.
Bon^ Imaginez-vous que je suis votre père qui arrive, et répondez-moi fermement, comme si ç^étoit à lui-même. « 0)mment, pendard, vaurien, infâme, fils indigne d'un père comme moi, oses-tu bien paroitre devant mes yeux, après tes bons déportements', après le lâche tour que tu m'as joué pendant mon absence? Est-ce là le fruit de mes soins, maraud? est-ce là le fruit de mes soins ? le respect qui m'et^rdà ? le respect que tu me conserves? » Allons donc|_« Tu as Tinsolence, fripon, de t'engager sans le consentement de ton père, de contracter un mariage clandestinPJRépondsmoi, coquin, réponds-moi. Voyons un peu tes belles
OETA
Sat gst.
Hem^ istuc se/va; et verhum verbo^ par pan ut respondaas^ Ne te iratus suis stevidieis protelet,
(Térence, Phormion, acte I, scène nr, Ten aog-aiS.)
a. A cet endroit, départements, avec 1 adjectif iWr, a encore le sens iadille» rent, maoTais ici par ironie seulement, d*actions, de conduite, où il est prit an ▼ers 903 du Misantltrope (tome V, p. 5oa). Mous ayons plus bat (aicte U» scène i) le mot arec mauvais.
ACTE I, SCÈNE III. 4^5 ^ c
\>< ^ ■ raisons.* » Oh! que diable! vous demeurez interdit !
OCTAVE
C'est que je m'imagine que c'est mon père que j'entends .
SCÀPlIf.
Eh! oui. C'est par cette raison qu'il ne faut pas être comme un innocent.
OCTIVB.
Je m'en vais prendre plus de résolution, et je répondrai fermement.
Assurément ?
OCTAVE
Assurément.
SILVESTRE
Voilà votre père qui vient.
OCTAVE
ô Ciel! je suis perdu.*
se A PIN.
Holà'! Octave, demeurez. Octave! Le voilà enfui*. Quelle pauvre espèce d'homme ! Ne laissons pas d'attendre le vieillard.
SILVESTRE
Que lui dirai-je ?
I. Rien, dans les aneiannes éditions,' ne marque le discours intercalé, qui, en effet, se distingue bien par le sens, a. Ils*en/uit. (i68a, 94 B.)
SCÈNE V
SGAPIH, tlLTBSniX.
SCAP».
Uolàl (1734.}
4. A remarquer ce participe passé, au sens neutre, d*un verbe qui, dans le reste de sa conjugaison, ne s*emploie que réfléchi. ^ La fin de la scène iy de l'acte l*' du Phormion (vers 199-318) contient toute Pidée de la partie de cette scène qui suit la sortie d'Hjacintbe; en particulier, Texcellent trait de la fuite d^Octave, après ses assurances de fermeté, s*y trouTc; mais Molière n*y * pas peu ajouté en imaginant la prosopopée si rive de la semonce paternelle, mise en action par Scapin, et ^ que, dans la scène suivante, en présence du père lui-même, le fourbe rappellera i Silvestre avec la plus comique impudence. On a TU i la Notice de Dom Jman (tome V, p. a3) qu'une scène de Cicognini offre un exemple, bien dramatiquement plaisant aussi, d'une semblable épreutn asses mal sontemw par eeloi qu'elle doit agoerrir.
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SCAPIN
^ ^Laisse "moi dirCi moi, et ne fais que me suivreTy
ARGANTE, SCAPIN, SILVESTRE
ÀRGÀNTB^
j I A-t-on jamais ouï parler d*une action pareille à celle-là ?
SCIPIN*.
II a déjà appris Taffaire', et elle lui tient si fort en tête, que tout seul il en parle haut.
ARGÀNTB^.
Voilà une témérité bien grande !
Écoutons-le un peu.
SCAPIN*
ARGANTB.
Je voudrais bien savoir ce qu'ils me pourront dire sur ce beau mariage.
SCAPIN^
Nous y avons songé'.
I. SCÈNE VI
▲bgautb, tCAPlK, ei SILTESTHS dant le fond d» théêin, Aiio4ifTS, se erojant seul, (1734*) 3. ScAPniy à Silvestre. (Ibidem,)
3. Par Toncle, personnage qui ne paratt point, mais dont il a éti qaesdon au début de la scène i et à la fin du récit de Silvestre (p. 410 et p. 418).
4. AnoANTE, se croyant seul. (i73/».) L> même indication est réfiétce dans réditton de 1734, à chaque reprise d*Argante, jusqu'au moment où il aperçoit Silvestre.
ACTE I, SCÈNE IV
Tàcheront-ils de me nificila chose ?
' 8CÀPIN.
NoD, nous n y pensons pas.
. . U.lRGÀlfTB.
Ou s^ils entreprendront de Texcuser?
SCIPIN.
Celui-là *■ se pourra faire.
ÀRGINTB.
Prétendront-ils m'amuser par des contes en Fair?
Peut-être.
ARGÀirni* Tous leurs discours seront inutiles.
SCAPIN
Nous allons voir.
àrgàiitb.
Us ne m'en donneront point à garder.
SCIPIN.
Ne jurons de rien.
IRGAim.
Je saurai mettre mon pçndsurd de fils en lieu de sûreté.
SCIPIN.
Nous y pourvoirons '.
ARGINTB.
Et pour le coquin de Silvestre, je le rouerai de coups.
I. Aa tent neutre ^ eela, cette dernière chose. Celmi-làf neutralemeat eomme ici, et même le féminia eelle^là, avec elllpte d*iin sulMtaiitif non exprimé, mais facile à sappléer, a^emploieat ainsi absolaroent, dans le Unga|^ familier. Voyes les exemples donnés par le DicUonnairt tU Uttré, h la fin de Partide concernant ces pronoms composés.
9. Tout le débot en apartés de la i** seàne de Pacte II de TérêiKê (ren aSis38) doit être rapproché de cette première partie de la scène de Molière. Le dialogae qni Ta s'engager entre Seapin et Argante n'est pas sans qoelqne ressemblance avee la soite de la scène latine : Miédria, l*nn des amonrenz, assisté de TeadaTe Géta, y prend aaprès de son cmcle Démiphon la défense du fils de eeltti-ct, d'Antiphon, l'antre amooienx ; il s'agit également de faire accepter par le pèra k prétends mariage fiorcé qne le fila a eoalraeté.
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SILTBSnUI^.
J'étoisbien étonné s'il m'oublioit*.
irgàmtb'.
^ Ah, ah ! vous voilà donc, sage |[oayenieiir de famflie, beau directeur de jeunes gens^. \
SCIPIN.
Monsieur, je suis ravi de vous voir de retour.
ÀRGÀNTB.
Bonjour y Scapin. Vous avez* suivi mes ordres vrai« ment d*une belle manière, et mon fils s'est comporté fort sagement pendant mon absence.
SCÀPIN.
Vous vous portez bien, à ce que je vois ?
IRGÀNTB.
Assez bien, (a Silrestrc.) Tu ne dis mot, coquin, tu ne dis mot.
SCÀPIlf.
Votre voyage a-t-il été bon ? \
ARGAlfTE. j, i t-X^'^'
Mon Dieu ! fort bon. Laisse-moi un peu quereller en repos.
Vous voulez quereller?
ACTE I, SCÈNE IV
ÀHGÂim.
Ouiy je veux quereller.
SCÀPIN.
Et qui, Monsieur ?
AEGÀHTB^.
Ce maraud-là.
Pourquoi ?
ÀR GANTE.
Tu n'as pas ouï parler de ce qui s'est passé dans mon absence ?
SCIPIN.
J'ai bien ouï parler de quelque petite chose.
ÀRGANTB.
G)mment quelque petite chose ! Une action de cette nature ?
SCAPDf.
Vous avez quelque raison.
ARGANTB.
Une hardiesse pareille à celle-là ?
SCAPIN
Cela est vrai.
ARGANTB.
' Un fil^ qui se marie sans le consentement de son père ?
SCAPIN
Oui, il y a quelque chose à dire à cela. Mais je serois d'avis que vous ne fissiez point de bruit.
ARGANTB.
Je ne suis pas de cet avis, moi, et je veux faire du bruit tout mon soûP. Quoi ? tu ne trouves pas que j*aye tous les sujets du monde d'être en colère ?
I. AmOAim, MMlhtJif 5i7fw#<r
a. Dans rêdition originakeC dans eelle de t68i,iiptf iel et ô-aprèf, P* 471* Yojes aiM autre ortho^phe cî-deiiM, p. lOi, aote i.
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SCAPIN
Si fait. J y ai d'abord été, moi, lonqae j*ai sa la chose, et je me suis intéressé pour tous, jusqu'à quereller votre fils. Demandez-lui un peu quelles belles réprimandes je lui ai faites, et comme je Tai chapitré sur le peu de respect qu'il gardoit à un père dont il deyoit* baiser les pas ? On ne peut pas lui mieux parler, quand ce seroit vous-même. Mais quoi ? je me suis rendu à la raison, et j'ai considéré que, dans le fond, il n'a pas tant de tort qu'on pourroit croire.
ÀRGAIfTB.
Que me viens-tu conter? Il n'a pas tant de tort de s'aller marier de but en blanc avec une inconnue ?
SCAPIN
Que voulez-vous? il y a été poussé par sa destinéer7
ARGAIITB.
Ah, ah! voici une raison la plus belle du monde. On n'a plus qu'à commettre tous les crimes imaginables, tromper, voler, assassiner, et dire pour excuse qu'on j a été poussé par sa destinée.
SCAPIIf.
Mon Dieu! vous prenez mes paroles trop en philosophe. Je veux dire qu'il s'est trouvé fatalement engagé dans cette affaire.
ARGANTB.
Et pourquoi s'y engageoit-il ?
SCAPIN
Voulez-vous qu'il soit aussi sage que vous? Les jeunes gens sont jeunes, et n'ont pas toute la prudence* qu'il leur faudroit pour ne rien faire que de raisonnable: témoin notre Léandre, qui, malgré toutes mes leçons, malgré .toutes mes remontrances, est allé faire de son côté pis encore que votre fils. Je voudrois bien savoir si
I. Dont il derroît, (1689.) — a. Et n'ont pat toijonn li pniJiaw. (1734*)
ACTE I, SCÈNE IV
vous-même n^avez pas été jeune, et n'avez pas, dans votre temps, foit des fredaines comme les autres. Tai ouï dire, moi, que vous avez été autrefois un compagnon^ parmi les femmes, que vous faisiez de votre drôle* avec les plus galantes de ce temps-là, et que vous n'en approchiez point que vous ne poussassiez à bout.
ÀRGÀIIT£.
Cela est vrai, j'en demeure d'accord; mais je m*en suis toujours tenu à la galanterie, et je n'ai point été jusqu'à faire ce qu'il a fait.
SCIPIN.
Que vouliez-vous qu'il fît? Il voit une jeune personne qui lui veut du bien (car il tient cela de vous', d'être aimé de toutes les femmes]. Il la trouve charmante. Il lui /Y^i rend des visites, lui conte des douceurs, soupire galam- "^ ment, fait le passionné. Elle se rend à sa poursuifô^ Il pousse sa fortune. Le voilà surpris avec elle par ses parents, qui, la force ^ à la main, le contraignent de l'épouser.
SILVESTRB*.
L'habile fourbe que voilà !
Eussiez-vous voulu qu'il se fût laissé tuer? Il vaut mieux encore être marié qu'être mort.
àrgàntb.
On ne m'a pas dit que Paffaire se soit ainsi passée.
I. L'a boa eompagnon. (1674, 81, 1734.) — An Ke«d« la le^a originaU, Littré, 6^, cite cette eorreetioa où hom ett inattleoMot ajooté aa mot eompm» gnony qui, absolunent et fans adjectif, a le teu qae lai donne la rariante.
a. L'exprettion t'est déjà présenta et a ^ expliquée i la •cène n de Tacte II de U PrimeMêê ^ÉlÙU (tome IV, p. 169 et note 1). 11 semble qu*on en peut rapprocber ee éê eonstrait aTce le Terbe refléebi par BCme de Si« vigne (tome V, 1678, p. 474} : « Je rondroîs.... qae cela se fit de gabnt bomme, » gahmasent, comme sait s*y prandie an galant bonime, comme de galant homme à galant homme.
3. Car il tient de Tons. (1674, 8a, 1734.)— 4* Sii.Tinms, k ptari. (1734.}
5. La fignre tat datrt, wm nrme, «a moyen qnaleongnn de eoatrnbdre.
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Demandezrlui* plutôt : il ne voas dira pas le contraire.
ARGANTI '.
I Cest par force qa*il a été marié?
SILTBSTRI.
Oui, Monsieur.
SCÂPIN.
I Voudrois-je vous mentir ?
àrgàntb.
Il devoit donc aller tout aussitôt fHX>tester de vicrfence chez un notaire.
, Cest ce qu'il n*a pas voulu faire.
ÀRGARTE.
/ Cela m'auroit donné plus de facilité à rompre ce ma* riage.
SGÀPIlf.
Rompre ce mariage !
ÀRGÀNTB.
Oui.
SCAPIN
Vous ne le romprez point.
ARGANTB.
Je ne le romprai point ?
SCAPIN
Non.
ARGANTB.
Quoi ? je n'aurai pas pour moi les droits de père, et la raison de la violence^ qu'on a faite à mon fils ?
I. ScAPiir, montrant Sihestre
9. Demandes-le-Iui, comme ci-deanis, p. gS, an BcmrgeoU gmuilhommê^ « donnez-moi », pour donnei-le-moi : omission da pronom firéqnente alors dans le langage ordinaire : Toyex le Lexique de la langue de Mme de Sevigmé, tome I, p. zux-u. Au reste, aujoard*hoi même, dans ces aortes de tours avec donner^ demander^ cette ellipse est encore da bon usage.
AnoAiiTS, à Silveetre
4. N'était pour moi, on pourrait croire qu*Argante rmit dire ; « ie B*ob*
ACTB U SCiHB IT. 4»
Cest une cbose dont il ne d^mssaren^ jmM A^mocarà.
n nVn demeoren p«s d'*aoooitl?
Non.
Mon fils?
^ SCAFm.
Votre fils. Yoalez-Toos qu^îl confesse qn^fl ait ête pable de craiûte, et que ce soit par force qu^on lui ait dit (aire* les choses? Il n^a garde d^aller avouer cela. Ce seroît se fiure tort, et se montrer indigne d^nn père comme vous. /
Je me moque de cela.
SCA.PIN.
n faut, pour son honneur, et pour le vôtre, qu^il dise dans le monde que c^est de bon gré qu^il Ta épousée.
AaGAHTK.
Et je veux, moi, pour mon honneur et pour le sien, qu il dise le contraire.
SCÀPIN.
Non, je suis sûr qn^il ne le fera pas.
AaGARTE.
Je l'y forcerai bien.
ticmlrai pM W redfincMWif, la r&paratMMi de la noltf...a? • Mab, pAt*9 rester le Moiadre doate, l'caiplot trèe-neC q«e Scapis &U plat loîa (p. 457) de ee« aiéeMe mmu : « la raÎMM de la violcaee », pcovre aaraboadaïawt qa*U faat eateadje mam la phrase : « Je n^aorai pas i aUcfeer, i frire Ta* loir ea mm CsYcer, la raisoa, le anotif poissant ûrh de la TioleDee...? •
I. c II Csedrait, i rittdieatif, a dit Ae^er : fe*»f m «re\ f«e c*«ff, et fe*e« hù a fail/mirM. • Cest Ik ue pare sabcilité graaiauitieale : aliiiUir aîasi Tafiimiation par le aMMle, qaaad oa bit parler aatiai, est fort correct cl da Bcillear asage.
• Sor la loeatâoB «pstr nusea oa la iwûaa dit ^Ifae eAeee, ea av<iMr ' 'ioa, Toyes le Isatifu de im Umgmê de Ceraet/le, toBM 11, p. a66*
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scÀPiir.
Il ne le fera pas, vous dis-je^
^ ÀBGÀlITBé i
U le fera, ou je le déshériteraL J
ftCÂPUf.
Vous?
ÀRGÀNTB.
Moi.
SGAPZN.
Bon.
ÀRGÀlfTE.
0)mment, bon?
Vous ne le déshériterez point.
ÀRGAIITE.
Je ne le déshériterai point ?
SCAPIII.
Non.
ÀRGAHTB.
Non?
SCAPIN
Non.
ARGANTB.
i Hoy ^ ! .Voici qui est plaisant : je ne déshériterai pas mon fils.
I. Ce qui suit jusqu'à, ezcIusÎTement ; Finissons ee discourt (p. 436), est omit dans rédition de i68a (etsa série : 1697-1733), sans donte parce que cette partie du dialogue est reproduite presque mot pour mot dans le Malade imagi' naire, acte I, scène t. — « Dorine du Tartuffe (acte II, scène n) et Toinette da Malade imaginaire (acte I, scène r) soutiennent de même. Vont à OrgoB, Tantre à Argan, qu'ils n*effectueront pas le mariage projeté par eux pour leur fiUe. Entre le Malade imaginaire et les Fourberies de Setipin, c*est plus qu*une imitation, une ressemblance: c*est une répétition. Tout le passag*,... jusqu'à cette boutade d*Argante : « Je ne suis point bon, et je sub méchant quaad je Taux, • se trouve mot pour mot dans le Malade irnaginairef ^rec cette »eQ\9 Sffirtnec qu'Argan parle de mettre saille dans un couvent , et qu'Argante parle da dêskê' riter son fils, . . . Les éditeurs de 1 68a ont jugé à propos da retranchar des J^oar» heries de Scapin tout ce passage, qui existe pourtant dans l'édition originale de 1671. Est-ce Molière qui Ta transporté lui-même dans /e MsUada imagimmirê? Sont-ce les comédiens après sa mort? On ne sait.... » [Ifotê d^Augar.)
a. Ouais! (1734.) — • Il se rencontra dans nos vieux textaa bon womiat
ACTE I, SGÂNB Y
Non, vous difl-je.
ÀRGÂNTB*
Qui m'en empêchera?
SCAPIN
Vous-même.
▲rgautk.
Moi?
SCAPIlf.
Oui. Vous n'aurez pas ce cœur-là.
ARGAIITB.
Je Taurai.
SCAPIN
Vous vous moquez.
ÀR GANTE.
Je ne me moque point.
SCAPIN
La tendresse paternelle fera son office.
ARGANTE
Elle ne fera rien.
SCAPllf.
Oui, oui.
ARGAIfTE.
Je vous dis que cela sera.
SGAPIN.
Bagatelles.
ARGARTB.
Il ne faut point dire bagatelles.
SCAPIN
Mon Dieu! je vous connois, vous êtes bon naturellement.
ARGANTB.
Je ne suis point bon, et je suis méchant quand je
d^ÎDteijeetioiit que lit dietioiiBairM ont ea le tort cU ae pu doaatr. CtUo-ci miaqne dans Littré^ pour^BO parkr qoe da lui.
veux. Finissons ce discours qui m*échauffe k1)ile.^ Vat*en, pendard, va-t*en me chercher mon fripon, tandis que j'irai rejoindre le Seigneur Géronte, pour lui conter ma disgrâce.
SCAPIN
Monsieur, si je vous puis être utile en quelque chose, vous n'avez qu'à me commander.
ÀRGAIITB.
Je vous remercie.' Ah! pourquoi laut-il qu'il soit fils unique ! et quç n'ai-je à cette heure la fille que le Qel m'a ôtéé, pour la faire mon héritière !
SCAPIN, SILVESTRE
SILVBSTRB.
J'avoue que tu es un grand homme, et voilà l'affaire en bon train ; mais l'argent, d'autre part, nous 'presse^ pour notre subsistance, et nous avons, de tous cotés, des gens qui aboient après nous.
SCAPIN
Laisse-moi faire, la machine est trouvée. Je cherche seulement dans ma tête un homme qui nous soit aJBSdé, pour jouer un personnage dont j'ai besoin. Attends. Tiens-toi un peu. Enfonce ton bonnet en méchant garçon. Campe-toi sur un pied. Mets la main au côté. Fais les yeux furibonds. Marche un peu en roi de théâtre*.
ACTE I, SCÈNE Y
Voilà qui est bien. Suis-moi, J*ai des secrets pour déguiser ton visage et ta voix. J
SILVBSTRB.
Je te conjure au moins de ne m*aller point brouiller avec la justice.
SCAPIN
Va, va : noqs partagerons les périls en frères; et trois ans de galère de pliis ou de moins ne sont pas pour arrêter un noble cœur.
dient de THAtel de Bourgogne : da moins c*e8t à peu prêt de b mtee ■•nière que Molière les peint dans P Impromptu de yertaÛUt, (Note tTjiugtr.) Voyez à la scène i de cette pièce, tome III, p. 396-399.
FIN DU PEE]fI£& ACTE.
GÉRONTE, ARGANTE
GÉROIITB.
Oui, sans doute, par le temps qu^il fait, nous aurons ici nos gens aujourd'hui ; et un matelot qui vient de Tarente m'a assuré qu'il a voit vu mon homme qui étoit près de s'embarquer. Mais l'arrivée de ma fille trouvera les choses mal disposées à ce que nous nous proposions ; et ce que vous venez de m'apprendre de votre fils rompt étrangement les mesures que nous avions prises ensemble.
▲RGAlfTB.
Ne vous mettez pas en peine : je vous réponds de renverser tout cet obstacle, et j'y vais travailler de ce pas.
GÉRONTB.
Ma foi I Seigneur Argante, voulez-vous que je vous dise? l'éducation des enfants est une chose à quoi il faut s'attacher fortement.
ÀRGANTB.
Sans doute. A quel propos cela?
GÉRONTE
A propos de ce que les mauvais déportements des jeunes gens viennent le plus souvent de la mauvaise éducation que leurs pères leur donnent.
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ÀRGAIITB.
Cela arrive parfois. Mais que voulez-vous dire par là ? )
GBRONTB. r A^fU
Ce que je veux dire par là ? ^'
ÀRGAIfTB.
Oui.
GBRONT£.
Que si vous aviez, en brave père, bien moriginë * votre fils, il ne vous auroit pas joué le tour qu'il vous à fait.
ÀRGANTB.
Fort bien. De sorte donc que vous avez bien mieux moriginé le vôtre?
GKROKTB.
Sans doute, et je serois bien fâché qu^il m^eàt rien fait C approchant de cela. ^
^'- ^ ÀRGANTE.
Et si ce fils que vous avez, en brave père, si bien moriginé, avoit fait pis encore que le mien? eh?
GÉRONTB.
Comment ? /
ARGANTB. \ /n^^^^'^^^
Comment?
GÂRONTE.
Qu*est-ce que cela veut dire ?
ARGANTX.
Cela veut dire. Seigneur Géronte, quil ne faut pas être si prompt à condamner la conduite des autres; et que ceux qui veulent gloser, doivent bien regarder chez eux s'il n j a rien qui cloche.
GâlONTB.
Je n'entends point cette énigme.
I. L*éditîoa origiaaie a id marigemê, mait «{satra, pais dix lignas plu bat, merigùu, Lss testes de 1674, 89, 94 B, 1734 ont, aax trois endroits, m^ rigêiu. Seule, de la sirie de 1689, féditbn de 17 18 porte à ces trob endroits mûrifûUi c'est anssi la leçon de 1675 A, 84 A ; Tojex la même forme, tome Vn, p. 458, à Pacte V, seine i des jimmmu huh
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LÉANDRB.
-^ Ce qui s^est passé ?
GBRONTB.
Oui. Qa^avez-vous fait dans mon absence^?
LÉÀNDRB.
^ Que voulez-vous, mon père, que j^aye fait?
GÉROMTB.
Ce n'est pas moi qui veux que vous ayez fait, mais qui demande ce que c'est que vous avez fait.
LRANDRB.
Moi, je n'ai fait aucune chose dont voos ayez lieu de vous plaindre.
ciaoNTB.
Aucune chose ?
LÉÀNDRB.
Non.
GBRONTB.
Vous êtes bien résolu.
LéAIfDRB.
C'est que je suis sûr de mon innocence.
GÉROIfTB.
Scapin pourtant a dit de vos nouvelles.
LÉANDRB.
Scapin !
g£rontb.
Ah, ah ! ce mot vous fait rougir.
LéANDRB.
Il vous a dit quelque chose de moi?
GÊRONTB.
Ce lieu n'est pas tout à fait propre à voider cette af-
I. Pendant mon absence? (1674» 8a, 1773.) MoU^ employait iadlfféremment les deux prépositions t Tojex plus baat, fc qaelqnct li^Mt d^intervHlIe, dans la scène ir da I*' acte (p. 4a8 et 439), « pendant mon et « dans mon absenca >.
OCTAVE, SCAPIN, LÉANDRE
LBÀKDRB^.
Me trahir de cette manière ! Un coquin qui doit, par cent raisons, être le premier à cacher les choses que je lui confie, est le premier à les aller découvrir à mon père. Ah ! je jure le Ciel' que cette trahison ne demeurera pas impunie.
OCTAVE
Mon cher Scapin', que ne dois-je point à tes soins ! Que tu es un homme admirable ! et que le Ciel m'est favorable de t'envoyer à mon secours I
lbàndrb.
Ah, ah! vous voilà. Je suis ravi de vous trouver. Monsieur le coquin.
SCÀPIN.
Monsieur, votre serviteur. C^est trop d'honneur que vous me faites.
SCÈNB V
OGTATB, LÉUnmB, tOA»».
OCTATS.
Mon cher Scapia. (1734.)
LiiNDRB, «I mettant* l*épé« à la aaiii.
Vous faites le méchant plaisant. Ah ! je tous ap[Nrendrai«.*«
SCAPIN, M metunt à genoux*
Monsieur.
OCTAVE, se mettant entre-denx pour empêcher Léandre de le frapper '•
Ah! Léandre.
l£àndbb.
Non, Octave, ne me retenez point, je vous prie.
SCÂPQf'.
Eh! Monsieur. ^
OCTAVE, le retenant^.
De grâce.
LéAIfDRB, Toalant frapper Scapin.
Laissez-moi contenter mon ressentiment.
OCTAVE
Au nom de Tamitié, Léandre, ne le maltraitez point'.
SCAPIN
Monsieur, que vous ai-je fait?
LEANDRE, Toalantle firapper*.
^ Ce que tu m'as fait, traître ?
OCTAVE, le retenant .
Eh! doucement.
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dût révéler ce secret; mais je veax en avoir la confession de ta propre bouche, ou je vais te passer cette épée au travers du corps.
SCAPIlf.
Ali! Monsieur, auriez- vous bien ce cœur-là?
LÉÂIfDRI.
Parle donc.
SGÀPI1I.
Je vous ai fait quelque chose, Monsieur?
LÉÂNDIB.
Oui, coquin, et ta conscience ne te dit que trop ce que c'est.
SCÂPIN.
Je vous assure que je Fignore.
LÉâNDRB, t*aTançaiit pour le frapper*.
Tu rignores !
OCTAVB, le retenant ' •
Léandre.
SCAPIIf.
Hé bien ! Monsieur, puisque vous le voulez, je vous confesse que j'ai bu avec mes amis ce petit quartaut de vin d'Espagne dont on vous fit présem^i^ y a ^quelques jours ; et que c'est moi qui fis une fente au tonneau, et répandis de l'eau autour, pour faire croire que le vin s'etoit echapjé. ^ "" '
C'est toi, pendard, qui m'as bu mon vin d'Espagne, et qui as été cause que j'ai tant querellé la servante, croyant que c'étoit elle qui m'avoit fait le tour?
SCÀPIlf.
Oui, Monsieur : je vous en demande pardon.
I. Pomr/i'apfr Scapim
a. OcTATB, reteiuau Umndn, {ièûiêm.)
U&âHDBB.
Je sais bien aise d*appren(lre cela; mais ce n*est pas Taffaire dont il est question maintenant.
SCAPllf.
Ce n*est pas cela, Monsiear ?
LiAKDRB.
Non : c*est une autre affaii^e qui ^ me touche bien plus, et je veux que tu me la dises.
SCAPllf.
Monsieur, je ne me souviens pas d*avoir fait autre chose.
LÉAlfDRB, le Toolant fnppcr •
Tu ne veux pas parler?
scAPiir.
Eh!
OCTAVB| 1« retenant'.
Tout doux.
SCAPIN
Oui, Monsieur, il est vrai qu^il y a trois semaines que vous m'envoyâtes porter, le soir, une petite montre à la jeune Egyptienne que vous aimez. Je revins au logis mes habits tout couverts de boue, et le visage plein de sang, et vous dis que j*avois trouvé des voleurs qui m'avoient bien battu, et m'avoient dérobé la montre. C'étoit moi. Monsieur, qui Tavois retenue.
LEANDRB.
C'est toi qui as retenu ma montre ?
SCAPIK.
Oui, Monsieur, afin de voir quelle heure il est.
Lé AND RE.
Ah, ah ! j'apprends ici de jolies choses, et j'ai un ser-
AGTB II, SCÈNE III
Titeiir fort fidèle vraiment. Mais ce n^est pas encore cela' que je demande.
SCÂPIN,
Ce n'est pas cela ?
Non, infâme : c'est autre chose encore que je veux que tu me confesses,
scAPnf'.
Peste!
Parle vite, j'ai hâte.
SCÂPIIf.
Monsieur, voilà tout ce que j'ai fait.
LéâNOBB, Tonlant firapper Scapin.
Voilà tout ?
OCTAVE, M mettant an-deTant'.
Eh!
SCAPIN
Hé bien! oui, Monsieur : vous vous souvenez de ce ipnp-garou, il y a six mois, qui vous donna tant de coups de bâton la nuit, et vous pensa faire rompre le cou dans une cave où vous tombâtes en fuyant.
LÉAKDRB.
Hé bien ?
SCAPIIf.
C'étoit moi, Monsieur, qui faisoîs le loup-garou,
LÊAlfDBB.
Cétoit toi, traître, qui faisois le loup-garou ?
SCAPIN
Oui, Monsieur, seulement pour vous faire peur, et
OovATB, êê mêiÊÊM mméifmmf de Umiin. (IHiêm
vous 6ter Tenvie de nous faire courir, toutes les nuits, comme vous aviez de coutume '•
LÉÂKDBB.
Je saurai me souvenir, en temps et lieu, de tout œ que je viens d*apprendre. Mais je veux venir au fait, et que tu me confesses ce que tu as dit à mon père*
SCÂPIN.
A votre père ? ^
LÊâlfDBB.
Oui, fripon, à mon père.
SCAPIN
Je ne Tai pas seulement vu depuis son retour.
LÉâNDRE.
Tu ne Tas pas vu ?
SCÂPlN.
Non, Monsieur.
LÂAlfDRB.
Assurément?
SCAPIN
Assurément. Cest une chose que je vais vous fidre dire par lui-même.
LéANDRB.
Cest de sa bouche que je le tiens pourtant'.
SCÂPIN.
Avec votre permission, il n'a pas dit la vérité'.
I. On a déjà rencontré ce tour à U fin de U scène zi da SieUiens Toyes tome VI, p. a65, et note a.
a. Que je tiens poortent.... (1734*) — Il j a tane doute dans cette Tenante intention de corriger, à cause de /e, an lien de la\ mais rien de pku correct que ce pronom neutre après chose,
3. « La confession si comique de Scapin, dit CaUhaTa dans ses Êtuàêt smr Molière (180a, p. a73), est imitée de PaïUalom père do famille^ eneras italien. Un fils de Pantalon Tole un étui d*or sur la toilette de sa belle-mère : l*on accuse Arlequin, on le menace de le faire pendre, s'il n*aToae aon lareîii ; il se met à genoux, et déclare une infinité de toIs dont on ne Taroit pas soup^nné. » Cailliava n^ajoute à ce rapprochement aucune indicatioB sar le temps où le canevas de cette scène a été traeé on reeneilli, ni sur k fenops on il a été développé par les comédiens, soit dans lenr langoe, soit dtns b
CARLE, SCAPIN, LÉANDRE, OCTAVES
CARLB.
Monsieur, je vous apporte une nouvelle qui est fâcheuse pour votre amour.
LtfâNDRB.
Comment ?
CARLB.
Vos Égyptiens sont sur le point de vous enlever Zerbinette, et elle-même, les larmes aux yeux, m^a chaigé de venir promptement vous dire que si, dans deux heures, vous ne songez à leur porter Targent qu*ils vous ont demandé pour elle, vous Tallez perdre pour jamais.
LÉÂNDRX.
Dans deux heures?
CÀRLB.
Dans deux heures.
nôtre*. On ne p«at m fier fc une anerdon anitt abtolimiflBt dénuée de prewee ; il n*j avait nulle difficulté à trooTcr place dans les rieus cadres itaUeaapoar ■■ bon trait Doureau, et Palaprat, trit-biea ioformé, a constaté que le théitra italien qa*il avait m Cermer en 1697, « de son Tivant fut tonjoars le sin^ el U copiste de ce qui avoit léossi sw la scène firançoiae*. » Voyes le ehapitre é» M. Molandy auquel il estrenTojé ci-dessons, note a; la Ifotieê de SgamarwlUt tome U, p. 145 et 146 ; et la Notice de VAvûrey tome Vil, p. 99 et 3o.
I. SCÈNE VI
LéikirDBB, OCTATB, CABLB, SCAPIV. {l'jZ^,)
> A partir des dernièrea années de Molière, les Itafiens se mirent i intercaler des morceaux on des scènes en firançais dans leors pièces, à joner même des pièces entièrement écrites dans notre langue : Tojes le Molière et la Ce* médie italienne^ de M. M oland, p. agS et suirantes ; U Théâtre /rmmemg sous Louis XI y ^ de M. Despois, p. 63 et suivantes; et, dans la Revue liheraU de mai i683, p. 267 et a6S, nn article de M. Poogin sur la Comédie italiemM.
* Voyex, au tome I** des Œuvres de Pelaprat (171a), la préfrce intiflét Discours sur k Ballet aKtmragnBt («ne de aaa pièeei), p. 5S.
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LéâNDRB.
Ah ! ^ mon pauvre Scapîn, j*implore ton secours. , .
k I SCAPIlf, passant derant loi arec on air ûot» '^""' I
tt Âh ! mon pauvre Scapin. » Je suis « mon pauvre Scapin » à cette heure qu'on a besoin de moi.
Va, je te pardonne tout ce que tu viens de me dire, et pis encore, si tu me Tas fait.
SCÀPllf.
Non, non, ne me pardonnez rien. Passez-moi votre épée au travers du corps. Je serai ravi que vous me tuiez.
LiâNDRB.
Non. Je te conjure plutôt de me donner la vie, en servant mon amour.
SGÂPIlf.
Point, point : vous ferez mieux de me tuer.
LÉANDRB.
Tu m'es trop précieux ; et je te prie de vouloir employer pour moi ce génie admirable, qui vient à bout de toute chose.
SCAPIN
Non : tuez-moi, vous dis-je.
léàndre.
Ah ! de grâce, ne songe plus à tout cela, et pense à me donner le secours que je te demande.
OCTAVE
Scapin, il faut faire quelque chose pour lui.
SCAPIN
Le moyen, après une avanie de la sorte?
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Je te conjure d*oiibIIer mon emportement, et de me prêter ton adresse.
OCTÀVB.
Je joins mes prières aux siennes.
SCÀPIN.
J*ai cette insulte-là sur le cœur.
OCTÀYB.
Il faut quitter ton ressentiment.
LéANDRB.
Voudrois-tu m'abandonner, Scapin, dans la cruelle extrémité où se voit mon amour ?
SCÀPIN.
Me venir faire, à Timproviste, un affiront comme celui-là !
LÉÀNDaS.
J*ai tort, je le confesse.
SCAPIN
Me traiter de coquin, de fripon, de pendard, d'infâme !
LÉANDRB.
J'en ai tous les regrets du monde.
SCAPIN
Me vouloir passer son épée au travers du corps !
LÂANDRB.
Je t'en demande pardon de tout mon cœur ; et s'il ne tient qu'à me jeter à tes genoux, tu m'y vois, Scapin, pour te conjurer encore une fois de ne me point abandonner.
OCTAVB.
Ah ! ma foi ! Scapin, il se faut rendre à cela.
SCAPIN
Levez-vous. Une autre fois, ne soyez point' si prompt.
T. Nefoyeipat. (1734.)
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LÉAWDRS.
Me promets-tu de travailler pour moi?
8CÂP1N.
On y songera.
LÉÂNDRB.
Mais tu sais que le temps presse.
scAPm.
Ne vous mettez pas^ en peine. G>mbien est-ce quMl vous faut ?
Cinq cents écus.
SCÀPIlf.
Et à vous ?
CT4VE
Deux cents pistoles.
SCAPIlf.
Je veux tirer cet argent de vos pères*. Pour* ce qui est (lu vôtre, la machine est déjà toute trouvée ;^ et quant au vôtre, bien qu*avare au dernier degré, il y ibudra moins de façons* encore, car vous savez que, pour Tesprit, il n'en a pas, grâces à Dieu*! grande provision, et je le livre^ pour une espèce d'homme à qui Ton fera
ACTE II, SCÈNE IV
toujours croire tout ce que Ton Toudra. Cela ne vous offense point : il ne tombe entre lui et vous aucun soupçon de ressemblance; et vous savez assez Topinion de tout le monde, qui veut qu'il ne soit votre père que pour la forme.
LiâNORB.
Tout beau, Scapin.
Bon, bon, on fait bien scrupule de cela : vous moquez-vous ? Mais j'aperçois venir le père d'Octave. Commençons par lui, puisqu'il se présente. Allez-vous-en tous deux.* Et vous, avertissez votre Siivestre de venir vite jouer son i*ole.
De réflexion, de ctrconspection
C. Malaritée, inconsidérée. « Ô fils impertinent, at-ta envie de me miner? • dit aussi Harpagon, dans V Avare (tome VII, p. i54). Un peu plus loin (p. 455), « ce mariage impertinent, > c*e8t ee mariage venant si mal à propos à la tra- Terse, ce sot, cet absurde mariage. On a tq le mot ci-dessos, au Bourgeois gentilhomme (p. i3i), oà PoB pent Tentendie an a«a de malséant, choquant : « Voit-to rien de plot impertÎMnt que des fammee qui rient fc toot propos? •
8CÀPIN.
Monsieur, votre serviteur»
ÀRGÀlfTB.
Bonjour, Scapin.
SCÀPUf.
Vous rêvez à TaiFaire de votre fils.
ÀRGANTB.
Je t'avoue que cela me donne un furieux chagrin.
SCAPIlf.
Monsieur, la vie est mêlée de traverses. Il est bon de S y tenir sans cesse préparé ; et j^ai ouï dire, il y a longtemps, une parole d'un ancien que j^ai toujours retenue.
ÀRGAnTK.
Quoi?
SCAPIN
Que pour peu qu*un père de famille ait été absent de chez lui, il doit promener son esprit sur tous les fâcheux accidents^ que son retour peut rencontrer : se figurer sa maison brûlée, son argent dérobé, sa femme morte, son fils estropié, sa fille subornée ; et ce qu^il trouve qu'il ne lui est point arrivé*, l'imputer à bonne fortune'. Pour moi, j'ai pratiqué toujours cette leçon dans ma petite philosophie ; et je ne suis jamais revenu au logis, que je ne me sois tenu prêt à la colère de mes maîtres, aux réprimandes, aux injures, aux coups de pied au cul,
I. Forcer son esprit à repasser, comme dit Amphitryon (an rert 1464, tome YI, p. 439), sur tous les.... accidents. An rers 1463» il se sert du même yerbe qu*ici : « Ma jalousie.... me promène sar ma disgrâce, » aTee changement de rapports : la Tolonté met ici Tesprit en moarement ; li c*ett elle et Tc»prit qui cèdent è une obsession.
a. Ce qu'il trouve qui ne lui est point arrivé. (i68a, 1734.) — Le ieeoad qu*il de rédition originale et de la suivante pourrait être une fante. Pour oet archaïsme, alors assez commun (et qu'on rencontrera ci-après, p. 4^f ^^ gue, régime d'un premier verbe, snivi de ^iit, sujet d'un second, voyei les Lexiques de la collection, celui de la RpcheJbueêM, par exemple, ft Qui, 4*, p. 35i.
3. La « parole » est en effet « d*ttn anden •, comme viest de dire Seapia, qui, è tout hasard, £ût le savant ; elle est de Téreoee; cfaei loi, è'ett Iê vmos
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aux bastonnades, aux étrivières; et ce qui a manqué à m'arriver ^, j'en ai rendu grâce * à mon bon destin *.
ÀRGAlfTB\
Yoilà qui est bien. Mais ce mariage impertinent qui
Démiphon qai, mite anni en ruminant tur la aeène, lait d^abord poar luimême ces réflexions, que Pesdafe Géta, se tenant à Fécait aTee on troiiième interiocatear, habille «nsoite à sa manière.
Itane tandem mxorem duxii Antinhc injuttm mêo?.„
Ita sum irntatms, animum ut nequeam ad eogitandum inttUuêre, Quamohnm omnat^ quum tteundm res sunt maxunu^ tum maxume Meditari seeum oportet quo pacto adversam mrumnam feront^ Pericla, damna^ êxsiliaf peregre rediens stmper cogitet Aut fiitpeeeatum^ oui uxoris morUm^ aut morhumJUim ; Ct^nnuMia esse hsse^fieri passe : ut ne quid anima sit novum, Quidquid prmter spem speniat^ omne id ieputare esse in luero,
{Pkamùan, acte II, scène i«, Tcrs a3i, a33, a4o«246.) I . Compara plos loin : c si ta manques à être racheté, > si ta n*es pat, ne peaz pas être radieté.
a. Grâces. (1697, 1710, 18, 3o» 33, 34.)
OITÀ
. . • IneredibUe est quantum kerum antea sapientia, Meditata mihi sunt omnui mea incommoda : kerus si redierii, JHolendum usque in pistHnog pomUandum / hahendum eompedes ; Opus ruri /aeiundumf korum mkil quidquam aeeidet animo nontm. Quidquid prmter spem eveniet, omne id deputabo esse in luero.
[Pkormion, acte II, scène i, Ters s47-a5i.)
4. Pour la faite de eette scène, Molière a troavè dans la scène m de facte IV da Pkormion (vers 608 et soirants) an plan et de bien jolis détails de dialogue ft imiter. La situation là est semblable. Touché du désespoir amoureux de Miédria, cousin et ami déroué de son jeune maître Antiphon, TesclaTe Géta s*est lait fort de soutirer à Démiphon, son rieux maître, père d* Antiphon, une grosse somme d'argent ; il trouve le rieillard et son firère Chrêmes consultant ensemble sor les moyens de £iire rompre le mariage eon* tracté, à leur grand chagrin, par Antiphon ; le fourbe se présente en négociateur heureux de cette rupture ; il raconte qu*il a obtenu du parasite I%ormion, auteur de la comédie judiciaire dont le sot mariage a été le dénoue* ment, qn*il s*emploierait lui-même à le dé£iire et recueillerait la lîemme répudiée; seulement Phormion aussi est engagé de parole arec une fismme on peu mieux dotée, et c*est TéquiTslent de la dot à laqndle il renoncera pour épouser la plus pauTre, ce sont les quelque quarante mines nécessaires ft Tacquittement de ses dettes et ft un établissement raisonnable de son petit ménage qu'il demande en retour du serrice rendu. Géta, dans le rôle duquel aucun trait ne révèle vae prolondeur de maliee eomparaUe ft celle dont
• Il a été indioné phu hant (p. 4^7, note il qoe eetle même scène de Térence corraspondail en partie ft u seèae ir de racte I de Molière.
trouble celui que nous vouIods faire est une chose que je ne puis souffirir, et je viens de consulter des avocats pour le faire casser.
SGAPUf. ^f I
Ma foi ! Monsieur, si vous m'en croyez, vous tacherezt par quelque autre voie, d'accommoder Taffaire. Vous savez ce que c'est que. les procès en ce pays-^ et vous allez vous entbncer dans d'étranges épines '.y
▲RGÀIITK.
Tu as raison, je le vois bien. Mais quelle autre voie ?
scÂPm.
Je pense que j'en ai trouvé une. La compassion que m*a donnée tantôt votre chagrin m'a obligé à chercher dans ma tête quelque moyen pour vous tirer d'inquiétude ; car je ne saurois voir d'honnêtes pères chagrinés par leurs enfants que cela ne m'émeuve j^ et, de tout temps, je me suis senti pour votre personne une inclination particulière.
ÀRGÀIITB.
Je te suis obligé.
SCÀPIN.
J'ai donc été trouver le frère de cette fille qui a été épousée. C'est un de ces braves* de profession, de ces
Seapin donne tant de preures, Géta qui n*a pat non plus, il s^en faut, le don d'une parole aussi prompte et mordante, montre beaucoup d'adresse et dTasprit à proposer et à faire accepter, une Si une, les conditions pécuniaires miies par le parasite è son concours ; il réussit à jouer les deux yieillards. Il eit vrai que le second n*est qu'une ombre d'adrersaire : gagné du premier 0Mt, concédant tout, [Sayant la plus grosse part, atan^ant encore le reste, il aide plutôt à abujier l'autre dupe. Géta n'a pas recours d'ailleurs au princ^al moyen que fait deux fois valoir Seapin avec un si comique acbameinatt. Dans la grande colère du valet contre la scélératesse et l'avidité des gens de jostiee, Molière est tout à fait original.
I. S'enfoncer dans des épines^ comme qui dirait s* enfoncer dans des hal" Usrs, dans un bois fourré ^ plein d*arbusles épineux, Figurément, c'est s'engager dans une aCTaire pleine de diCGcuItés et de désagréments. {Ifote d'Auger.) a. Avee l'addition des mots « de profession, » brupe est bien iei sjno- B, comme si communément l'italien ironique hravo^ de spadaaân, eonpe-
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gens mn soot toos^coops d^cpêe', qui ne parlent que d^échmçr» et ne font non pfa» de conscience de tner nn homme qne d^sTaler on Terre de vin. Je Fai mis sur ce mariage, loi ai (ait Toir quelle fiicilité oflBroit la raison de la TÎolence* poor le (aire qilsÀrV^ros prerogatiTes dn nom de père, et Fappni qne tous donneroit' auprès de la justice et votre droit, et votre argent, et vos amis. Enfin je Fai tant tourné de tous les côtes, qu'il a prêté Toreille aux propositions que je loi ai faites d^ajoster Tafiaire pour quelque somme ; et il donnera son consentement à rompre le mariage, pourvu que vous lui donniez de Targent.
AaGAlITB.
Et qu*a-t-il demandé ?
SCAFIX.
Oh! d'abord, des choses par-dessus les maisons.
▲EGÂirra.
Et quoi * ?
SCÂPIH.
Des choses extravagantes.
ÂaGAlITB.
Mais encore ?
jarret. ■ UrsTe, dit Fmticre (1690), ■• prend aotn «a BMaTaÎM part et at dît d*aa bretteiur, d*aB aaia«sia, d*iiB boaime q«*<Mi emploie Si tottte« aortea de méchaotee actions; • et rAcadémie (1694) : • On t^en sert aatn dans on sens odieox. // a toujours dês hropts à ta suite four exécuter tes noleucts, »
I . Cest-à-dire qui sont entièrement, qui ne sont que coups dVpée. L*êdition de 1734 change toms en tout\ mais c'est Toccasion de rappeler qn*au sens adTerbial, Paccord éuit alors ordinaire, même parfois arec amphibologie ; nous TsToos tu mainte fou dies Molière, et ei*dessas dans on Ters de Corneille (iSoo de Psyché^ p. 348) :
Tous morts qn*i1s sont.
3. Le motif tiré de la riolence faite Si Totre jenne fils : royes plus haut, p. 43a, et note 4.
3. DonneroUmi. {^^V,.) Mais le Terbe, dans les éditions de 1671, 74, Sa, et dans les trois étrangères, est bien ainsi an singulier, ne s*accordanl qu*atee le premier des siqeU qui snivent.
Hé, qnoî
scAPiir.
Il ne parloit pas moins que de* cinq on six cents pistoles.
▲RGAHTB.
Gnq ou six cents fièvres quartaines qui le puissent serrer'! Se moque-t-il des gens?
SCÀPIN.
C'est ce que je lui ai dit'. J^ai rejeté bien loin de pareilles propositions, et je lui ai bien fait entendre que vous n*ëtiez point une dupe, pour vous demander des cinq ou six cents pistoles. Enfin, après plusieurs discours, voici où s'est réduit le résultat de notre conférence ^. a Nous voilà au temps, m'a-t-il dit, que je dois partir pour Tannée. Je suis après à ' m'équiper, et le besoin que j'ai de quelque argent me fait consentir, malgré moi, à
1. Il ne parioit pas de moint que de.,.; oa, comme <m dirait platôt et plas logiquement aajonrd'hni : de moins qae cinq on six, ete.
a. Voyez ci-dessos, p. ga, la fin de la scène iv de Tacte II da Bourgeois
gentilhomme; et, au tome I (acte IV, scène yi, de PÊtourtli), la note i de U
page 214.
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ce qu'on me propose. Il me faut un cheval de service, et je n'en saurois avoir un qui soit tant soit peu raisonnable* à moins de soixante pistoles. »
▲RGÀNTB.
Hé bien ! pour soixante pistoles, je les donne.
SCÀPIN.
« Il faudra le harnois et les pistolets ; et cela ira bien à vingt pistoles encor e. »
▲RGAIITB.
Vingt pistoles, et soixante, ce seroit quatre-vingts.
SCAPIll.
Justement.
▲RGAIfTE.
C'est beaucoup; mais soit, je consens à cela.
SCAPIN
« Il me faut aussi un cheval pour monter mon valet*, qui coûtera bien trente pistoles. »
ÀRGÀNTK.
G>mment, diantre ! Qu'il se promène ' ! il n'aura rien du tout.
SCAPIN
Monsieur.
ARGANTE
Non, c'est un impertinent.
SCAPIN
Voulez-vous que son valet aille à pied ?
trouTvn plutlenrt exemples de cette location dans le Lexique de la langue de Malherbe (il teinble néaniBoiiu y «Toir préféré être après de..„)\ Radne Va enqiloyée dans rnne de tet dernières lettres (1698, tome VU, p. a36-237) : ■ PoKUBt qa*on étoit apràs à me saigoer. >
A peu pràs passable
2. n lai faot aussi vu cheral p6w moater son ralet. (1674, 82, 94 B, 17)4-)
3. QuHI aille sa promenar. MéflM locotioii aa T«rs 1193 da Défit reax (toase 1, p. 481) :
Va, Ta, ]a Iris kat da lai eoomie de toi ; Dts-laiqa^ sa pranèBa.
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ÀBGÀlITE.
Qa'il aille comme il lui plaira, et le maître aussi.
SCAPIlf.
Mon Dieu! Monsieur, ne vous arrêtez point à peu de chose. N^allez point plaider, je vous prie, et donnez tout pour vous sauver des mains de la justice.
▲RGANTB.
Hé bien! soit, je me résous à donner encore ces trente pistoles.
SCAPlN.
« Il me faut encore, a-t-il dit, un mulet pour porter.... »
▲RGAIiTK.
Oh! qu'il aille au diable avec son mulet! Cen est trop, et nous irons devant les juges.
SCAPIN
De grâce. Monsieur....
ARGANTB.
Non, je n'en ferai rien.
SCAPIN
Monsieur, un petit mulet.
ARGANTB.
Je ne lui donnerois pas seulement un àne.
SCAPIN
Considérez....
ARGANJB. ^ •
Non ! j'aime mieux plaider.
SCAPIN
Eh ! Monsieur, de quoi parlez-vous là, et à quoi vous
I . Voyez, sur le passage qui suit, rintéressant commentaire qa*en • fait M. Eugène Paringnult ; il Tappuie de nombreuses citations emprmitéet à nos anciens jurisconsultes, tirées d'ourrages dont la plupart ont pu être feuilletés par Molière (p. ii è ai de la Langue du droii dans le théâtre de Mo^ Hère), Nous avons surtout mis h profit ces pages pour l'explication de bon nombre des termes spéciaux dont Scapin £ait un si divertissant étalage. --> « A peine, dit M. Paringaolt (p. 12 et i3), quatre ans êontrU» écoulés depuis
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résolvez-vons?! Jetez les yeux sur les détours de la jus« tice*; voyez combien d^appels et de degrés de jurisdiction*, combien de procédures embarrassantes, combien d'animaux ravissants^ par les griffes desquels il vous faudra passer, sergents, procureurs, avocats, greffiers, substituts, rapporteurs, juges, et leurs clercs. Il n*y a pas un de tous ces gens-là qui, pour la moindre chose, ne soit capable de donner un spufflet^ au meilleur droit du monde '. Un sergent bafliera de faux exploits, sur i/- quoi vous serez condamné sans que vous le sachiez.
Votre procureur s'entendra avec votre partie, et vous
la mSie Si eucotioii de rordomumce {tOrdomiuituê ehiU iê 1667 fr*p^u4êpmr Puswrt)y qaand Molière fait repréteoter les FomrhtrUê dé Seapim^ et les
grifEBt da monstre,
.... Tainemeiit par Pnaaort aeeoareiet.
Se rallongeât déjà toajourt d*encre noirdea *.
Qu'on juge de ee rallongement par ee qne rapporte Seapin..., Ce tablean r^ Tèle la ntoation £iite alort aox plaideurs eL... un ensemble de eormptîont retracé arec Tivaeité dans la fonae, mais.... Trai au fond. » — L'énnmfaa» tion des mêmes abus, quelque chose du mourement mémo des deux tirades de Seapin se trouTC dans une pièce en vers, intitulée VAdwm dm pimtUmr à Mm argeni, que M. Edouard Fonmier a réimprimée au tome II de ses Fmriétéê hulorifU4t et litUrmres (p. 197-aiO > Toriginal en est sans lien ni date, mais il en a été TU une édition de i6a4)*
I . « En première ligne Tenait la plaie des d^;rés de juridiction, si nombreux qu*ib éternisaient les procès. On lit dans Chenu * : « Tant de d^rés de « jurisdietion et de juges d*appel rendent les procès immortels et les proTi- « gnent en sorte qn*un plaideur a passé en misère tout son âge et consommé « tout son bien auparaTant qn^l puisse obtenir jugement en dernier ressort, ■ tellement qu*il lui seroit plus apédient de tout quitter que de plaider. • (M. Paringauït, p. 1 3 et 14.)
s. Au sujet de cette orthographe, alors commune, Tojez les Lexiqmee de la collection ; entre autres, celui de la Roeke/bueauld^ p. zm et note i.
Vojes le même Lexique^ p. xir
4. 11 7 e on exemple analogue de cette énergique métaphore dans VExemse à ArUte^ de ComeÛle (ters 11 et is, tome X, p. 76), publiée pour la première fois au coounenetment de 1637 :
.... Qu'une froide pointe è la fin d*nn couplet En dépit de Pliébns donne à Tart un soufflet.
5. « Les cadeaux jouaient alors levr r6le dans Tadministration de la jus-
• Boileau, le UuHh, chant V (i6S3), T«rs Sj et 58.
* Au Livre des ofiees de Frmmce^ édition de i6ao, p. 1 18a.
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vendra à beaux deniers comptants. Votre avocat» gagn^ de même, ne se trouvera point lorsqa^on plaidera votre
tîce, et..,. Molière te rencontre arec Racine, qnl en aTait parlé avant Uâ. On connaît le païuge où Dandin dit h Léandre, ton fils* :
.... Compare, prix poor prix.
Les étrennea d*an juge à celloi d'an marqua.
C!han>n*^ft n*eit pat motna aeTère qœ Molière dana ee paaiage * : « Ifooa « Tojona la France.... être aajoardliai très-mal renommée pour les eormp- « tîona qui aveuglent les jogea et lea magiatrata : taHement qn*n aemble qne lea c diTeraea lois et ordonnances qa*on y pnblîe pçHir l*admimstratMMi de b jna- « tiee et inititntion de noareana; officiers ne aont qoe nonreauL appâta pour « noarrir et affriander (qoe je parle ainsi) lea procèa, qui est le mallienr frtal « de la France. » L'iostitation de noareaiiz offieea, créés OMiyennant Snaaet,... a été one des causes de la dégradation de la magistrature dn tempa,... O y en arait nne antre.... dana l'institution des épiées {pojtm ptmêtmm),,,, Gonnw ai ee n'était pas asseï des dloMS prélevées anr les procès par les jngaa« il y avnit encore è graisser le marteaa chez eux « et è jeter qoelqae pètnre ft leva daiea on aecrétaires. Voici ce que nous marqne sur cet usage un juriaconsoite dn temps ' : « En plusieurs maisons de Messieurs les grands magiatrata de m France, Feutrée est vénale, et laut avee argent acheter de Monsienr la elaR, « aecrétaire ou autre aerriteur, la permission de monter en la diambre de « Monaienr et de parler à lui*. • — > Comme lea jugea, et ploa qu'en eneon, lea procureurs étaient suspects de corruption f.»,. Possort dédave en en pariant (jk MM des eon/ërenees tenues pour la^réparation de PimporiuHiê Ordimmemee de 1667) 9 : « Qu'il ponvoit y avoir dea procureurs gens de bien, mais qu'oni- « versellement on ponvoit dire qu'ib étoient la cauae de tous les désordres de « la justice. » Il dit ailleurs h -, « Qu'il £illoit bien que leurs droits fussent grands,
« Les Plaideurs t 1668, acte I, scène iv, vers 93 et 94.
* Voyez (p. I de rédition de 1637) V Avant'propos des Réponses et disions du droit français^ par Charondas le Caron, joriaconaulte parisien.
« On se rappelle le monologue dn Petit- Jean dea Plaideurs (vers 9 è 20).
* Charondas le Caron, au uvre I, chapitre xxir (p. i65 de l'édition de 1637) de ses Pandectes ou Digestes du droit /rameeis,
« Pussort, dans les conférences de 1667 (p. 49* dn Proeès-verhid indiqué ft la note g)^ parlant des abus (acilités par certain règlement, dit : « Qu'il findroit passer par les mains des clercs des rapporteurs; que ce sont ces gens-là qui causent les plus grands dérèglements de la justice; qu*ib exigent des parties de plus grands droits que ceux qui appartiennent è leurs maîtres. »
f M. Paringault rapporte ici sur les procureurs et avocate un passage amusant de la Fraie histoire comique de Praneion (p. Ii3et 114 de l'é<ution de M. Colombey) et plusieurs autres de la scène nien connue des deun proenreurs. M* Bngandeau et M* Sangsue, dana le Mercure galeuit (on Im Corné» die sans titre) de Boursault (i68j, acte V, scène vn).
0 Voyez le Procès-verbal de ces conférences, p. 37a de l'édition de 1776; elles avaient, sans aucun doute, beaucoup occupé lea esprits dana le monde judiciaire et même dans tout le public, et il n'est pas probable que le secret des discussions eût été bien scrupuleusement gardé.
^ Ibidem^ p. 376.
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cause, ou dira des raisons qui ne feront que battre la campagne, et nuiront point au fait. Le greflSer délivrera par contumace^ des sentences et arrêts contre vous. Le clerc du rapporteur soustraira des pièces, ou le rapporteur même ne dira pas ce qu'il a vu. Et quand, par les plus grandes précautions du monde, vous aurez paré
« et TaTantage qu^ila troaTent dans leur profetnon deroit être fort contidérable, « poisqu^ilt y derenoient fort aeeommodés en peu de temps. » — Après les procareurs Tenaient learselercs, dont le stage.... derait dorer dix ans.... Pendant ce long temps de eléricatore, iis,,„ ne ponTaient {tTaprèt les règlements) reeevoir de lenrs procnrenrs anenne autre rétribution que celle des assistances qui se donnaient ordinairement aux maîtres clercs sur les dépens.... A câté de ces droits licites, il 7 arait pour le clerc des gratifications qui Tétaient moins ; on avait d'ailleurs pour hii des égards, et Chicannean n'oublie pas plus le clerc que le procureor *...• — Dans les grefifies dn temps,... les habitudes de rapacité paraissaient être les mêmes que cbei les procureurs. Le Fabuliste n*est pas seul à nous dire du greffe que
C'est proprement la caverne an Lion *.
Vers le même temps, en effet, Pnisort ne soûlerait aucune opposition en émet* tant.... {VavU que certains dépôts ne devaient pas être faits entre les mains du greffier et en le motivant sur ce) « qn'il n*^ avoit rien de plus difficile que de tirer de l'argent des greffes «. » — Au bas de l'échelle judiciaire se trouTslent les sergent*.... Les officiers s'appelaient sergents dans les justices subalternes et haussiers dùui les cours supérieures.... Cest.... l'Ordonnance de 1667 qui exigea impératirement, pour la première fois, que les sergents sussent écrire. » (M. Paringault, p. 14-19.) Anciennement, dit Loysean ', cité par M. Paringault (p. 19, note a), les sei^ents « Citsoient yabalement devant le juge le rapport et relation de leurs exploits^ ainsi appelés pour eette caoïe, et non pas actes, parce qu'ils consistent en fait et non en écriture. > Le nom d'#jcploit resta è l'acte écrit.
I. On a déjà tu (à la scène x de Tacte II de Poureeaugnae, tome VII, p. 3i4 et note i) qu'on ne distinguait pas alors comme aujourd'hui la eontu» maee et le défaut» « On se serrait.... quelquefois) dit M. Paringault (p. a6 et 27), du terme de contumace en matière eirile pour signifier défaut. Le» firab qui araient été faits pour faire payer iln défiint faute de comparoir ou de défendre étaient appelés yhiû de contumace, »
<» A la scène ti de l'acte I des Plaideurs, ren 1 70.
^ Voyex, dans la Fontaine, la fin du conte t du lirre II.
0 Page a66 du Procès-verhal. Ailleurs, ajoute M. Paringault, il parle • de grandes exactions qui se commettoient dans les greflCss » (p. 383 du Procès» verbal).
* Au V^ lÎTre dn Droit des offiees, chapitre ir, s* 36 de la seconde édition (i6i3).
tout cela\ vous serez ébahi que* vos juges aoiont été sollicités' contre vous, ou par des gens dévots, ou par des femmes qu'ils aimeront. Eh! Mûosigm^si vous le pouvez, sauvez-vous de cet enfer-là. Cest être damné dès ce monde que d'avoir à plaider; et la seule pensée d'un prQcés seroit capable de me faire fuir jusqu'aux Indes. I
ÀRGINTB.
A combien est-ce qu'il fait monter le mulet?
SCAPIlf.
Monsieur, pour le mulet, pour son cheval et celui de son homme, pour le hamois et les pistolets, et pour payer quelque petite chose qu'il doit à son hôtesse, il demande en tout deux cents pistoles.
▲RGANTB.
Deux cents pistoles?
SCIPIN.
Oui.
I. Détoanié, évité toat cela. Noat arons déjà plat haut rencontré plnsîenrt fois ce rerbe en ce tens :
...• Songeons à parer ce Ûicheax mariage.
(Tartuffe^ acte II, scène ir, rers 793, tome IV, p. 454.) « J*aî fait sagement de parer la déclaration d'an désir que je ne suis pas résolu de contenter. • \V Amour midetin^ acte V, scène x, tome V, p. 3i3.) Vojez le Lexique de la langue de Corneille,
a. Même tour, emprunté à Rabelais, qu*aux rers zaï et 13a de V École des Jemmet (tome 111, p. 167 et note i) :
Vous serez ébahi, quand tous serex an bout. Que vous ne m*aures rien persuadé da tout.
3. Voyez, dans notre tome V, p. 454, la note a, au rers 188 da Misem» thrope, « Les sollicitations étaient si bien de mise, dit M. Paringaalt (p. ao)« qa*il 7 avait alors en titre des solliciteurs de procès ^ sorte d'agents d*afiEaires se targuant voluatiers d*un crédit qu'ils n'aTaient pas et de connaissanoes pratiques qui leur manquaient également. Molière complète ailleurs ee qa*il dit des sollicitations. • Après aroir cité le rers 186 et les rers 489-49a du Misanthrope^ M. Paringault rappelle que, « dans la Comtesse tTBsearbéignas (scène t, an début),... un magistrat.... annonce lui-même qa'il est tout prêt à fiiire état d'une sollicitation an-derant de laquelle il Ta. »
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ARGÀNTBy M prooiMiant en oolàre I0 long da théâtre*.
Allons, allons, nous plaiderons*.
scâpih.
Faites réflexion ....
ARGAlfTB.
Je plaiderai.
SCÀPIff.
Ne vous allez point jeter....
ARGAlfTB.
Je veux plaider.
SCAPllf.
^ Mais, pour plaider, il vous faudra de Targent : il vous en faudra pour Texploit* ; il vous en faudra pour le contrôle^; il vous en faudra pour la procuration, pour la présentation', conseils', productions, et journées du procureur; il vous en faudra pour les consultations et plaidoiries des avocats, pour le droit de retirer le sac^, et
L'exploit introdiictif, oavreot rinttaiiee
4. Pour l*eiiregittreinent : Toyei M. Paringaolt, p. 35, note i .
5. « Prétentation, en termes de Pratique, t'ett dit de L'acte par lequel ua procturear déclarait ae présenter pour telle partie. Iljr mmit un grejfe ok te faitaient Ut prétentatione.,,. On dit mv^our^nktà eonttitntion tTavomé, m (ZMe-
tionnaire de V Académie , 1878.)
6. Le premier président de Lamoignon explique à la conflh?enee de 1667 (p. 375 du Procèt-^erhal) : « Que le droit de conseil étoit de la sols pariais, c'est-à-dire de i5 sols, qui seprenoient par le procureur du défendeur à cause des défenses qu'il laut fi>umir sur chaque demande ; et ainsi autant de demandes, autant de droits de conseil de la part du défendeur. Que le droit de consultation étoit de 48 sols pariais, c'est-à-dire un écu, et se paase pour diaque demande que l'on forme, comme le droit de conaeil pour les défenses. Que ces droits sont pour les procureurs, et n'ont rien de commun stoc ce que l'on donne aux aroeats, qui seront toujours payés des consultations qu'ils firront. »
7. Le dossier, les pîèees on les liasses de piéeet renfisrmées alors, non dans des chemises ou cartons, mais dans des sacs, c Cette espèee de métonymie, dit Au^, existe dans plosieve plrnses de pelait et dans plnaieors profëriMS, teb que retirar U m», semawwff er le Me,/afir mr niftatm dm emc, ^€9i
MouàRB* vm %o
pour les grosses^ d^écritures ; il vous en faudra pour le rapport des substituts; pour les épices* de condunon; pour Tenregistrement du g^reffier, frçon d^appoiutement, sentences et arrêts', contrôles, signatures, et expéditions de leurs clercs^, sans parler de tous les présents qu^il vous faudra faire*. Donnez ceLargent-là à cet bomme-ci, vous voilà bors d'affaire. ]
la meilleure pièce de een sae^ etc. » Voyn tor est Met d* procès le diapître ZLO du tiers lirre de Rabelais (Mitioa de M. Martj-Lavean, !«■• II, p. i9^aoi); les pins jolis passages en ont été cîtés, tome U, p. i5i àm OBmvree de Racine, an Tcrs 7a des Plaideurs.
I. Les copies
1. c Le mot iPipieee^ dit M. Paringaak (p. i5), vieBl de ce qii*aati«feit celai qui gagnait son procès donnait an juge du sucre, des dragées «t dit oonfitnres, par pore gratification. > Plos tard eoBTerties en argent, deronet « présent de nécessité..., de Téritables frais dn procès, on les (ait tombtr sar celui qui a perdu son procès, et..., pour mieux en assurer le pajOBent, oa exige que celui qui a gagné les sTance.... Les épiées étaient le droit pajé aux juges pour svoir tu et jugé les procès par écrit; pour les procès qôl •• jugeaient è Taudiençe, ils n^avatent rien. > Il ne leur retenait rien non pins pour les arrêts sur requête (rendus sans qu'il 7 ait eu contradiction). « L*or* donnante de ne pas prendre des épices pour les arrêts sur requête, dit Lamolguon aux conférences de 1667 (p. 46)* n*aToit point été obsenrée ; mais.... le Psrlement ayant depuis peu fait nn r^lement pour le même sujet, il étoit in- Tariablement gardé. » De U sans doute le Tert satirique des Plaidemre ( 1668, acte I, scène vn) : Notre ami Dreliehom,,.»
Obtient pour quelque argent nn arrêt sur requête*
3. Pour la fa^on, la rédaction on copie de l*appointement de l'aflaire, pnis des sentences et arrêts successiTement rendus par le juge de première et de dernière instance. — L*appointement était la décision préparatmre ordonnant que le jugement ne serait rendu qu*après le rapport de Tun des juges, qol résumait soit une instruction écrite, soit Texamen des pièces remisn par les parties.
Des clercs, commis, secrétaires de « tous ees gens-là
5. « Il n*7 a rien d*omis dans ce tablean des actes delà procédure.... Noua ferons remarquer seulement que.... la présentation.... arait été abrogée par l'ordonnance de 1667 ; mais.... les frais de représenUtion furent réublis par nn édit.... d'avril 1695. — On pourrait s*étonner de ne pas voir figurer les droits de timbre dans la.... récapitulation des frais de justice...; mais.... le pspier et le parchemin timbrés n'existaient pas encore : ce n*est qu'en 1673 qu'ils furent établis en France. > (M. Paringault, p. ai.) — Dans U Bomam bourgeois de Furetière (1666, tome U, p. Si et Sa de l'édition de M. Pierre Jannet), nn plaideur frit à cette manière de déuiUer les dépens, pour en gro»* sir le compte, l'appUeation d'u bon trait dae iaroei italiennea. « U m'a fiût
ACTE II, SCÈNE V
ARGAIITB.
Comment, deux cents pistoles?
Oui : vous y gagnerez. Tai fait un petit calcul en moi-même de tous les frais de la justice; et j*ai trouvé qu'en donnant deux cents pistoles à votre homme , vous eu aurez de reste *■ pour le moins cent cinquante, sans compter les soins, les pas, et les chagrins que vous épargnerez. Quand il n'y auroit à essuyer que les sottises que disent devant tout le monde de méchants plaisants d'avocats, j'aimerois mieux donner trois cents pistoles que de plaider.
ARGANTB.
Je me moque de cela, et je défie les avocats de rien dire de moi.
SCAPIN
Vous ferez ce qu'il vous plaira ; mais si j'étois que de vous*, je fuirois les procès.
ARGAIITB.
Je ne donnerai point' deux cents pistoles.
SCÂPIN.
Voici l'homme dont il s'agit.
Toir qae pour on méoM ad* 0 7 «Toit dnq on « ardeUt aiparét, par exemple pour le eonaeil, pour le mkwfokn^ pour TaMigaatÛMi, pour le eopie, poar la prétenUtion, pour h joem&e, poor k pariait, pour le «piait en ans, ete.; et il m*a dit ensuite q«*U a*iniaginoit être à la eomidie italienne et Toir Sc«ramooebe hôtelier compter ft ton bote ponr le chapon, ponr eelni qui 1^ lardé, pour celui qui Ta ehàtié, poor le boif, ponr le fen, ponr la broche, ete. •
SILVESTRE, ARGANTE, SCAPIN
SILVBSTRB \
Scapin, fais-moi' connoitre ua peu cet Argante, qui est père d^Octave .
SCAPIN
Poarquoi, Monsieur?
SILVESTRB.
Je viens d*apprenclre qu'il veut me mettre en procès^ et faire rompre par justice le mariage de ma sœur.
SCAPIN
Je ne sais pas s*il a cette pensée ; mais il ne veut point consentir aux deux cents pistoles que vous voulez, et il dit que c'est trop.
SILVBSTRB.
Par la mort! par la tête! par la ventre'! si je le
Scapin, faites-moi. (1674, Sa* Ï
4. On dit itre en procès; on peut done dire mettre en procès comme on dit mettre en cause, (fiote d^Auger,)
5. BleUf altération Tolontaire, comme on tait, dn mot Dieu ', s*ett sans doote joint surtout d'abord k des noms féminins, comme mort^ tête et vertuf par une fausse analogie avec les exclamations : par la morbleu^ par la fvr-> tubleu, on a dit ensuite par la eorbleu (rers 10 de Sganarelle)^ par la sang' bUn (rers 773 du Misanthrope, tome V, p. 494 ; par la sambleu, k T/mfeomptu, tome III, p. 4a i et 4aa); finalement, cet jurons adoucit entêté abrégés en par la mort, par la tite, par la sang, par la ventre. Plus antienn»* ment, ou par exception, on disait d*une fa^n plus naturelle par le eorbiem, par le ventrebleu : Toyez le Dictionnaire de Littrè \ CoEBUtn, VBimKBLKU ; on a vu dans une variante de Tédition de 1689 (k la première des deux pages qne nous Tenons de citer de V Impromptu de VersailUê) par le sang'^btem/
• Compares, au tome V, p. 101 > fin de la note 4.
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trouve, je le veux échiner S dussé-je être roué tout vif.
(Argante, pour n^étr* point tq, m tient, en trembUnt,
couTert de Scapin •)
SCÂPIN.
Monsieur, ce père d^Octave a du cœur, et peut-être ne vous craindra-t-il point*.
8ILVESTRE.
Lui? lui ? Par la sang! par la tête! s'il étoit là, je lui donnerois tout à Theure^ de Tépée' dans le ventre.* Qui est cet homme-là ?
SCAPIN
Ce n*cst pas lui, Monsieur, ce n*est pas lui^.
SILVESTRE
N'est-ce point quelqu'un de ses amis ?
j' - se API If.
Non, Jlonsicur, au contraire, c'est' son ennemi capital.
— sniyBSTRE.
Son ennemi capital ? 1
-«dAPIN.
Oui.
I. Écbigner. {Les Fragments Je Molière'.) — Échiner est drjà pluthaet, p. 457. — Le jea de neèae qoî sait n*e»t pat dans ies Fragments, a. £n tremblant^ derrière Scapin, (1734.)
3. Hé, Monsieur, c*est an honnête homnie; peot-être ne Toaa eraindra-t-il point. [Les Fragments Je Molière,)
4. Dans rédition originale il y a la faute : foute à Vhcure; et, h la plurase suirante, un double cet : Ton finit une ligne, Tautre eoronienee la sniTante.
Apercevant Argante
7. Ha! Monsieur, ce n'est pas lui. (Lee Fragments Je Molière,) —' « An théâtre, on fait dire tont de suite aprèt^à Argante : « Non, Mopiiew, ce « n'est pas moi. » Cette naîreté est risible et naturelle ; elle pent cdiapper à un rieillard troublé par la frayeur, liais eat-il néeessalre de prêter des plai- «AUteries à Molière? est-il permis de le £iire? » {Note J^Anger^ 1814.) Lit comédiens répétaient on trait de Monsieur Je Pomreeaugmae t Toycsaete m, scène it, tome VII, p. 327,
8. De ses amis ? — Aa eontnire, €*eit. (Les Fragments Je Molièra»)
• Sur ces Fragmemte^ dont dMnpmedi, en les eoosent tant bien qne bmI, a fait une eooMdie, foyni 11 l(Mie dn AN» Am» (loMnT, p. 53 et 54. « p. 7t)«
SILVMTftl.
Ahy parbleu ! j'en suis ravi, * Vous êtes ennemi. Monsieur, de ce fiaquin d'Argante, eh ?
SCAPIN
Oui, oui, je vous en réponds.
SILVBSTBB loi prend radcment li main*.
Touchez là, touchez. Je vous donne ma parole, et TOUS jure sur mon honneur, par Tépée que je porte, par tous les serments que je saurois faire ', qu'avant la fin du jour je vous déferai de ce maraud fieffé, de ce faquin d'Argante. Reposez- vous sur moi.
SCAPIN
Monsieur, les violences en ce pays-ci ne sont guère souffertes *.
SILVESTRB.
Je me moque de tout, et je n'ai rien à perdre.
SCAPIN
Il se tiendra sur ses gardes assurément; et il a 4^^ parents, des amis, et des domestiques, dont il se fera un secours contre votre ressentiment^.
SILVESTRB.
C'est ce que je demande, morbleu! c'est ce que je
demande, (n met Tépée k U main, et pousse de tons les côtés, comme 8*il y SToit plaûears personnes devant loi .) Ah, tête ! ah,
Que je sais faire. [Les Fragments de Molière
4. Monsieur, ces sortes de choses ne sont guère souffertes, et il 7 a bonne justice en cas.... [Ibidem.)
5. A perdre. — Monsieur, ce n*est pas an homme sans amis, et il poorroit trouver quelque appui contre Totre ressentiment. [Ihidem.)
6. Dans les Fragments de Molière, on un luge remplace Argante : Il met répée à la main^ et pousse des hottes de tinu côtée^ et devant Us jeux dm Juge s ce jeu de scène, ainsi modifié, est placé quelques lignes plus bas, avant les mots : « Allons, morbleu ! b — L'édition de 1734 n'a ici que les mots : Mattstnt Vèpée à U main, et met la snitt plus loin : totsi la note 4 ci-cootra.
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ventre ! Que ne le trouvé-je à cette heure avec tout son secours! Que ne paroît-il à mes yeux^ au miliea de trente personnes I Que ne les vois-je* fondre sur moi les armes à la main!' Comment, marauds, vous avez la hardiesse de vous attaquer à moi ? Allons, morbleu ! tue, point de quartier. * Donnons. Ferme. Poussons. Bon pied", bon œil. Ah! coquins, ah! canaille*, vous en voulez par là; je vous en ferai tater votre soûl. Soutenez, marauds, soutenez. Allons. A cette botte. A cette autre. A celle-ci. A celle-là.' Comment, vous reculez? Pied ferme, morbleu! pied ferme.
SCAPIlf.
Eh, eh, eh! Monsieur, nous n*en sommes pas*.
SILVBSTRB.
Voilà qui vous apprendra à vous oser jouer à moi ^.
I. Qae ne paroit-il îei k met yeux...? (Let FragmmUàê MoUirt,] a. Que ne le Toi*-je...? (Ihukm.)
Se Ummamt dm eSté JTJrgsmiê êi de Sca/rim
S. Pied ferme. — Nons n*en sommet pas. {Les Frmgmtmiê de Molière.) 9. « Le comédien Rotimond, dans l« Dmpe amomremse, comédie (em un acte) jonée en 1670*, nn an avant Us FcmrheHes de Scstpm^ a employé, dit Auger, .... le même moyen qne MoHéro dans cette tcène. Une tnlTante rosée, qui Tcot déliTrer ta mattretae d*nn vieillard ridicole qol robtède» dit an Taict Carrille (scène Tzn) :
Dis-moi, ponrrole-tn bien Idre le ier à bras? Ile parler que de sang, de Car et de trépas?
GAEniLLB.
Te nioqnet««n de moi? La ehoee est si fiMile I Combien en Toyoos-nons d*exemples à la TOIe ? S*il ne fiint qne jnrsr nn Tcntre, nn tdltiilen. Laisse ftivs Carrille et tn tétras bean jen; Et si ponr iBettre ndenz k bont ton ttrylse,
• Swr le théâtre roynl dn Itorais, t impriatée an nnmminiimal dt 1S71 1 r Acheté est dn 9 ftmer.
47a LES FOURBERIES DE SCAPIN.
fCAPor.
Hë bien 'y voas voyez combien de personnes tuées pour deux cents pistoles*. Oh sus'! je vous souhaite une bonne fortune *.
▲RGAHTB, tout tranUanU
Scapin.
SCAPIN
Plaît-a?
{ ARGANTE
Je me résous à donner les deux cents pistdtëï;
' SCAPIN
J'en SUIS ravi, pour Tamour de vous.
ARGANTB.
Allons le trouver, je les ai sur moi.
Vous n*avez qu'à me les donner. Il ne faut pas pour
votre honneur que vous paraissiez là, après avoir passé
ici pour autre que ce que vous êtes; et de plus, je
\ craindrois qu'en vous faisant connoitre, il n'allât s'aviser
de vous demander davantage.
ARGANTE
\ Oui; mais j'aurais été bien aise de voir comme je donne mon argent.
Tu croîs qa*aa ton gascon toit encore de mise, Je puis facilement....
MABINI.
Cela ne nnira point. >
Carrille, à la scène x, revient « habillé en Capitan, » et jure, en ton gaacoD, « par la sang diarle » et « par la sangtlea ».
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^ l 8CAPI1I.
I Est-ce que vous vous défiez de m(H ?
ARGANTB.
Non pas; mais....
SCAPIN
Parbleu, Monsieur, je suis un fourbe, ou je suis honnête homme : c'est Tun des deux. Est-ce que je voudroîs vous tromper, et que dans tout ceci j*ai d'autre intérêt que le vôtre, et celui de mon maître, à qui vous voulez vous allier? Si je vous suis suspect, je ne me mêle plus de rien, et vous n'avez qu'à chercher, dès cette heure, qui accommodera vos affaires .
▲RGÂNTB.
Tiens donc.
SCAPIN
Non, Monsieur, ne me confiez point votre argent. Je serai bien aise que vous vous serviez de quelque autre.
▲RGÂIITE.
Mon Dieu ! tiens.
SCAPIN
Non, vous dis-je, ne vous fiez point à moi. Que saiton si je ne veux point vous attraper votre argent?
ARGANTB.
Tiens, te dis-je, ne me fais point contester davantage ^ Mais songe à bien prendre tes sûretés avec lui.
Laissez-moi faire, il n'a pas affaire à un sot.
ARGAHTE.
Je vais t'attendra chez moi.
I. Ainti que le remarque Aim^MartÎB, les £imMt béntatiooi dt Seapin appellent eellet d'oa eaelaTe de Plaote dau la waèum iitaatîon t
Cape koe tiH amnum^ CàrjrsmUf i^fttfl».
SCÂPIH.
Je ne manquerai pas d y aller. ^ Et un*. Je n'ai qa*à chercher Tautre. Ah, ma foi! le voici. Il semble qae le Ciel, Tun après Tautre, les amène dans mes filets.
Ifoio ego miki credi.
nooiuLin.
Cape vero : oâieêe/atu.
CBATSAXXrS.
Von Ofuidem eaj^mn»
NtOOSULUl.
AtqÊUÊÊO, camTtALus.
Dieo mt rot 90 /Moi.
mCOBUUM.
Montre,
cniTtAura.
Nolo^ inquam, aurmm coneredi miki, Fel da aliquem qui me tervet,
Oke, odiotofomt.
CHATSÂLUS.
Codo<^ si moeesio *et,
(Le* Bacekis^ acte lY, aobie ix, rtn lOii-ioiS.)
« NicoBUU. Prends cet or, Chrysale, et ta le porteras k moa fils.... ConrlALB. Je ne prendrai rien ; cherches on antre commissionBaire. le ne fWB pas qa*on me confie rien. Nioobule. Prends donc, ta es insapportaUe. CuiTBSidL Non, TOUS di»-je, je n*en veas point. NicomiiiS. le t'en prie. Cbetbaui. le Toos dis ce qai en est. Nicobulb. Ta nous fais perdre bien da temps. Oult* SALE. Je ne tcox pas, toos dis-je, me charger de cet or. Oa lûen enToyeioTee moi quelqu'un qui me surveille. Nicobulb. Ah ! à la fin, tu m*impatientes. ÇiiRTSALS. Donnes donc, puisqu'il le faut. {Tradueiion de Sommer,)
I. Seul
S. Et un^ c'est ainsi qu'il fant dire; mais on dit plus communément ef d*unt pour l'euphonie. Molière a déjii dit dans PÉtomrdi (rers 441 et 44«) :
Et trois :
Quand nous serons à dix, nous ferons une eroix.
(Ffote d*Auger,) L'euphonie n'y est pour rien; Toyex, dans Littré (k Di, la* fin), l'exemple : ei de deux, où il n'y a point d'hiatas à éviter. C'est une notre ellipse. Scapin, s'il achevait l'expression de sa pensée, dirait probablement: « et nn (neutralement) de fait, ou un (au masculin) de pris, qui est pris; » l'ellipse avec de prête à des explications plus diverses, diverses selon roccw> rence.
C1PI1I
0 Gel! ô disgrâce imprévue! ô misérable père! Pauvre Géronte, que feras-tu?
GÉROlfTB^.
Que dit-il là de moi, avec ce visage affligé ?
SCAPIN
N'y a-t-il personne qui puisse me dire ob est le Seigneur Géronte?
GÉROlfTB.
Qu'y a-t-il, Scapin?
SCAPIN *
Ob pourrai-je le rencontrer, pour lui dire cette infortune?
GiaONTB *.
Qu'est-ce que c^est donc?
SCAPIN
En vain je cours de tous côtés pour le pouvoir trouver.
g£rontb.
Me voici.
SCAPIN
Il faut qu'il soit caché en quelque endroit qu'on ne puisse point deviner.
GÉmoHTi, 9tmfmmt tifrit Scmfim. [iHêmm
GiROlfTTB ^
Holà! es-tu aveugle, que tu ue me vois pas*?
SCIPIN,
Ah ! Monsieur, il n*y a pas moyen de vous rencontrer*.
GERONTE.
II y a une heure que je suis devant toi. Qu*est-ce que c'est donc qu'il y a?
SCAPIN
Monsieur. . . .
GERONTE.
Quoi?
SCIPIN.
Monsieur, votre fils
GÉRONTE
Hé bien! mon fils....
scApm.
Est tombé dans une disgrâce la plus étrange du
monde.
GÉRONTE
Et quelle?
SCAPIN
Je Tai trouvé tantôt tout triste, de je ne sais quoi que vous lui avez dit, où vous m'avez mclé assez mal
I. GsROfm, arrêtant Scapîn
a. Pour ne me pas toit : comparez ci-dessus, p. 1 19 et note i.
3. Lisette, dans V Amour médecin (seène yi de l*aete I), et Sbrigani, dans Poureeaugnae (scène VI de Vacte ///], entrent de même en scène, feignant de ne pas voir celui qn*ils cherchent, et se répandant en exclamations bruyantes sur sa prétendue infortune. Toinette, du Malade imaginaire^ agit à peu près de même, lorsqu'elle annonce la mort supposée d*Argan à sa femme et i sa fille successivement, afin de mettre à Téprenre leur sensibilité [acte ///, scènes XII et Xllt), Ainsi Molière a employé quatre fois au moins le même jeu de scène. (Note d'Auger.) On ■ Ta i la Noêiee^ ci-deasus, p. 898 et note 3, que les exemples n*en manquaient pas dans le théfttre italien. L'JÉpidique de Plante, qui a bien quelques traits de ressemblance iTec Scapin, joue le même empressement en Toj ant renir le vieux mettre qu'il se propose de duper, dana la scène u de Taete IF, vers 178-185.
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à propos; et, cherchant i divertir* cette tristesse, nous nous sommes allés promener sur le port. Là, entre autres plusieurs choses, nous avons arrêté nos yeux sur une galère turque assez bien équipée. Un jeune Turc de bonne mine nous a invités d'y entrer, et nous a présenté la main. Nous y avons passé; il nous a fait mille civilités, nous a donné la collation^, ob nous avons mangé des fruits les plus excellents qui se puissent voir, et bu du vin que nous avons trouvé le meilleur
du monde.
GiaoNTB.
Qu y a-t-il de si affligeant à tout cela * ?
Attendez, Monsieur, nous y voici. Pendant que nous
mangions, il a fait mettre la galère en mer, et, se voyant
éloigné du port, il m*a fait mettre dans un esquif, et
m'envoie vous dire que si vous ne lui envoyez par moi
tout à rheure cinq cents écus, il va vous emmener votre
fils en Alger*. "7
' GiaoïfTB.
G>mment, diantre ! cinq cents écus ?
SCAPIN
Oui, Monsieur; et de plus, il ne m'a donné pour cela que deux heures.
I. Détourner, ditûper : Toyes «a T«rt 3o3 des Fâcheux ^ tome m, p. 57 et note 4.
a. En toat eela. (1674* 8s, 1734.)
3. A Alger. (1734.) — Mais Toyes la remaniae de M. Mart7-L4iTeaaz, au tome I, p. 354 da Lexique dé U Umguê d$ ComeUU, L*auige de la prépoaition «A, dit-il cTapria Ménage, « fat longtemps général devant les noms de ^iUe commentant par une roydle. »
Je serai marié, si Ton vent, en Alger.
(Corneille, ie Menteur^ vers 171a.) J*éerifis en Argot poor hâter et voyage.
(Rneine, vert 94 à^ipkigimê.)
• Irène se transporte I grands frais en Épidnnrt. » (La Brnjère, de ^Hommê^ n* 35, 1694, tome II, p. n3.) — « Let Pkovençans, dit M. Adelphe Espagne (dans la brochure soovent citée an Ioim TU, à FtnresMifMW, p» 14}» évi«
6i£roiitb.
Ah le pendard de Turc, m'assassiner de k façon ^ !
SCAPIN
C*est k TOUS, Monsieur, d aviser promptement aux moyens de sauver des fers un fils que vous aimez avec tant de tendresse.
GiaOHTB*
Que diable alloit-il faire dans cette galère ?
SCAPIN
Il ne songeoit pas à ce qui est arrivé.
GÉROIITB.
Va-t'en, Scapin, va-t'en vite dire à ce Turc que je vais envoyer la justice après lui.
SGAPIN.
La justice en pleine mer! Vous moquez- vous des gens?
GBRONTB.
Que diable alloit-il faire dans cette galère?
SCAPIN
Une méchante destinée conduit quelquefois les personnes.
g£ront£.
Il faut, Scapin, il faut que tu fasses ici Taction d'un serviteur fidèle.
SCAPIN
Quoi, Monsieur?
GÉRONTB.
Que tu ailles dire à ce Turc qu'il me renvoyé mon fils, et que tu te mets* à sa place jusqu'à ce que j*aye amassé la somme qu'il demande.
tent.... cet hiatiu de deux a terminal et Initial de mots eoiis^ti&. lU diaent êm jivignoun, en AUs^ en Ate^ poar à Avignon, à Alaia, à Agde. b
I. De cette £içonclà, comme an rera «04 da Mieuntknpe et nombre d*aofois.
au Et qae ta te mettes. (1734.)
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SCÂFIlf.
Eh! Monsieur, songez- vous à ce que vous dites? et vous figurez-vous que ce Turc ait si peu de sens, que d*aller recevoir un misérable comme moi à la place de votre fils ?
G^RONTE.
Que diable alloit-il faire dans cette galère ?
SCAPIN
Il ne devinoit pas ce malheur. Songez, Monsieur, qn^il ne m*a donné que deux heures.
GÉRONTS.
Tu dis qu*il demande....
SCÂPIN.
Cnq cents écus.
GJROlfTE.
Cinq cents écus ! N*a-t-il point de conscience ?
Vraiment oui, de la conscience à un Turc.
GBROIITE.
Sait-il bien ce que c*est que cinq cents écus ?
SCAPIN
Oui, Monsieur, il sait que c*est mille cinq cents livres.
GlfRONTS.
Croit-il, le traître, que mille cmq cents livres se trouvent dans le pas d*un cheval* ?
SCAPIN
Ce sont des gens qui n*entendent point de raison.
GÉRONTB.
Mais que diable alloit-il faire à cette galère *?
SCAPIN
Il est vrai; mais quoi? on ne prévoyoit pas les choses. De grâce. Monsieur, dépêchez.
I. getl4-dir> ImH— I, putont. NoCrt «wmpb Mt le teal q«« cite Littré dt cette locotioB pio?«rblele.
Dém cette gelêre
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GÉROim»
Tiens, voilà la clef de mon armoire.
Bon.
Tu l'ouvriras.
Fort bien.
g£rontb.
SCAPIlf.
GlfaONTS.
Tu trouveras une grosse clef du côte gauche, qui est celle de mon jyenier. V"
SCAPIN
GÉROWTE.V^
Tu iras prendre toutes les hardes^qui sont dans cette grande manne, et tu les vendras aux fripiers, pour aller racheter mon fils. y\j ^
SCAPIN, en lui rendant la def.
Eh! Monsieur, rêvez-vous? Je n'aurois pas cent francs de tout ce que vous dites; et de plus, vous savez le peu de temps qu'on m'a donné.
GÉROMTB.
Mais que diable alloit-il faire à cette galère*?
SCAPIlf.
Oh! que de paroles perdues! Laissez là cette galère, et songez que le temps presse, et que vous courez risque de perdre votre fils. Hclas! mon pauvre maître, peutêtre que je ne te verrai de ma vie, et qu'à l'heure que je parle, on t'emmène esclave en Alger. Mais le Ciel me sera témoin que j'ai fait pour toi tout ce que j'ai pu ; et que si tu manques à être racheté *, il n'en fkut accuser que le peu d'amitié d'un père.
Vojex ci-detMt, p. 455 et note
AGTB II, SGANE vu. 48i
GÉROKTB»
Attends, Scapin, je m*en vais quérir cette somme.
SCAPIN
Dépêchez donc vite, Monsieur, je tremble que Theure
ne sonne.
g£roiitb.
N'est-ce pas quatre cents écus que tu dis ? ^
SCàPUf.
Non : cinq cents écus.
GBROirrx.
Gnq cents écus?
SCàPIlf.
Oui.
GÉaONTX.
Que diable alloit-il faire à cette galère ' ?
SCAPIN
Vous avez raison, mais hâtez- vous.
GBRONTE.
N'y avoit-il point d'autre promenade ?
SCÂPlN.
Cela est vrai. Mais faites promptement.
GBRONTX.
Ah, maudite galère !
SCAPIlf *.
Cette galère lui tient au cœur.
GiROKTB.
Tiens, Scapin, je ne me souvenois pas que je viens justement de recevoir cette somme en or, et je ne croyois pas qu'elle dût m'être si tôt ravie. (U lai pré^nte m
boarte, qa*il ne Uiate ponitaat pat aller; et, dans tas traupartt, il fait allar «on bras de e6li et d*aatre, et Scapia le «ea po«r aToâr la boone*.)
Tiens. Va-t'en racheter mon fils.
I. Dana cette galire?(l7S4.) a. ScàviH, à fmtt, {iHàmm,) 3. Tirant sm htmrêt de m fmkê^ êi imfréimimt à Jayfa.
Mouàai. vin 3i
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Oui, Monsieur.
SCAFIN^
GéROlCTB*.
Mais dis à ce Turc que c'est un scélérat. Oui.
scapin'.
Un infâme.
Oui.
GlfRONTB*.
SGAPIN ••
GiRONTB *•
Un homme sans foi, un voleur.
SCAPIN
Laissez-moi faire.
g£rontb ^.
Qu'il me tire cinq cents écus contre toute sorte de droit.
SCAPIlf.
Oui.
g£ronte *.
Que je ne les lui donne ni à la mort, ni à la vie*.
SGAPIN.
Fort bien.
GinoifTB, de mime. (Ibidem
7. GiiioirTB, ile mime. (Ibidem,) S. GiÉROifTS, de mime. (Ibidem.)
9. Que je ne les lui donne pat et ne les lui donneni jamais, quoi qa*il arrire; qa*il m*en derra compte dans ce monde-ci et dans Tantre. Littri cite de ce plaisant contraire d*à la vie à la mort nn antre exemple, de MariTaax : « Yons yojei bien ces TÎngt sols-là, Marianne : je ne Tons les pardcmaerai jvmQÎs, ni à la TÎe, ni h la mort. » (La Fie de Marianne on les ApcntmrMÊ de Mme la comtetee de ***, 1731, U** partie, p. 90.)
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Et que si jamais je i*attrape, je saurai me venger de
lui.
scAPnc.
Oui.
GBRONTB remet la bourse dans la poche, et s* en Ta *.
Va, va vite requérir mon fils.
SCAPIN, allant après llli^
Holà! Monsieur.
GÉROlfTB.
Quoi?
Ob est donc cet argent?
GÉaOIlTB.
Ne te l'ai-je pas donné ?
SCAPIN
Non vraiment, vous Tavez remis dans votre poche.
GÉaOlfTB.
Ah ! c*est la douleur qui me trouble Tesprit.
SCAPIN
Je le vois bien.
GBRONTB.
Que diable alloit-il faire dans cette galère ? Ah, mau« dite galère! traître de Turc à tous les diables*!
, ^ SCAPIN •
Il ne peut digérer les cinq cents écus que je lui arra-
ScAFiR, eommiu aprie Géremte, {Ibidem
4. Ua caarrat de naminio Seala qui aaralt pa foamir Viàie principale de cette scène a été indiqué ei-dessiis, p. 3^6 de la Notice. Mais c'est, on l'a également TU à la Ifotite^ p. 396-397, une scène célèbre dn Pidmmtjoui de Cjraao Bergerac que Molière a en tout à Hait Pintention de relaire dans la sienne; Toriginal d*Qne copie si sapérieue noos semUe asset intéressant pour en de- Toir être à pea près tout entier rapprocbé, et non le donnons k VAffemdUe^ p. 5 19 et soÎTantas.
OCTAVE, LÉANDRE, SCAPIN
OCTÀVB.
Hé bien! Scapin, as-tu réussi pour moi dans ton entreprise ?
LtfANDRB.
As-tu fait quelque chose pour tirer mon amour de la peine où il est?
SCAPIN *
Voilà deux cents pistoles que j*ai tirées de votre père.
OCTAVB.
Ali ! que tu me donnes de joie !
SCAPIN '
Pour vous, je n'ai pu faire rien.
LéANDRB yeat sVn aller *.
Il faut donc que j'aille mourir; et je n'ai que faire de vivre, si Zerbinette m'est ôtée.
SCAPIN
Holà, holà! tout doucement. Comme diantre ' vous allez vite !
LEANDRB te retonme *.
Que veux- tu que je devienne ?
I. Cette indieatîoii B*«t pat daat TéditioB de
a. On pourrait, après ee qui préeède, s'attendre à permettez. Maïs fromet* iez, qai du reste se comprend bien, est le texte de toutes les éditions. « Vous me promettes de me laisser faire ; » ee qu'a dit Scapin implique : « Tons me promettes de ne pss me pnnir, de ne me rien faire. »
3. fn, arec les cinq cents icos. C*est à tort, croyons-nons, que les éditions s*aecordent à joindre cet adverbe pronominal à «//e«/, dont il est entièrement indépendant.
4. U ne s*a^t point précisément de racbat d*one esdave. Zerbinette est seulement entre les mains d'Égjptieas, de Bohémiens, et comme une des leurs (Toyes son récit, plus loin, p. 5oo). Léandre ne Ten détirre, ne la rachète pas moins (comme il le dit à la scène zi de Pacte 10, p. 5i3) d'une sorte de captiTité. Voyes d*aillenrs sur l*existence probable de TesclaTage, ou la pré* sence d*eaelaT«s m, Sicile et an pays de Naplet, an comoMneanent encore du dix- septième âcele, la Notice dn SicUiem^ tome VI, p. ai 8 et soirantes.
rur DU SECOND Acn*
SCÈNE PREMIÈRE
ZERBINETTE, HYACINTE, SCAPIN,
SILVESTRE
SILTBSTEB.
Oui, VOS amants ont arrêté entre eux qne vous fussiez ensemble ; et nous nous acquittons de l^ordre qu'ils nous ont donné.
HTACniTB ^.
Un tel ordre n*a rien qui ne me soit* fort agréable. Je reçois avec joie une compagne de la sorte; et il ne tiendra pas à moi que Tamitié qui est entre les personnes que nous aimons, ne se répande entre nous deux.
ZBRBINBTrS.
J'accepte la proposition, et ne suis point personne i reculer, lorsqu'on m'attaque d'amitié '.
SCÀPIlf.
Et lorsque c'est d'amour qu'on vous attaque ?
ZBRBINBTTB.
Pour Tamour, c'est une autre chose : on }i^ court un peu plus de risque, et je n'y suis pas si hardie.
ACTE 111, SCÈNE I
8CAPIK.
Yoasl*êtes, que je crois, contre' mon mi^tre maintenant; et ce qu'il vient de faire pour vous, doit vous donner du cœur pour répondre comme il faut à sa pa&» sion.
ZBRBniBTTB.
Je ne m* y fie encore que de la bonne sorte ; et ce n*est pas assez pour m'assurer* entièrement, que ce qu'il vient de faire. J'aiThumeur enjouée, et sans cesse je ris; mais tout en riant, je suis sérieuse sur de certains chapitres ; et ton maître s'abusera, s*il croit qu'il lui suffise de m'avoir achetée pour me voir toute à lui. Il doit lui en coûter autre chose que de l'argent ; et pour répondre à son amour de la manière qu'il souhaite, il me faut un don de sa foi qui soit assaisonné de certaines cérémonies qu'on trouve nécessaires.
SGÀPIN.
C'est là aussi comme il l'entend. Il ne prétend à vous
qu'en tout bien et en tout honneur; et je n'aurois pas
été homme à me mêler de cette affaire, s'il avoît une
autre pensée.
ziABimm.
Cest ce que je veux croire, puisque vous me le dites;
mais, du côté du père, j'y prévois des empêchements.
scAPur.
Nous trouverons moyen d'accommoder les choses.
HYACiirrs'.
La ressemblance de nos destins doit contribuer encore
à faire naître notre amitié; et nous nous voyons toutes
I . Contre oobiIbm \Am la Bnkaphore d'tfllflfMr, d*oè toit êê tUfimâtê.
a. M« dowMr ■■■f mn, eoBSrâee. Hom stom t« ^mêamrtr vmtlt mmêàm prtmdn tomJUutet^ «a twt io3 d« D^i mmêmnmx «t (i55 éêDùm Gsniê Je Ifmûtiê (d«TCB«, atw qailyt Aam^twÊaX, wuiê Ma dt «tit m^immom, le ▼•n 1460 ém Tmimffk.)
Hyacorb, k ZtrèmêUê
deux dans les mêmes alarmes, toates deux exposées k la
même infortane.
xBaBiNsm.
Vous avez cet avantage, au moH^s, qne vous savez de r ^ qoi vous êtes née ; et que rappiude vos parents, que voua
pouvez faire connoitre, est capable d^ajuster tout, peut assurer votre bonheuri et faire donner un consentement au mariage qu'on trouve fait. Mais pour mot, je ne rencontre aucun secours dans ce que je puis être, et Ton me voit dans un état qui n'adoucira pas les volontés d'un père qui ne regarde que le bien'*
HYACIMTB.
Mais aussi avez-vous cet avantage, que Ton ne tente point par un autre parti celui que vous aimez.
ZBRBIRBTTB.
Le changement du cœur d'un amant n'est pas ce qu'on peut* le plus craindre. On se peut naturellement croire assez de mérite pour garder sa conquête ; et ce >{ue je vois de plus redoutable dans ces sortes d'affaires,
/ c'est la puissance paternelle, auprès de qui tout le mé-
' rite ne sert de rien. /
HTACIlfTB.
Hélas! pourquoi faut-il que de justes inclinations se trouvent traversées? La douce chose que d'aimer, lorsque l'on ne voit point d'obstacle à ces aimables chaînes dont deux cœurs se lient ensemble I
scÀPiir.
Vous vous moquez : la tranquillité en amour est un calme désagréable ; un bonheur tout uni nous devient ennuyeux; il faut du haut et du bas dans la vie' ; et les
I. L*argeiit, la fortane. -* a. Ce qae I*onpeot. (1734.) 3. Iftme de Sérigné ràonitsait haui et bas comme une sorte de nom compote inTarUble : « Il eut de grands haut et bas dans sa Tie, » c*est->à-dire plosîeurs fois da haut et da bas dans sa TÎe, de grandes TÎcissitudes. (Lettre aatographe de 1690, tome ÏX, p. 5a8.)
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diflScuItés qui se mêlent aux choses réveillent les ardeursy augmentent les plaisirs.
ZBRBINBTTB.
Mon Dieui Scapin, fais-nous un peu ce récit, qu^on m*a dit qui ^ est si plaisant, du stratagème dont tu t'es avisé pour tirer de l'argent de ton vieillard avare. Tu sais qu'on ne perd point sa peine lorsqu'on me fait un conte, et que je le paye assez bien par la joie qu'on m'y voit prendre.
SCAPIN
Voilà Silvestre qui s'en acquittera aussi bien que moi. J'ai dans la tète certaine petite vengeance, dont je vais goûter le plaisir.
SILVBSTBB.
Pourquoi, de gaieté de cœur, veux-tu chercher à t'at* tirer de méchantes afiaires ?
SCAPIN
Je me plais à tenter des entreprises hasardeuses.
SILVBSTBB.
Je te l'ai déjà dit, tu quitterois le dessein que tu as, si tu m'en voulois croire.
Oui, mais c'est moi que j'en croirai.
SILVBSTBB.
A quoi diable te vas-tu amuser?
SCAPIlf.
De quoi diable te mets-tu en peine ?
SILVBSTBB.
C'est que je vois que, sans nécessité, tu vas courir risque de t'attirer une venue de coups de bâton *•
I. Voyes OA aotre mtmçlk d« eettt tort* d» plcoMtme, de fM réyÙM aTcc an fut tqjet, daaê hm TinaAlo de TaeU II, loèM t, cÛcmu, p. 454, note a.
a. Cette cspicMÎoB, doBt le AeliiiiJMMrw Je Littré m die pae d^aatre ezeuaple, aoet pentt pottvoîr s'eBpl&qMr per eaa ttm» propre et oïdkMie
SCAPIN
Hé bien ! c*eBt aux dépens de mon doSi et non pas du tien.
SILYStriUI.
Il est vrai que tu es maître de tes épaules, et tu en déposeras comme il te plaira.
scAPnr.
I Ces sortes de périls ne m*ont jamais arrêté, et je hais ces cœurs pusillanimes qui, pour trop prévoir les suites des choses, n^osent rien entreprendre. ]
ZRRBIlfBTTI^. '
Nous aurons besoin de tes soins.
SCAPIN
Allez : je vous irai bientôt rejoindre. Il ne sera pas j dit qu^impunément on m'ait mis en état de me trahir moi-mêmci et de découvrir des secrets qu^il étoit bon ! qu'on ne sût pas.
GÉRONTE, SCAPIN
GÊROlfTE.
Hé bien, Scapin, comment va Tafiaire de mon fils ?
à* arrivée ^ donc ici chute ^ tueetuion^ voiéê de coupe Je bâton e'abattmsu emr le dos» Il nout semble moint natarel d'entendre, comme Ginin, le mot p«nme aa sens de produit (qa*il a dans Nicot), pousse^ moisson, rieolte^ snrtont à cause d'attirer auquel il est associé. Voici an reste son explication : « Fenme^ dans la phrase de Molière, est au sens de récolte, bonne récolte, parce qne là grain de Tannfe est bien renu. Ificot, «a mot Vbr» (/^)t donna pour esem* pies (de ce sen») : « Grande Tenue de brebis et abondante^ bonus provemtue, m Fenmé poor bonne Misntf, ample penne, eomme heur, snocèa, fortnnt, pour hm keur^ bon sueeàe^ bonne fortune, »
ACTE III, SGÂNB II
•CAFIII.
Votre filS| Monsieur, est en lien de sûreté; mais vous courrez* maintenant, youSi le péril le plus grand du monde, et je voudrois pour beaucoup que vous fussiez dans votre logis.
GJROITTB.
Comment donc?
SCAPIlf.
A Theure que je parle, on vous cherche de toutes
parts pour vous tuer.
ciROim.
Moi?
SCAPIN
Oui.
Et qui?
SCAPIN
Le frère de cette personne qu*Octave a épousée. Il croit que le dessein que vous avez de mettre votre fille à la place que tient sa sœur est ce qui pousse le plus fort à faire rompre leur mariage; et, dans cette pensée, il a résolu hautement de décharger son désespoir sur vous et vous ôter* la vie pour venger son honneur. Tous ses amis, gens d^épée comme lui, vous cherchent de tous les côtés, et demandent de vos nouvelles. Tai vu même deçà et delà des soldats de sa compagnie qui interrogent ceux qu'ils trouvent, et occupent par pelotons toutes les avenues de votre maison. De sorte que vous ne sauriez aller chez vous, vous ne sauriez faire un pas ni à droit', ni à gauche, qae vous ne tombiez dans leurs mains. J
I. Vont eouroi. (1874, Sa, 1734.) — n est bias pottible qu« la Uçon eomrrêz de l*éditioiB orig^ak et des troU icnagèree ae to&t q«*«w fmto dliprnarieH de la imaaièri, reprodohe par lea trait aatrat, oa q«*«w laato d*ordiographe (le pîteat 4erk par de«x r).
%, Et de Tons 6t«r. (17I4O
3. S«r la ferM dMl, qid iwîairt pht loin (p. 49S) daot etile ▼•yai teat m, p. 4i5, wilts.
Que ferai-je, mon pauvre Scapin ?
SCÀPIH.
Je ne sais pas, Monsieur, et voici une étrange aflhire. Je tremble pour vous depuis les pieds jusqu'à la tête,
et.*.. Attendez. (U m retonmey et fait iemUant d'aUer Toir aa bout da théâtre s*il 11*7 a penonna^.)
GÂBOUTBi en tremblant*
Eh?
SCAPIN I en rerenant •
Non, non, non, ce n*est rien.
GÉRORTX.
Ne saurois-tu trouver quelque moyen pour me tirer de peine?
SCAPIlf.
J'en imagine bien un ; mais je courrois ' risque, moi| de me faire assommer.
' "" GÉRONTB.
Eh! Scapin, montre-toi serviteur zélé : ne m'abandonne pas, je te prie.
SCAPIN
Je le veux bien. J'ai une tendresse pour vous qui ne sauroit soufirir que je vous laisse sans secours.
GÉRONTE
Tu en seras récompensé, je t'assure; et je te promets cet habit-ci, quand je l'aurai un peu usé.
Attendez. Voici une aflFaire* que je me suis trouvée •
I. Scapin /ait (faisant ^ 1773) semblant tTaller voir am fond du tkiàtrm 4*ily etc. (1734.)
a. ScAFXK, rwenant. (Ibidem,)
3. Coureroist dans let éditions de 167 1| 74» 7$ A* 8a, 84 A, i73o, 33.
4. An sens, très-familier, d* « objet ». De non moindre familiarité ait le « quelque cbose » du couplet suiyant de Scapin.
5. Que je me suit trouvé aToir, trouvée sous la main. La cometion qa*on s*eitpannisedansréditionde 1734: « que i*ai trouvée »,c]iange an pan le aana.
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fort à propos pour vous sauver. Il faut que vous vous mettiez dans ce sac et que...»
GéaOIlTBi eroyant Toir qnelqii*on.
Ah!
scÀPiir.
Non, noiii non, non, ce n*est personne. Il faut, dis-je, que vous v^us mettiez là dedans, et que vous gardiez* de remuer en aucune façon. Je vous chargerai sur mon dos, comme un paquet de quelque chose*, et je vous porterai ainsi au travers de vos ennemis, jusque dans votre maison, oii quand nous serons une fois, nous pourrons nous barricader, et envoyer quérir main*forte contre la violence.
GBRONT8.
L*invention est bonne.
SCAPIlf.
La meilleure du monde. Vous allez voir. (A put.) Tu me payeras Timposture.
GtBOWntm
Eh?
SCAPIN. ^' ' '
Je dis que vos ennemis seront bien attrapssT- Mettezvous bien jusqu*au fond, et surtout prenez garde de ne vous point montrer', et de ne branler pas, quelque chose qui puisse arriver.
I. Garder, dit rAetdcmk en 1694, « figAiSe encore neatralement prendre garde qa*iine ehoee n'arrire. GsnUs de foMàer. G^inles hUm de /aire Cela. • Compares, «a tome Vil (p. nSç et note 3) , le débat de MomtUmr dé Pcmreeamgiuicg et, «a toaeUl (p* s5n et 953), les Tera 1347 et i36o de rÉeoU dês fimumt. Dent aea Mitiuns 3 et 4, rAeadêmîe omet ffordêr^ «a tena neatre; poia, dtna aea troia demîirea, & tort, crojona-nona, elle ne le donne paa, en ee aana, «fw 4t, mab aenl amant afoe fne et ne.
n. Oe n'importe qnoi.
3. Ayex aoia de ne Tona point montfer. Le ivni aena de frémira gtdê, •aoa négation à la aaite, eat énUr, ermUdrê (de,,.) : ▼ojès le Didiennnfre de Litiré à Gaisb, Sn de 5*.
Laisse-moi faire. Je saurai me tenir... ^.
SCAPUI.
Cacher-vous : voici un spadassin qui vous cherohe. (Ea oontrefaiaant m toIx.) « Quoi? je n^aurai pas Tabantagc dé tuer ce Geronte, et quelqu^un par charité né m*eii«
seignera pas où il est? » (▲ Géront»aT«OMToizocdiBairB.) N^ branlez pas. (Reprenant ion ton eontreliH.) « Gadédis% je lé
trouberai, se cachat-il au centre dé la terre. » (▲ Gé-
ronte «Tee ion ton natnrel.) Ne VOUS montrez paS. (Tootleluifiig» gaicoB eit eappoeé de oelni qn'il oontre£ût, et leietie de Ini'.) « Oikj
rhomme au sacl » Monsieur. « Je té vaille un louis, et m^enseigne^ où put être Geronte. » Vous dierchez le Seigneur Géronte? « Oui, mordi! je lé cherche. » Et pour quelle afiairei Monsieur? « Pour quelle affaire? » Oui. a Je beux, cadédis, lé faire mourir sous les coups de vaton*^. » Oh ! Monsieur, les coups de bâton ne se donnent point à des gens comme lui, et ce n*estpas un homme à être traité de la sorte. « Qui, ce fat dé Geronte, ce maraut, ce velître ?» Le Seigneur Géronte, Monsieur, n*est ni fat, ni maraud, ni belitre, et vous devriez, s*il vous plaît, parler d*autre façon. « Comment, tu mé traites, à moi*, avec cette hautur? » Je défends, comme j^ dois, un homme d'honneur qu'on offense. « Est-ce que tu es des amis dé ce Geronte? » Oui, Monsieur, j'en suis.
I. Il n*y a qa*an point aprèt ce Terbe dans Tédition de 1734.
a. M. Adelphe Espagne (p. 18) traduit par « tête (cap) de Dlea » ce joron proTcnçal, qa*on a déjà ru aa Ballet des nations (ci-deMas, p. ai 3], et, comme ici, dan« la bonche d*an Gascon.
3. Cette indication a été supprimée comme inutile dans l'édition de 1734, qui met en italique ce que nous marquons par des guUloncts. Il n^y en a poûai dans les éditions ancienneS| et elles mettent en italique, sans parentfaèaee, lee indications qui sont ici eu petit texte et entre parenthèses.
ACTE III, SCÈNE II
« Ah ! cadëdifly tu es de ses amis S à la Tonne hure. » (n
donne phuienrt* coups de bâton enr le ne.) « Tiens. Boili cé que
je té vaille pour lui. » Ah, ah, ah ! ah, Monsieur'! Ah, ah. Monsieur! tout beau. Aii, doucement, ah, ah, ah^! « Va, porte-lui cela de ma part', ^diusias*.^» Ah ! diable
soit le Gascon^ ! Ah I (En te liiHynant et remuant le dot, comme l'il eToit re^ les conpê de bâton * . )
GiaoïfTB, metunt la tète hom dn me.
Ah! Scapin, je n*en puis plus.
SCÀPIN.
Ah! Monsieur, je suis tout moulu, et les épaules me font un mal épouvantable.
GiaONTE.
Comment? c*est sur les miennes qu'il a frappé.
SCAPIN
Nenni, Monsieur, c'étoît sur mon dos qu'il frappoit.
GiaoïfTB.
Que veux-tu dire? J'ai bien senti les coups, et les sens bien encore.
SCAPIN
Non, vous dis-je, ce n'est que le bout du bâton qui a été jusque sur vos épaules.
GÂaONTB.
Tu devois donc te retirer un peu plus loin, pour m épargner.... ~'
CiUâmmm paît. {ihUêm
6. Sous cette Carme le mot est tant doute gaaeon; il ett écrit mMmuUt (mai* peut-^tre par faele) dans la broehere de H. Khâgne (p. iS), qei le eiie coname proTen^.
7. Tuar elliptiqae, qii*on t'explique aitéoMst par la fréquence d'emploi de diable iateijeetiony et équivalent à « aa diahle toit le Gaieonl •
S. Ce jeu de scène n*ett pae daaa Fédition de 17I4.
8CAPIN loi i«D«t la tète dini U «€^.
Prenez garde. En voici un autre qui a la mine d*on
étranger. (Cet endroit est d« mime edni* dn Gtieon, pour U ohttifeBMnt d» langaga, et 1« jeu d« théâtM.) « Pftrti' ! moi eourir
comme une Basque, et moi ne pouvre point trou&ir de tout le jour sti tiable de Gironte? » Cachez-voua bien. « Dites-moi un peu fous, Monsir Thomme, s*il Te plaist, fous savoir point oii Test sti Gironte que moi cherchair* ? » Non, Monsieur, je ne sais point où est Géronte. « Ditesmoi-le vous frenchemente *, moi li fouloir pas grande chose à lui. L*est seulemente pour li donnair* un petite régale sur le dos d*un douzaine de coups de bastonne, et de trois ou quatre petites coups d^épée au trafers de son poitrine. » Je vous assure, Monsieur, que je ne sais pas où il est. « Il me semble que j*y foi remuair quelque chose dans sti sac. » Pardonnez-moi, Monsieur. « Li est assurémente^ quelque histoire là tetans. » Point du tout, Monsieur, a Moi Tavoir* enfie de tonner aîn coup d'épée dans ste sac°. » Ah! Monsieur, gardez-
I. ScAJnn, Jaisant remettre Gérante dans le sae
a. Tel est le texte des éditioiu de 1671, 74, 75 A, 8a, Si^ k : dé même eeluif MU leiu de « comme eelui, de même qae eelui, Moiblable à «elni. » C*est une yieille constructioa, dont Littré donne trou exemples du teixième siècle : « Si j^arois la force de mêmes le courage, par la mort bien ! je TOUS les plumerois comme un canard. » (Rabelais, Gargantua, dbapitre jlui, tome I, p. i55.) c Encore.... qu*il en tH les antres nobles.... paseionnés de même lui. » (Amyot, f^ie de Coriolan^ chapitre tu.) « La plupart de ceux qui me hantent parlent de même les EssaU,- mais je ne sai s*ils pensent de même. » (Montaigne, Uttc I, chapitre xxt, tome I, p. a3i.) — De même que eeluif dans les éditions de 1694 B, 97, 1710, 18. -«Toute cette indication entre parenthèses est omise, comme la précédente, du langage gaseon (Toyex p. 4^ et note 3), dans Tédition de 1734.
3. Pour pardi, comme dans le baragouin des deux Suisses de Monnemr de Peureêaugnac (tome VII, p. 3a6 et 3a7).
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vous-en bien. « Montre-le*moi an pea fons ce que o'estre là. » Tout beau. Monsieur. « Quement? tout beau ? » Vous n^arex que faire de vouloir voir ce que je porte. « Et moi, je le foulojr foir^ moi. » Vous ne le verrez point. « Ahi' que de badinemente! » Ce sont bardes qui m*appartiennent. « Montre-moi fous, te disje. » Je n*en ferai rien. « Toi ne faire rien'? » Non. « Moi pailler' de ste bastonne dessus les épaules de toi. » Je me moque de cela, a Ab! toi faire le trole. » Ahi, ahi, alii; ah. Monsieur^, ah, ah, ah, ah. « Jusqu^au refoir : Testre là un petit leçon pour li apprendre à toi à pariair insolentemente. » Ah ! peste soit du baragouineux ' ! Ah !
GÉRONTB, sortant n tête dn sae*.
Ah! je suis roué^.
scÀPin.
Ah ! je suis mort.
GÊROIfTB.
Pourquoi diantre faut-il qu'ils frappent sur mon dos ?
SCAPIN, loi remettant aa tète* dans le lae.
Prenez garde, voici une demi-douzaine de soldats
tout ensemble, (n contrefait plnaienra pertonnea ensemble'.)
« Allons, tachons à trouver ce Géronte, cherchons partout. ?r épargnons point nos pas. Courons toute la ville. N'oublions aucun heu. Visitons tout. Furetons ûe tous les côtés. Par oii irons-nous? Tournons parla. Non, par
Coaint/aUami la 9ois dé pimtiêmrê parmmmêê
Mouàu. wm 3i
ici. A gmuche. A droit ^ Nenni. Si fait. » * Oiches-¥Oii8 bien. « Ah ! camaradeSi Yoiei son valet. Alhmf , ooquin, il faut que ta nous enseignes ob est ton maftre. » Eh ! MessieurSi ne me maltraitez point. « Allons, dis-nous oh il est. Parle. Hate-toi. Ebipëdions. Dépêche vite. Tôt. • Eh! Messieurs, doucement i (GÀconta bm émammmt
la téta bon da sac, et aptrçofit la fonibarie de Seepla.) |« Si tU M
nous fais trouver ton maître tout à Theurei nous allons faire pleuvoir sur toi une ondée de coups de bâton*. ■ J*aime mieux souffrir toute chose que de vous découvrir mon maître. « Nous allons t*assommer. » Faites tont œ qu*il vous plaira. « Tu as envie d*être battu. » Je ne trahirai point mon maître. « Ah! tu en veux titer*? Voilà.... • Oh!
(Coamie il «et prêt de frapper, Géronte aort de tae^ et Seepfai e'eafinft.)
GiaOMTB*.
Ah| in(ame ! ah, traître! ah, scélérat! G*est ainsi qae tu m*assassines.
I. L*édidoa de 1734 corrige hd en Adrmêê^ Uea qee pies haat, p. 491, die ail gardé à dnit,
a. A Géronitf avec ta poix orJituUrê, (1734.)
3. Si jiiM|n*à rapprocher ta poeitM ton aodaee. Je fais sur toi pleuroir oa orage de eoepe.
(Vert 341 et 34a d'AmpkUrjw^ : rojes toeie VI, p. 375, aofee m.) Vojes en oatre ei-deMos, p. 41 1, aote a.
SCÈNE III
ZERBINETTE, GÉRONTE*.
ZBRBnfBTTB*.
Ah y ah, je veux prendre un peu l*alr.
GiEOlITB*.
Tu me le payeras, je te jure.
ZlRBIlinTB^.
Ah, ah, ah, ah, k plaisante histoire! et la bonne dupe que ce vieillard !
GiaOHTB.
Il n'y a rien de plaisant à cela ; et vous n*avez que faire d'en rire.
XBRBINBTTB.
Quoi ? Que voulez-vous dire, Monsieur?
GÉBONTB.
Je veux dire que vous ne devez pas vous moquer de moi.
ZBEBINBTTI.
De vous ?
ciaoNTi.
Oui.
ziiBiinrrTi.
Comment? qui songe A se moquer de vous?
I . Il semble qo*iet «oaore Molière ait teas à peqMtaer le toaTemr de Vum des ezeelleiiti cèdres de leèae q«e coodent U Piémmt jomi de Cjrnao Bergerae, son ami* : TOfes te iWNies, p. 397. lfo«s àommomM à VApptmdUt (p. 5«4-5a6}, eoflaïae maktm aetiireUe d*Mae première citatÛM, h partie de la scène de Cfrano q«i se rapporte à celte- d, retranchaat Biamnoitts d« récit de l'histoire trois gramtea pagea qvl ■*/ tieaaet nnllemeat, et oè, daaa Taeemmite* tion des pies lourdes et froides boiiflbMMriet, Molièrea*a rien trouvé ipraadre
ZmaiifBm, ëmms «air Céromêê, (iHdêm
• • Molière aimoit Cjraao, qw ètoit plus ifè me Im. » (Mmmmierii de
i, fr II ▼•.]
Broesette, rapportast set aatralitas aTee Boiteas, f* Si ▼*.)
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g£rotvte.
Pourquoi venez-vous ici me rire au nez ?
ZSRBINBTTB.
Cela ne vous regarde pointi et je ris toute seule d^un conte qu'on vient de me faire, le plus plaisant qu^on puisse entendre. Je ne sais pas si c'est parce que je suis intéressée dans la chose; mais je n^ai jamais trouvé rien de si drôle qu'un tour qi^ vient d*ctre joué par un fils à son père, pour en atJBraiper de Targeat.
GÉRoirra.
Par un fils à son père, pour en attraper de l'argent?
ZSRBmSTTB.
Oui. Pour peu que vous me pressiez, vous me trouverez assez disposée à vous dire l'afiaire, et j'ai one démangeaison naturelle à faire part des contes que je sais.
géroutb.
Je vous prie de me dire cette histoire.
ZBRDINBTTB.
Je le veux bien. Je ne risquerai pas grand'chose à vous la dire, et c'est une aventure qui n'est pas pour être longtemps secrète. La destinée a voulu que je '"' me trouvasse parmi une bande de ces personnes qu'on appelle Egyptiens, et qui, rôdant de province en province, se mêlent de dire la bonne fortune, et quelquefois de beaucoup d'autres choses. En arrivant dans cette ville, un jeune homme me vit, et conçut pour m.oi de >. l'amour. Dès ce moment, il s'attache à mes pas, et le ^ voilà d'abord comme tous les jeunes gens, qui croient qu'il n'y a qu'à parler, et qu'au moindre mot qu'ils nous disent, leurs affaires sont faites; mais il trouva une fierté qui lui fit un peu corriger ses premières pensées. Il fit connoître sa passion aux gens qui me tenoient, ' et il les trouva disposés à me laisser à lui moyennant
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quelque somme. Mais le mal de Taffaire ëtoît que mon amant se trouvoit dans Tëtat où Ton voit très-souvent la plupart des fils de famille, c'est-à-dire qu'il étoit un peu dénué d'argent; et il a^un père qui, quoique riche, est un avaricieux fieffé, le plus vilain homme du monde. Attendez. Ne me saurois-je souvenir de son nom ? Haye' ! Aidez-moi un peu. Ne pouvez-vous me nommer quelqu'un de cette ville qui soit connu pour être avare au dernier point ?
GéROlfTB.
Non.
ZXRBINBTTE.
Il y a à son nom du ron.... ronte'. Or.... Oronte^. Non. Gé.... Géronte; oui, 6éronte^ju;^{^ent ; voilà mon vilain, je l'ai trouvé, c'est ce Éi^rezlà que je dis. Pour venir à notre conte, nos gens ont voulu aujourd'hui partir de cette ville ; et mon amant m'alloit perdre faute d'argent, si, pour en tirer de son père, il n^avoit trouvé du secours dans l'industrie d'un serviteur qu'il a. Pour le nom du serviteur, je le sais à merveille : il s'appeUe Scapin; c'est un homme incomparable, et il mérite toutes les louanges qu'on peut donner.
GéROHTB*.
Ah ! coquin que tu es !
ZBRBINKTTB.
Voici le stratagème dont il s'est servi pour attraper sa dupe. Ah, ah, ah, ah. Je ne saurois m'en souvenir, que je ne rie de tout mon cœur. Ah, ah, ah. Il est allé trouver ce chien d'avare, ah, ah ah; et lui a dit* qu'en
Gtfnonn, Afnrr. (19S
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se promenant sur le port avec son fils, hi, hî, ils avoieal vu une galère turque où on les avoit invités d'entrer; qu*un jeune Turc leur y avoit donné la collation, ah; que, tandis qu'ils mangeoient, on avoit mis la galère en mer; et que le Turc Tavoit renvoyé, lui seul, à' terre dans un esquif, avec ordre de dire au père de son maître qu'il emmenoit son fils en Alger, s'il ne lui envoyoit tout à rheure cinq cents écus. Ah, ah, ah. Voilà mon ladre, mon vilain dans de furieuses angoisses; e^ja. tendresse qu'il a pour son fils fait un combat étrange avec son avarice.^ Gnq cents écus qu'on lui demande sont justement cmq cents coups de poignard^ qu'on lui donne. Ah, ah, ah. Il ne peut se résoudre à tirer cette somme de ses entrailles; et la peine qu'il soj^i^ loi fait trouver cent moyens ridicules pour iGIvguL^n fils. Ah, ah, ah. Il veut envoyer la justice en mer après la galère du Turc. Ah, ah, ah. Il sollicite son valet de 8*al« 1er oflrir à tenir la place de son fils, jusqu'à ccuqu'il ait amassé l'argent qu'il n'a pas envie de donner AAh, ah, ah. Il abandonne, pour faire les cinq cents écusTquatre ou cinq vieux habits qui n'en valent pas trente. Ah, ah, ah. Le valet lui fait comprendre, à tous coups, l'impertinence^ de ses propositions, et chaque réflexion est douloureusement accompagnée d'un : a Mais que diable alloit-il faire à cette galère*? Ah! maudite galère! Traître de Turc! » Enfin, après plusieurs détours, après avoir longtemps gémi et soupiré.... Mais il me semble que vous ne riez point de mon conte. Qu'en dites- vousn
Gi^ROIfTB. >
Je dis que le jeune homme est un pendard, un insolent, qui sera puni par son père du tour qu'il lui a fait;
I. De poignards. (Une partie du tirage de 1734, mait non 1773.) a. L*abaarde et ridicule délaat d*à propoi et llmpoiaibilité. 3. Daaa cette galère. (1734.)
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qae rËgyptienne est nne malavisée» une impertmente, de dire des injures à un homme d*honneur, qui saura lui apprendre à venir ici débaucher les enfants de famille; et que le valet est un scélérat, qui sera par Géronte envoyé au gibet avant qu*il soit demain.
SCÈNE IV
SILVESTRE, ZERBINETTE*-
SILVBSTU.
Oh est-ce donc que vous vous échappez' ? Savez- vous bien que vous venez de parler là au père de votre amant ?
ZSRBIKBTTB.
'^ Je viens de m'en douter, et je me suis adressée' à lui-même sans y penser, pour lui conter son histoire.
SILVSSTRl. ^
G)mment, son histoire?
ZSRBimTTB.
Oui, j'étois toute remplie du conte, et je brûlois de le
I. sBABumrxB, tiLTmaa. (17S
a. Cast-à-dirt, oà eflt-«« que tous tom aTeatarw? cobumbI a^ei^TOM pa (malgré nos rteoounaiidaticmt) tom édiapper aiiin da logit ? qa» bitit-Toai là étourdiiDeBt? JX im tait pat eneort q«*dle a conté lliiitoire, naia t'étonne da la Toir parler au pira de ton asMat. PoaMtra auai, et plw probablment, ayant obterTé Tentretien, et, ans éehta de rire de Tnae, à Taeeèt de Inrenr de Pantre, n*ea angnrant rien de bon, reproclie-^41 à ZerbineCte de B*aToir pn ae tenir de l>abi]ler et rire ii étrangement, et Tent-fl dira t 0& Tont laitan- Tont allar? à qnelle fantaiaie aren^fona donné earriéra? à qndie folle gaieté TOUS abandonnaa-Toni? ComeiDa emploie de même ^éckmpptr, aToe ee aena de **emporter (à...), «# jHêr^ êê Umcêt (dana...), an Tira 474 dn Sétterims (tome VI, p. 383, daa OSmvwr) :
Qoa dinv-Tona, MMlaaM, Dn damein téménira oè iPéaliappa mon laM?
Vojo le Diciiommmirê dm lUiré k fattiela Èmàamn, i5*.
3. Adressé^ saM aaeord, daM BéditiaÉ originale, dana aalk da 1674» «t dana laatroia
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redire. Mais qu'importe ? Tant pis pour lui. Je ne vois pas que les choses pour nous en puissent être ni pis ni mieux.
SILVXSTRB.
Vous aviez grande envie de i>abiller ; et c'est avoir bien de la langue^ que de ne pouvoir se taire de ses propres affaires.
XBRBINBTTB.
N*auroit-il pas appris cela de quelque autre ?
ARGANTE, SILVESTRE
Holà! Silvestre.
▲rgartb'.
SILVBSTRK^.
Rentrez dans la maison. Voilà mon maître qui m'appelle.
▲RGANTB.
Vous' vous êtes donc accoixlés, coquin; vous vous êtes accordés, Scapin, vous, et mon fils, pour me four» ber, et vous croyez que je l'endure?
SILVESTRB.
Ma foi ! Monsieur, si Scapin vous fourbe, je m'en lave
X . « Je suis biea aise de ssToir qae toos iTez de la langue, et eela m^appicn* dra à ne tous plus rien dire. » (Lubin, dans la scène ▼ de l*acte II de George Dandin, tome VI, p. 544.)
a. ABCAOTB, zBBBnoami, tiLTSinix. (1734.)
GÉRONTE, ARGANTE, SILVESTRE
Gif ROUTE.
Ah ! Seigneur Argante, vous me voyez accablé de disgrâce.
I. Et je n*entettdt pat qii*oB me fiute... : Toyex, tor cette constmetioB, tome VII f p. aSg, note a.
9. Je n'entends pat qn*Mi me pMaae pour nn oUon qoi te laUie faire, qni M Ititte attraper et brider. « Votra enfuit me parolt bien jeune, bien neuf.... poar toutenir un autti grand fardeau... : nn régiment de douie compagnies à flis-buit ans. Sera-t-il doux? on lui patscra la plume par le bec. » (Ôiarles de SéTigné, dans une lettre de ta mire à ta tesor, 1690, tome IX, p. 4a5 et 4a6.) Adrien de Monlluc, dant ta ComéiU dês frwftrhes (i633, acte II, teène m), dit dans le même sent probablement, et dant les mémet termet que Charles de Sérigné : « Je lui aibîea paasi la plame par le bec, • ^ « On appelle nn oUom bridé celui à qui on a patte une plnme à travert dct ooTcrtures qui sont \ la partie supérieure de ton bec, pour Tempécker de passer des haiet et dVn* trer dans les jardina.... Ce^ de là qn'ert renn le prorecba de ptuêêr la pitumë par le hec. > Telle est Teaplication de Fnretîère (1690), et Uttré l'a adoptée. Parfois cependant n*a-t-on pat plntAt fiût allusion à la roracité de qoelquet oiseaux aquatiques, que l'on voit faire ]»as8er par leur bec tout ce qu'on s'amuse à leur prétenter on lenr jeter, nne plnme, une paille? iTett-ee ptt aioti que l'entendait BranlAme, dant cette pbrate, citée par littré : c Et cette paille en patta par le bee dndit marqua, qu'il ne fut £ût li général, et l'autre ti • ? (L$ê riêi iê9 grmmdi ce/ttnÙMr émamgêrs, WvOmmmi de Gmh» aafiia, tome I, p. 947 de réditioB de M. L. Labanet Toyca p. 84 dn mémo tome, et an tome V, p. 114, d« Mite éditloa de SrantAme, rtnpratdon de jMÊêter In [mille pnr tê he9 à fnalfii*«Jt, tmt fmater telit fmillê fmw U Aer, tTee le aent àm/msUw éhmt mfirmcê^ /mmt* dmfêr.)
SCÊNB VII
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Vous me voyez aussi dans un accablement horrible.
GÉRONTl.
Le pendard de Scapin, par une fourberie, m*a attrapé
cinq cents écus.
▲rgâhtb.
Le même pendard de Scapin, par une fourberie aussi,
m'a attrapé deux cents pistoles.
GéaONTB*
Il ne s'est pas contenté de m'attraper cinq cents écus : il m'a traité d'une manière que j*ai honte de dire. Mais il mêla payera^.
IRGÂIITI.
Je veux qu'il me fasse raison de la pièce qu'il m'a jouée.
GlÊRONTl.
Et je prétends faire de lui une vengeance exemplaire'.
silvbstrb'.
Plaise au Gel que dans tout ceci je n'aye point ma part!
GÂROIfTB.
Mais ce n'est pas encore tout, Seigneyr Argante, et un malheur nous est toujours rayànltCQur^ur d'un autre. Je me réjouissois aujourd'hui de l'espérance d'avoir ma fiUe, dont je faisois toute ma consolation ; et je viens d'apprendre de mon homme qu'elle est partie il y a long-
I. Aoioordliiiî, dam cette menace, on dit, aToe pajer^ aoit /W, toit, pent-^tre plot fréqaemment, le\ dans il me U payera^ le est on pronom neatre, qui peut bien être remplacé par la^ a?ec ellipse de chose^ mot d*nn tena aouTent an«i Tagne qae ce pronom le employé leol, aant nom. Ao rers 104^ de i*Ékmrdi Molière a déjà dit de même :
Fût-ce mon propre frère, il me la pajenût.
a. Voyez pliu haut, p. 416, note 1.
SiLTKtTRi, à part
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temps de Tarente, et qu^on y croit qu'elle a péri dans le vaisseau où elle s*embarqua.
^ ARGANTB.
/ Mais pourquoi, s'il vous plaît, la tenir à Tarente, et ' ne vous être pas donné la joie de Favoir avec vous? ^ j
GÉAONTB.
Tai eu mes raisons pour cela ; et des intérêts de famille m'ont obligé jusques ici * à tenir fort secret ce second mariage. Mais que vois-je ?
NÉRTNE, ARGANTE, GÉRONTE, SILVESTRE
GéaONTB.
Ah ! te voilà, Nourrice*.
NBRllIB, M jetant à Mt g«MNiz ^*
Ah! Seigneur Pandolpbe, que....
jCiaOHTB.
Appelle-moi Géronte, et ne te sers plus de ce nom. Les raisons ont cessé qui m'avoient obligé à le prendre parmi vous à Tarente.
MÉRINB.
Las ! que ce changement de nom nous a causé de troubles et d'inquiétudes dans les soins que nous avons pris de vous venir chercher ici !
GÉROHTB.
Ob est ma fille, et sa mère?
Sejetmmi muc gtmmg é9 Ginmtt. {ihiimm
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Votre fille, Monsieur, n'est pas loin d'ici. Mais avant que de vous la faire voir, il faut que je vous demande pardon de Tavoir mariée, dans Tabandonnement où, \ faute de vous rencontrer, je me suis trouvée avec elle.
GERONTl.
Ma fille mariée!
nÉRnfs.
Oui, Monsieur.
G^RONTE.
Et avec qui ?
n£rins.
Avec un jeune homme nommé Octave, fils d'un certain Seigneur Argante.
GÉRONTE
ÔGel!
▲RGAIITS.
Quelle rencontre !
GÉRONTB.
Mène-nous, mène-nous promptement où elle est.
NÉRIIfE.
Vous n'avez qu'à entrer dans ce logis.
GÉRONTE
Passe devant. Suivez-moi, suivez-moi. Seigneur Argante.
SILVESTRE*
Voilà une aventure qui est tout à fait surprenante ' !
SCAPIN, SILVESTRE
8CAPIN.
Hé bien ! Silvestre, que font nos gens ?
SILVBSTRl.
J'ai deux avis à te donner. L'un, que l'affaire d'Octave est accommodée. Notre Hyacinte s'est trouvée la fille du Seigneur Géronte ; et le hasard a fait ce que la prudence des pères avoit délibéré \ L'autre avis, c'est que les deux vieillards font contre toi des menaces épouvantables, et surtout le Seigneur Géronte.
SCAPIN
Cela n'est rien. Les jp^naces ne m'ont jamais fait mal ; eijce sont des nuées qui passent bien loin sur nos
tctes. /
' SILVBSTRB. , J
Prends garde à toi : les fils se pourroient bien nu:.- CQmmoder avec les pères, et toi demeurer dans la nasse. !.. :-, r '
SCAPlIf.
Laisse-moi faire, je trouverai moyen d'apaiser leur courroux, et.^..
SILVBSTRB.
Retire-toi, les voilà qui sortent.
I. SCÈNE IX
a. Délthénr, letifemtBt, iTee régime direct et exprima at Teffift àê l'action, au même aeu oè Halherbe emploi* ce TeriM par le tonr paaaif [Poetié XTuf, Tcn 53 et 54« tome I, p. 71) :
// readra lee dtmeÎDi qu'ils feroot pour lai noire AiMutAt coBfeMlaa comme
• Ce que la pmdenca det pèm avait arraagé, décidé, rèeola ea déBbéraat. » On dit, dans une aceeptioa aaalogne, éélikénr dis.... poor ## éUtsrmùur^ m éiecUsrà,.,.
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SCÈNE X
OCTAVE, ARGANTE, GÉRONTE, HYAONTE, NÉRINE, ZERBINETTE, SILVESTREV
argauti.
Venez, mon fils, venez vous réjouir avec nous de rheureuse aventure de votre mariage. Le Gel....
OCTAVB, MDt Toir Hyadnte'.
Non, mon père, toutes vos propositions de mariage ne serviront de rien. Je dois lever le masque avec vous, et Ton vous a dit mon engagement.
ARGANTE
Oui; mais tu ne sais pas...»
ACTE III, SCÈNE X. 5ii
OCTÂVB.
Je sais tout ce qu^il faut savoir.
▲RGÂNTB.
Je veux te dire que la fille du Seigneur Géronte....
OCTAVE
La fille du Seigneur Gcronte ne me sera jamais de rien.
GÉBOIITB.
Cest elle....
OCTAVE*
Non, Monsieur; je vous demande pardon, mes résolutions sont prises.
SILVESTRB*.
Ecoutez....
OCTAVE
Non : tais«toi| je n'écoute rien.
ARGAMTE*.
Ta femme....
OCTAVE
Non, vous dis*je, mon père» je mourrai plutôt que de
quitter mon aimable Hyacinte. (XiniTenaiit le théâtre pour aller
k eUe^.) Oui, vous svcz bcau faire, la voilà celle à qui ma foi est engagée; je Taimerai toute ma vie et je ne veux point d'autre femme.
ARGANTS.
Hé bien ! c'est elle qu'on te donne. Quel diable d'ctourdi, qui sm't toujours sa pointe !
HTACIIfTB*.
Oui, Octave, voilà mon père que j'ai trouvé, et nous nous voyons hors de peine.
HvAGDiTB, momtrmmt Géromit, [Ihidtm
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Allons chez moi : nous geroni mieax qu'ici pour nous ^j entretenir.
HTAcnm'.
Ah ! mon père, je vous demande par grâce que je ne sois point séparée de Taimable personne que vous voyez : elle a un mérite qui vous fera concevoir de Testimepour elle, quand il sera connu de vous.
GÂROIfTl.
Tu veux que je tienne chez moi une personne qui est aimée de ton frère, et qui m'a dit tantôt au nez mille sottises de moi-même?
ZIRBllIITTB.
Monsieur, je vous prie de m' excuser. Je n*aurois pas parlé de la sorte, si j'avois su que c'étoit vous, et je ne vous connoissois que de réputation.
GiaOHTB.
Qimment, que de réputation ?
HYACXNTB.
Mon père, la passion que mon frère a pour eUe n'a rien de criminel, et je réponds de sa vertu, j
GÉROHTB. '
Voilà qui est fort bien. Ne voudroit-on point que je mariasse mon fils avec elle?. Une fille inconnue, qui fait le métier de coureuse*
SCÈNE XL
LÉANDRE, OCTAVE, HYAONTE. ZERBINETTE, ARGANTE, GÉRONTE, SILVESTRE, NÉRINE».
l£andri.
Mon père, ne vous plaignez point que j*aime une inconnue, sans naissance et sans bien. Ceux de qui je Tai : rachetée viennent de me découvrir qu*elle est de cette ville, et d^honnête famille ; que ce sont eux qui Vy ont dérobée à Tàge de quatre ans; et voici un bracelet, qu'ils m*ont donné, qui pourra nous aider à trouver ses parents.
▲RGATVTE.
Hélas ! à voir ce bracelet, c'est ma fille, que je perdis
a rage que vous dites.
Géaoïrri.
Votre fille ?
ARGAHTB.
Oui, ce Test, et j j vois tous les traits qui m*en peuvent rendre assuré*.
HTACINTB.
0 Ciel! que d*aventures extraordinaires' !
SCÈNE XII
AHOAHTB, oilOWn, LBAlTUaB, OCTATB, HrAGIHTB, XKRBIimTI,
MÉaniB, SILTESTHB. (1734.)
a. Attoré. Ma chire filb.... (iGSa.) ^ Ma ebèra fille! (1734.) 3. Cette aeeoade raconnaiatance, qui Ta décider du sort de raotre eoople amoureux, B*esl point daaa le Phormiom de Terence; elle rtad id tàole le mariage qu*aa déttonemeat d*uiie comédie lemblent eiiger aot moanrt modemet ; mais la Zerbiaette astique pouTait rester sans (amille, les spectateurs se eootentant fort bien pour elle et son amant d*nne union moins sérieuse et moins durable.
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NÉRINE
CÂIILS.
Ah ! Messienn} il vient d*arriver un aeddent étrange.
GiaoHTi.
Qaoi?
CAELB.
Le pauvre Scapin....
GERONTB.
Cest un coquin que je veux faire pendre.
CAELl.
Hélas ! Monsieur, vous ne serez pas en peine de cela. En passant c^i^U^ un bâtiment, il lui est tombé sur la tête un nakifteau de taillejir de pierre, qui lui a brisé Fos et découvert toute la cervelle. Il se meurt, et il a prié qu'on l'apportât ici pour vous pouvoir parler avant que de mourir.
ÀR6ANTB.
Oix est-il ?
CARLB.
Le voilà.
I* SCÈNE xin.
ABOAVTiy oiaom, uUiroKx, octatb, htaoutr, zsaBnrEm, MianiB, •ii.Titxiii, CAau. (1734.]
SCÈNE DERNIÈRE
SCAPIN, CARLE, GÉRONTE, ARGANTE, btc.*.
SCàPIN, apporté par daax hommei, et la tàt/b entoor^ de linges , _ comme t^il aroit été bien bleiié .
Ahi, ahi*. Messieurs, vous me voyez.. •• ahi, vous me voyez dans un étrange état. Ahi. Je n*ai pas voulu mourir sans venir demander pardon à toutes les personnes que je puis avoir offensées. Ahi. Oui, Messieurs, avant que de rendre le dernier soupir, je vous conjure de tout mon cœur de vouloir me pardonner tous ce que je puis^ vous avoir fait, et principalement le Seigneur Argante, et le Seigneur (rëronte. Ahi. l
▲RGÀNTE.
Pour moi, je te pardonne; va, meurs en repos.
SCAPIN '
Cest vous, Monsieur, que j*ai le plus offensé, parles coups de bâton que....*.
GÉRONT£.
Ne parle point davantage, je te pardonne aussi.
SCAPIlf.
Ça été une témérité bien grande à moi, que les coups de bâton que je....
ciaoïfTB.
Laissons cela.
Par leaeMpedebèltB....(i
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J^ait en mourant, une douleur inconcevable des coups de bâton que..,.
gArohtb.
Mon Dieu ! tais-toi.
SCAPIlf.
Les malheureux coups de bâton que je vous....
GÉAOïm.
Tais-toi, te dis-je, j*oublie tout.
SCÂPIN.
Hclas ! quelle bonté ! Mais est-ce de bon cœur, Monsieur, que vous me pardonnez ces coups de bâton que ^ . . . .
cfoONTI.
Eb! oui. Ne parlons plus de rien; je te pardonne tout, voilà qui est fai^^ ^^
SCAPIN. ^ ^ ' '
Ah ! Monsieur, je me sens tout soulagé depuis celte parole.
G&RONTl.
Oui ; mais je te pardonne à la charge que tu mourras.
SCÂPIN.
Comment, Monsieur?
GÉRONT£. > ' V
Je me dédis de ma parole, si tu réchappes.
Ahi, ahi. Voilà mes foiblesses qui me reprennent.
ÂlGÂNTE.
Seigneur Géronte, en faveur de notre joie, il faut lui pardonner sans condition.
I . Ânger rappelle iei qa*à la aeèae vx (p. 5oS) Grronle Tient de s*écrier, ne Tovlant pai qa'on en adt daTantage : « Il m'a traité d'une manière que j*ai honte de dire. » Cet mots indiquent Uen de quel air il a pu recevoir lea exeniet que Seapin a renouTeléet einq Ibis, avec une eraauté dont ne donne pat , du tout rid^, quoi qn*en dite Auger, la jntte et gaie revaBche prite par Sganafdle à Taete O, teène u du Médêcm mmigri Imi (tona VI, p. ^5).
ACTE 111, SCÈNE DERNIÈRE. Si
GteoifTI.
Soit.
ÀRGANTE.
Allons souper ensemble, pour mieux goûter aotre plaisir.
SCAPIlf'.
Et moi, qu^on me porte au bout de la table, en attendant que je meure.
I. A ce moment, aa tlièatre et toi vaut la tradition tans doate, Seapin m ■•et Tirement en pied arant de m faire triomphalement enqgogtar.
FIN DIS POUaBBEIBS DB SC4FIII.
SCÈNE IV
(Imîtëe par Molière duos la scène vn de Pacte II des Fourberies de Scapim^ ci-desfuj, p. 475-4B3.)
CORBUIEU (psUet dmj'emne Grmmger, fourbe), GRANGER (Pèdami, primei^l dm collège de Beamsmù)^ PAQUIER (JHerre Pa^tùêr^ Cmstre dm PèdsuU, JaiseuU le plaisant),
coBBnrau.
.... Hâatl tout est perdu, rotre fils est mort.
I. On ne dto pat dtt Pèdami /orné d*Midon antérieon à celle dt t654 ; noat reproduitons le teite de la rèhapresnon da 17 arril 1671. Une alludon expliquée ei-aprèfl, p. Sai, note 1, ionble devoir iaire reporter à Tannie id45 la compétition de la pièce. On pent ▼oir ter raateor, Savinien de Cyrano Bergerac (i6i9-i655), qui £at condiiciple de Molière, et ior ea comédie, VÉpître et la Préface miscf, par ion ami d*eafance le Bret, en llte de VEistoire comique dee État et empire de la Lmne (i6^( le Dietêommaire de Jal; le Mènagiama (aTcc let addiàona de la Monnoye), tonM D, p. ei-aO, et m, p. 240-242; VBieteire dm théâtre fhmneoie des frères PaÂiet, tome VU, p. 3B9-3|4, et tome Tm, p. 1-27 ; la IVeiUe de M. Ifldor Foomel, an tome m, p. 379-381 des Cemiemparame de MolUre, Toyes en partienlier, •or cet extraits, le commentaire de M. Poemel, même tome III, p. 391-394* p. 395-397, et d-dessos la JhHee, p. 396-398.
2. Le collège de Bsearàis, aind nooîmè de son iandatenf, lean de Dormant, èréqne de Betorais, qid l'établit en 1370, était dtnè dans la me SalnS- Jean-de-BsenTals, qd, dn collège et d'âne chapelle TobiM de saint Jsan l*Érangèliste, ptille nom de
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OBAX6IE.
Mon fils est mort I es-ta hors de sens ?
COBBimUl.
Non, je parle sérieusement : votre fik, à la yërité, n*est pas mort, mais il est entre les mains des Turcs.
OaABGBB.
Entre les mains des Turcs ? Soutiens-moi, je suis mort.
GOEBUrXU.
A peine étions-nous entrés en bateau pour passer de la Porte de Nesle au Quai de TEcole*....
GRAHOBB.
Et qu'allob-tu fSûre à TÉcole, baudet?
COBBIBBLI.
Mon mattre sVtant souvenu du commandement que vous lai avez fait d*acheter quelque ba^telle qui fât rare A Venise et de peu de valeur à Paris, pour en régaler son oncle, s*étoit imaginé qu*une douzaine de cotrets n*étant pas chers, et ne s*en trouvant point par toute TEurope de mignons comme en cette ville, il devoit en porter là : cVst pourquoi nous passions vers TÉcole pour en acheter; mais, A peine avons-nous éloigné la côte, que nous avons été pris par une galère turque.
GBAVGBB.
Hé I de par le cornet retors de Triton Dieu marin ! qui jamais ouït parler que la mer fÙt à Saint-Cloud ? qu*il y eût là des galères, des pirates ni des écueils ?
COBBIHELI.
C*est en cela que la chose est plus merveilleuse. Et quoique Ton ne les aje point vus en France que cela *, que sait-on s'ils ne sont point venus de Constantinople jusques ici entre deux eaux ?
PAQUIEB.
En effet, Monsieur, les Topinambours*, qui demeurent quatre ou cinq cents lieues au delà du monde, vinrent bien autrefois à
I . Aujourd'hui « quai du Lourre » ; ainsi appelé de Teiicienne éeole de Saink-Germain-rAnxeiTois; en (ace, sur la rive gauche de la Seine, était la porte de Netle atteoante à l*h6tel de If erers (plus tard de Gnénegand).
a. c Que là », dans le texte suivi on corrigé par M. Foumel. Nous croyons que le nôtre, qui est aussi celui de i654t P^ut s'expliquer : Quoiqu'on ne les ait pas TUS plus que cela, tus seulement cette fois, en cette occadon.
3. Cinquante naturels du BrésU, de cette race des Topinambons on Tupinambas (Topinambour, forme plus populaire, est resté le nom d'un tubercule comestible), s'étaient montrés dans tontes sortes d'exerdees et de danses aux fêtes données à Rouen, en i55o, à Henri II et à Catherine de Médicis : Toye» une Fête hrétiliennê célébrée à Rouen en i55o.... de M. Ferdi^ nand Denis (i85o). Us avaient pn venir juiqa'i Paris. Montaigne, i la fia
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Paris ; et Tautre jour encore les Polonois enlcTèrent bien la princeiM Harie en plein jour à l*hôtel de Nerert >, tant que personne osât branler.
oomBnmu.
Mais ils ne se sont pas contentés de ceci : ils ont touIu poignarder Totre fils..*.
FAQum.
Quoi ? sans confession ?
COBBOnU.
.... s*il ne se raobetoit par de Tardent.
GaAXOim.
Âb! les misérables : cVtoit pour inenter* la peur dans cette jeune poitrine.
PAQUm.
En effet, les Turcs n^ont garde de toucber Pargent des cbrëtiens,
à cause qu'il a une croix.
GomBDniJ.
Mon maftre ne m*a jamais pu dire autre chose, sinon : « Vat*en trourer mon père et lui dis.... s Ses larmes aussitôt, suffoquant sa parole, m*ont bien mieux expliqué qu*il nVût su Aire les
tendresses qu*il a pour tous.
oaAVGim.
Que diable aller fiûre aussi dans la galère d'un Tnro? D*nn Turc !
OOBBUnU.
Ces écumeurs impitoyables ne me rouloient pas accorder la liberté de tous Tenir trouver, si je ne me fusse jeté aux genoux du plus apparent d'entre eux. « Hé I Monsieuh4e. Turc, lui ai-je dit, permettea-moi d'aller arertir son père, qui tous enrojera tout à l'heure sa rançon. »
OBAVOBB.
Tu ne derois pas parler de rançon : ils se seront moqués de toi.
da chapitre xzx <!■ Etts 1 dst Eumis, parle de trok amtret Brénliciit tau- ▼aget qo*U vit aniai à Ronea da tCBps de Charles IX.
I. iJliitioB an aaariage par proenratioa, eiliM aa Palaia-Royal, le 5 novembre 1645» de Looise-Marie de Goasagne, fille ataée do dac de Ne\era Goasagoe, aoor de la Palatiae, atee le roi de Pologne Vladialaa VU ; aae ambaaaade poloaaiae la neaa en pompe de PhAlel de Nerert aa palais : voyez la BOte de M. Foorael (p. 39a), et on iat^rctiaat pamage de sa NcHcê sor Raymond Poiasoa (tome 1* des Ceaftfayereûw de JTelièv, p. 411 et 41a].
a. Imettn^ fidre pèntew de Cvree, jeter. Cala, eette menace, était bien fait poor jeter la pear.... imemiÊr et plaa hae ohêomdn ae sont point là eoouae TÎeox aaoti de la laagae : le Pédaat paile latb en frinfiii
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Au contraire, à ce mot il a un peu rasiërëné la fiiee. « Va, m^at-il dit; mais si tu n'es ici de retour dans un moment^ j*irai prendre ton maître dans son oolUge, et vous étranglerai tons trois aux antennes de notre narire. » J'aTois si peur d'entendre encore quelque chose de plus fâcheux, on qae le diable ne me Tint emporter, étant en la compagnie de ces excommuniés, que je me suis promptement jeté dans un esquif, pour tous aTertir des funestes particularités de cette rencontre.
ORAirOBB.
Que diable aller faire dans la galère d'un Turc ?
FAQUUB.
Qui n*a peut-être pas été à confesse depuis dix ans.
OaASGXB.
Iklais penses-tu qu'il soit bien résolu d'aller à Venise ?
COBBinU.
Il ne respire autre chose.
GRAVOSa.
Le mal n'est donc pas sans remède. Paquier, donne-moi le réceptacle des instruments de l'immortalité, seriptorium seilieet '.
GOBBOrBLI.
Qu'en desirez-Tous faire ?
ORAirCKB.
Écrire une lettre à ces Turcs.
COBBDIXLI.
Touchant quoi ?
GR4HGBB.
Qu'ils me reuTojent mon fils, parce que j'en ai affaire ; qu'au reste ils doiTcnt excuser la jeunesse, qui est sujette à beaucoup de fautes; et que, s'il lui arrive une autre fois de se laisser prendre, je leur promets, foi de docteur ! de ne leur en plus obtondre * la faculté auditiTe.
COBBIVELI.
Us se moqueront, par ma foi ! de vous.
GRAHGIA.
Va-t'en donc leur dire de ma part que je suis tout prêt de leur répondre par-dcTant notaire que le premier des leurs qui me tombera entre les mains, je le leur renvojerai pour rien. (Ha I que diable, que diable aller faire en cette galère?) Ou dis-leur qu'autrement je Tais m'en plaindre à la justice. Sitôt qu'ils l'auront remis en liberté, ne tous amusez ni l'un ni l'autre, car j'ai affaire de tous.
I . < Pentends mon Méritoire. > a. Qbtmndêrgy • rompre
COBBIVILI.
Tout cela s'appelle dormir les ^eux oarerts.
GBAVOn.
Mon Dieu, faat-il être mine à l'âge on je suis? Va»t*eo arec Paquier, prends le reste du teston* que je lui donnai pour la dépense il n*j a que huit jours. (Aller sans dessein dans one gal^ I) Prends tout le reliquat de cette pièce. (Ha ! malheureuse génitnre, tu me coûtes plus d*or que tu n*es pesant.) Pajre la rançon, et ce qui restera, employe-le en œuTres pies. (Dans la galère d*un Turc !) Bien, Ta-t*en. (Mais misérable, dis-moi, que diable allois-tu faire dans cette galère ?) Va prendre dans mes armoires ce pourpoint découpe* que quitta feu mon père Tannée du grand birer.
coasmui.
A quoi bon ces fariboles? Vous n*y êtes pas : il faut tout au moins cent pistoles pour sa rançon.
OBAMOBB.
Cent pistoles ! Ha I mon fils, ne tient-il qu'à ma vie pour conserrer la tienne'? Mais cent pistoles! Corbineli, Ya-t*en lui dire qu'il se laisse pendre sans dire mot : cependant qu*il ne s'afflige point, car je les en ferai bien repentir.
coEBuraLi.
Mlle GencTote n'étoit pas trop sotte, qui refusoit tantôt de tous épouser, sur ce que Ton Tassuroit que tous étiez d'humeur, quand elle seroit esclaye en Turquie, de Yj laisser.
oaAVGim.
Je les ferai mentir. S'en aller dans la galère d'un Turc ! Hé quoi faire, de par tous les diables, dans cette galère? Ql galère, galère, tu mets bien ma bourse aux galères.
SCÈNE V
PAQUIEl, COABINEU.
PAQUIIB.
Voilà ce que c'est que d'aller aux galères. Qui diable le prestoit? Peut-être que, s'il eût eu la patience d'attendre encore huit jours,
t. TêstoH (I*/M proDOiiçaït,d*aprètI*Aeadiiiiit, en 1694}, monaaie d*arg«Bk qui ne te frappait plus et qui valait de aix à qniaxe sois : Tojes notre tooM 1*', p. 181, note 3.
a. TaiUadé à la Yieiile mode.
SCÈNE II
(Imitée dans la scène m de Pacte m des Fourberies de Scapin^
ci-dessus, p. 499~So3.)
GRAIIGER, PAQUIBa, GENEYOTE*.
CaAlTGBB.
Mademoiselle, sojez-rous Tenue autant à la bonne beure que la grâce aux pendus quand ils sont sur Técbelle.
OBHBTOTB.
Est-ce l'Amour qui tous a rendu criminel? Vraiment la faute est trop illustre pour ne tous la pas pardonner. Toute la pénitence que je tous en ordonne, c'est de rire stcc moi d'un petit conte que je suis Tenue ici pour tous faire. Ce conte toutefois se peut appeler une bistoire, car rien ne fut jamais plus Téritable. Elle
I. Notre lelgneiir «t maître, edai à qal noos disons : Domime. a. Generote est U maîtresse de Chariot Graager, fils da Pédant ; Chariot ripoaae à la fin de la plèee, malgré son père, qoi est son rirai auprès d*alle«
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Tient d'arriTer, il n'y a pai deux hennt, au plot faeédenx ^ pertonnage de Paris, et tous ne lauries croire à quel point elle est pbisante. Quoi, toqs n*en ries pas ?
OBAVOn.
Mademoiselle, je crois qn^eUe est diTcrtiisante an delà de ce qui le fut jamais. Mais....
GBHSTOm.
Mais VOUS n*en riez pas.
GAAJIGBB.
Ha, a, a, a, a.
GinTOTB.
n faut, avant que d*entrer en matière, tous anatomiser ce squelette d*homme et de vêlement....* Figurex-Toos.... H^ bien, Monsieur, ne voilà pas un joli Ganjmède? et e*est pourtant le héros de mon histoire. Cet honnête homme régente une classe dans TUniversite. Cest bien le plus faquin, le plus chiche, le pins avare, le plus sordide, le plus mesquin.... Mais riez donc!
oaAiroKn.
Ha, a, a, a, a.
OSVBVOTB.
Ce vieux rat de collège a un fils qui, je pense, est le receleur des perfections que la nature a volées au père. Ce chiche penard', ce radoteur....
OBAVOm.
Ah ! malheureux, je suis trahi : c*est sans doute ma propre histoire qu'elle me conte. Mademoiselle, passez ces épithètes : il ne faut pas croire tous les mauvais rapports; outre que la vieillesse doit être respectée.
axMBvon.
Quoi, le connoisses-voos?
GBijrOBA.
Non, en aucune £sçon.
GXaSVOTX.
ô bien, écoutez donc. Ce vieux bouc veut envoyer son fils en je ne sais quelle ville, pour s'ôter un rival; et afin de venir à bout de son entreprise, il lui veut faire accroire qu'il est fou. Il le fait lier, et lui fait ainsi promettre tout ce qu'il veut ; mais le fils n'est pas longtemps créancier de cette fourbe*. Comment? vous
I . M. Foumdl donne ici an mot, avee raÎMm, m teaible, I0 sent de hwUtque. a. Noos faisons ici lat eonporet annoncéea ei-dMsnfl, p. 49g, note i.
3. Penard^ vieillard naé : vojes an vart 61 de VÈtcmrii^ tome I, p. 109.
4. S*ampreia0 de la lui faire payer en même monnaie, on plutôt, eomme dit Seapin ( diwni. p. 4S4), « en nne antre monaoie, » pins qa^^niva-
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■• riei point de oe ^ï^mx botta^ de oe BuiuMada»* k triple tege ?
Batte, balte, faites grâoe à ce pauvre TÎeillard.
GHSBTOTB.
Or éooiiter le plot plaiiant. Ce |[outteax, ce loap-garou *, ce moine-bourru.., >.
onftjroa.
PaMez outre, cela ne fait rien à Tbittoire.
GBSBTOn.
....commanda à son fils d^acheter quelque bagatelle, pour faire un prtent à son oncle le Vënitien ; et son fils, un quart d^beure après, lui manda qu*il Tenoit d^être pris prisonnier par des pirates turcs, à Temboucbure du golfe des' Bons-Honmies*; et ce qui n*est pas mal plaisant» e*est que le bon bomme aussitôt enToya la rançon. Mais U n*a que faire de craindre pour sa pécune : éÛe ne courra point de risque sur la mer de Lerant.
Traître Corbineli, tu m*as rendu, mus je te ferai donner la salle *•
I. Mtmttadmi^ aP«it mtauêadêt nai doute svee nae tarmiattMn gateoBiic pins toaoïe. Coo^Mns gomfmi^ et fojres la note étymologique du DUtiomntirê de Liitré à ee dernier mot.
a. Cet être iasoeiable : Toyes tome lY, p. 27 , note 3 .
3. Cet être bîuurs et méduat t Toyet tome V, fin de la note a de U page 139.
4. « La fondation da couTent des Minimes de ChaiOot, sur remplacement d'un manoir Mi par Anne de Bretagne, amena, sons Henri II, la création du quai des Bons'Eommes, situé alors hors de la ville. — À Testrémité du quai de Billy se trouvait aotrefois le eomwit de* Sons- Hommes 00 des Minimes.... Une partie des bâtiments existe encore. » (Théophile LaTiUée, Histùire de PurUf 1857, iu-ia, 2* série, p. 41 et p. 48.)
5. « Le fouet dans la salle destinée à cette correction dassiqne, » explique M. Foumel (p. 397). « Donner im êalle se disait quand on fouettait un écolier en public pour quelque foute. » {DietionruUre de Littré,)
LA
COMÉDIE
REPRisSHTiE POUl LE Roi i SAISfT-GEBMAIX EN LAYR
LE a* D^CEMBEE 1671'
ET DONNiB AU PUBLIC SUE LE TH^ItEE DE LA SALLE DU PALAIS-ROYAL
POUE LA PEEMlàEE POIS LE 8' JUILLET 167 a
PAE LA TEOUPE DU EOI
I. Lt titrt dt rMteîoB dt 1682 porto : « aa moû de ftrrier 167a ; » e*«tt la date d*wM rapriM dt la plèee à la coar, oobum U «tt dit ei-aprit, dast la Ifùtiet^ p. S3i at SM.
La Comtesse d*£scarbagnas est un lëger crayon de comédie. A ne regarder que ce qui manque à sa juste forme de fable comique, cette petite pièce, à peine construite, serait le moindre des ouvrages de Molière. C'est sans doute parce qu'il n'y voyait lui-même qu'un simple impromptu qu'il ne l'a pas fait imprimer. Elle n'a été publiée qu'en i68a, dans le second et dernier volume de ses Œuvres posthumes. Pour consommer, disait Voltaire, ce qu'il appelait plaisamment une a œuvre du démon, » c'est-à-dire une vraie comédie,
.... 11 faut une action,
De rintérét, du comique, une fable.
Des mcBurt du temps un portrait véritable *.
Par la nécessité même de la conmiande acceptée, la ùd>ley l'action manquent à la Comtesse d* Escarbagnas ; ce qui n'y manque pas, c'est le comique, c'est le portrait des mœurs, lequel y est souvent excellent et digne du pinceau de Molière, quoiqu'il l'ait pu seulement indiquer par quelques vives couleurs, jetées à la bâte sur la très-petite toile.
Le Roi avait demandé un court dialogue comique, qui servit de prétexte à un ballet, ou plutôt à plusieurs anciens ballets aussi bien assemblés qu'il se pourrait. Cette sorte d'introduction aux chants et aux danses devait leur laisser la grande place. Chargé d'une tâche si modeste, à laquelle ce n'était pas pour la première Ibis qu'il devait plier son génie, Molière, on n'en peut douter, l'expédia au courant de la plume ^; mais,
I. Lb Pauvre DimUê^ vert ao5-i
s* D dut commencer à s^en occuper vert la fia d'octobre 1671. A la date du 14 de ce mois, Fagent brandebourgeois fieok joignit
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pour montrer que c'était lui qui était là, il ne lui fallait ni beaucoup de temps, ni un champ très-ëtendu. Il tenait en réserve bien des idées, bien des tableaux comiques, et, comme il l'a dit dans V Impromptu de Versailles^ ^ « vingt caractères de gens où il n'a point Xouché, » où il aurait touché dans de belles comédies, toutes prêtes à naître encore, s'il n'avait pas manqué de loisir et s'il avait vécu quelques années de plus. De ce fonds inépuisable il eut bientôt fait de tirer, dans une occasion si médiocre, plusieurs figures originales, qu'il a esquissées dans sa Comtesse d' Escarbagnas par un petit nombre de touches rapides, et toutefois si frappantes, que le croquis laisse entrevoir la grande peinture qu'il pouvait aisément devenir.
Le sujet avait été habilement choisi pour une pièce destinée à la cour. Celle-ci y voyait bafouées les femmes de hohereanx, qui, ayant toujours été tenues loin de sa politesse élégante, croyaient pouvoir la singer; et le noble auditoire de Saint- Germain y trouvait à rire des grands airs des comtesses de province, du pédantisme des robins et de la grossièreté des financiers.
On a pensé que Molière avait développé, comme il paraît avoir fait d'autres fois, une petite pièce ébauchée par lui en province. Il a mis la scène à Angoulême. Benjamin Fillon soupçonnait qu'il avait en effet trouvé là le modèle de la ridicule comtesse, et que celle-ci était une Sarah de Pérusse, fille du comte d'Escars et femme du comte de Baignac, à laquelle Mo* lière a donné un nom formé de l'assemblage des deux noms*. Ceux de Tibaudier et de Harpin lui paraissaient avoir la même origine angoumoise. Cette remarque, qui semble quelque peu
à son rapport une sorte d^annexe en français (Beilage), recueil de petites nouvelles et faits divers sans doute, où il est dit : c Molière travaille par ordre du Roi à faire une nouvelle comédie, qui se puisse ajuster avec ce grand ballet. » Voyez les intéressants extraits des correspondances ou journaux manuscrits de trois agents diplomatiques allemands publiés par M. le docteur W. Mangold, dans le Molière- Muséum^ année i883; celui-ci est à la page 174.
I. Scène lY, tome III, p
a. Recherches sur le séjour de Molière dans P Ouest de la France^ em 1648 (Fontenay-le-Comte, 1871), p. i3.
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hasarda, a fait pràomer un sëjoor, très-possible d'ailleurs, de Molière k Angoïilême ; et l'on s'est demande si ce ne serait pas pendant ce s^our que la première idée de notre comédie aurait été conçue, peut^tre même mise en oeuvre dans une farce. Ce sont là de simples conjectures. Nous reconnaissons que la dernière, à laquelle les autres ont conduit, peut tirer quelque vraisemblance du rôle de M. Bobinet, qui rappelle, tout en étant nunns de pure convention^, les vieux types de pédants, empruntés autrefob par Molière à la comédie italienne; quelque vraisemblance aussi d'une plaisanterie grossière qu'on regrette de rencontrer dans cette mâme scène du Précepteur, et qui étonnerait moins dans une des premières boufifonneries de notre auteur. Biais quand on admettrait une ancienne farce de Molière qu'il lui aurait été commode de retrouver dans ses souvenirs, pour lui fournir un sujet, il importerait peu, tant une Comtesse d^Escarhagnas^ composée, jouée peut-être, à Angoulême, a dû se transformer pour devenir la pièce de 1671. Ici, en effet, plusieurs des caractères, â peu développées que soient les scènes dans lesquelles ils se dessinent, ont pris une vigueur qui dénonce une autre main que celle d'un auteur novice en son art.
Les éditeurs de i68a se sont trompés en donnant à la première représentation de la Comtesse d^Escarhagnas^ dans les fêtes de Saint-Germain, la date de février 167a. G*est celle d'une reprise de la pièce à la cour*. La vraie date est le a décembre 167 X.
I. L'auteur de la Fie de Molière qui a été placée en tète du tome I«>^ de set Œuvres publiées en 1725, à Amsterdam, dit (p. 96) : m On m*a aMurë que le caractère de Bobinet est un urait de Yen-geance contre un bon ecclétiastique nommé Gobinet, célèbre par des écrits de piété, qui se déchatnoit contre la Gomédie et les Spectacles. » Il ft*agit du docteur Gbarlet Gobinet, principal du collège du Plewis-Sorbonne, mort en 1690. Il est auteur de 17iistruction de la jeunesse en la piété cftrétienne (i655). Nous ne connaissons de lui que cet écrit, où ne se trouve aucune attaque contre la Gomédie. En aTait-41, arant 1671, publié d'autres, qui auraient proroqué la malice d^e Molière ? Il / a eu souvent bien des erreurs dans ces imputations de perMUwalités.
a. Vo/es cir-après, p.. 536.
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Philippe d'Orl^ns, frère du. Roi, venait d'ëpoaser ^ la seconde Madamb, la princesse palatine. Les nouveaux ëpoax arrivèrent à Saint-Germain le i*' décembre 1671, sur les quatre heures du soir*. « Le lendemain, dit Mademoiselle de îfontpensier dans ses Mémoires* y on fut voir Madame.... Le soir, 3 y eut un ballet que l'on avoit fait de plusieurs entrées, qui ëtoit assurément plus beau que quoi qu elle eût pu jamais voir en AUemagne. Ty demeurai ; on peut croire le plaisir que j'y eus : il n'y avoit pas une entrée que je ne me souvinsse des anciens ballets que j'avois vus, où étoit M. de Lauzun. » De ce témoin forcé, qui ne parle de son plaisir que par ironie, les malheurs de son cher Puyguilhem la préoccupant uniquement à cette heure, il n'y avait pas plus de détails à attendre. Elle se souvenait seulement que ce spectacle était assez beau pour éblouir une Allemande, et en avait retenu la date. Elle est d'accord * sur cette date avec la Gazette ^ qui, après quelques
Tome IV, p. 3ii (édition Chëruel
4. Dans Tédition, du moins, des Mémoires qui rient d^ètre citée, et qui a été donnée d*après le manuscrit autographe. On sait combien diffère le texte des éditions précédentes. Dans la collection Michaud, qui reproduit Tédition d* Amsterdam (1785), la date paraîtrait moins exactement fixée (troisième série , tome IV, p. 470, colonne 3), s*il n'était clair qu'il ne faut pas prendre à la lettre le premier membre de phrase : c Le jour que Hadcme arrira^ il y eut un ballet composé de plusieurs entrées qu'on avoit prises des anciens ballets, i
5. Gazette du 5 décembre 1671, p. 1168. — Les dates de ram- Tée de Madame^ le mardi i*' décembre 1 671, et de la première représentation du ballet, le mercredi a, sont exactement données dans le rapport de Beck (royez ci-dessus, p. Sag, note a) daté du 5 décembre. Nous en traduisons quelques lignes : « Le soir (du s), le Roi fit danser, pour dÎTertir Madame, un beau ballet, qui a été trouvé d'autant plus agréable, qu'on y a réuni tout ce qu'il y aroit de mieux dans les ballets donnés depuis plusieurs années. On joua aussi une comédie contre les Hollandois^ et ce divertissement dura de cinq heures k minuit (p. 175 des extraits). 9 M. le docteur Mangold n'a pas oublié de noter la manière bizarre dont Beck désigne la Comtesse d^Rsearhagmeu^ ayant fait attention sortont aa
deuils sur Temploi de la joamëe de Madame, à Saim-Germiûii, le 2 dëcembre, ajoute : « Le soir, on donna à cette princesse le divertissement d'un ballet que le Roi avoit fait prëpa* rer pour la régaler k son arrivée. » Ce ballet compose, comme il a déjà ëtë dit, de tout ce qui avait paru de plus beau dans les divertissements royaux des dernières années, fut appelé le Ballet des ballets. C'était le soin d'enchaîner ces divers fragments que le Roi avait confié à Thabileté de Molière. Celuici imagina quelques scèn^, dont les personnages étaient des gens réunis pour avoir le spectacle d'une pièce galante à intermèdes. Il n'y eut donc de nouveau dans le Ballet des ballets que la comédie jugée nécessaire pour servir de lien, de soudure, et une pastorale qui y était jointe, et dont aussi Molière était l'auteur. ^
Dans le Livre du Ballet des ballets publié en 167 1 par Robert Ballard nous ne trouvons l'analyse ni de la Comtesse d*Escai^ hagnas^ qu'heureusement nous possédons, ni de la Pastorale^ dont la perte est regrettable ; car des vers de Molière, fût-il probable qu'ils n'étaient pas entre ses meilleurs, ne sauraient jamais sans dommage être perdus. De cette bergerie, dont on peut se faire quelque idée par la Pastorale comique de 1667, on ne connaît aujourd'hui rien de plus par le Livre que les noms des personnages et des acteurs.
Comment le tout était -il disposé ? Le Livre donne le plan général, avec quelques détaib incomplets, qui ne fournissent pas sur tous les points des éclaircissements suffisants. Il nous apprend que la comédie était divisée en sept actes. 11 n'est pas besoin de dire que la Comtesse d^Bscarbagmu^ telle que nous l'avons, et si Ton ne savait pas qu'une pièce y était iutercalée, n'aurait pu admettre cette division. Elle est aujourd'hui en un acte, et c'est tout ce que comportent ses neuf scènes. Évidemment le rédacteur du Livre voulait que sous le nom de comédie fussent comprises et les scènes auxquelles, pour nous, ce nom
passage de la première scène, oik le Vicomte se plaint d'une a fiitigante lecture de toutes les sottises de la Gazette de Hollande ; » et il dit fort bien que cette préoccupation singulière montre ce qui avait particulièrement intéressé Thomme politique, auteur du Rapport. Supposons, à sa place, quelque Vadins : U aurait pu n« voir dans la petite pièce qu'une comédie contre Jean Despautère«
convient partieùlièrenieiit, et la PetstonAt qu'dies encadrai^iL Tous les éditeurs de Molière Tont entendo ainsi. La supposition qui a paru plausible, et que nous adoptons «ans peine, est que le juremier acte, prëcëdé du Prologue, finissait avec la seène tii de la Comtesse d'Escarhoffuu^ après Touverture des violons, annonçant le commencement du divertissem^it re* présente chez la Comtesse. On jouait alors, pour cçlle-d et pour tous les invités, la Pastorale^ que Ton doit crcûre avoir eu cinq actes, et qui amenait les intermèdes. Le .cinquième acte, qui se trouvait le sixième de toute la comédie-^ était suivi des chants italiens et espagnols. Cest à ce moment que le Receveur des tailles venait tout interrompre. Ainsi commençait un nouvel acte, le septième, qui était composé des scènes vin et ce de la comédie proprement dite, et du « reste du spectacle, » comme dit le Vicomte, c'e8t4-dire du dernier inClermède de Psyché.
L'ordre et la distribution des actes et -des intermèdes sont marqués par le Livre y que Ton trouvera draprès, à la suite de la Comtesse d^Escarbagnas^.
La troupe de Molière, appelée à Saint-Oermain ponr les Ates qui devaient être données à Madame, y arriva le vendredi 27 novembre 167 1, et n'en partit que le lundi 7 décembre '. Elle représenta quatre fois alors le Bedlet des ballets: la première fois le a, conmie nous Pa appris la Gazette du 5 décembre*. Celle du 12 décembre* parle des trois r^résentations suivantes. On lui écrivait de Saint-Oermain, en date du 1 1 : « Les divertissements de la cour ont élé continués.
I. Nous ayons abrégé ce Livre ou Livret, que noas donnons en appendice^ en renrojant, pour les morceaux pris dans de précédentes pièces de Molière, aux endroits d^où ils ont été tirés.
s. Regiitre de la Grange,
3. Voyez plus haut, p. 53a, note 5. — Beck (ci-dessus, note % de la page 599) dit, à la date du 13 décembre (p. 175 : nous le traduisons), que t le ballet fut dansé le dimanche précédent (6 décembre)^ pour la quatrième fois, en Thonueur de Madame; et, comme on ne le dansera plus ayant Noël, il est venu, pour le voir, tant de monde à Saint-Germain, qu^on pouvait a peine se remuer, si grande était la presse. »
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par le ballet, qtd a M encore dans^ trois fois. » Ce n*tftait pas assex pour la eour, qni, ayant pris goutta brillant divèrtissementy ne tarda pas à le reprendre.
Les galantes magnificences, offertes à !a noayelle duchesse d'Orlëans, n'ayaient pas étë interrompues. On nous permettra quelques mots sur celle qui ëtait l'objet de ces attentions royales. Mme de Sëvignë, après avoir dit dans une lettre à sa fille, du 1 3 janvier 1672^ : « Il y a tous les soirs des bals, des comédies et des mascarades à Saint*Germain, » ajoutait ced, qui semblerait hyperbolique : a Le Roi a une application à divertir Madame qu'il n'a jamais eue pour l'autre. » Mademoiselle de Montpensier ne parle pas autrement, lorsqu'elle raconte* quelle impression la Palatine avait faite sur le Roi, à la première entrevue qui eut lien à Villers-Cotterets : a II en revint si charmé, que c'ëtoit la femme qui avoit le plus d'esprit, d'agrément, qui dansoit bien, enfin que feu Bladame n'étoit rien auprès ; tout ce qui étoit avec lui étoit de même. » Ces citations, quoique se rapportant au temps des divertissements de Saint-Oermain, seraient étrangères à notre sujet, si quelquesuns n'avaient conçu l'étrange pensée que Molière avait eu peutêtre la malicieuse, il faudrait dire l'indécente intention de se moquer d'une ridicule princesse, en lui montrant, pour sa bienvenue, une ridicule comtesse*. L^agrément que le Roi et toute la cour trouvèrent à la jeune femme aurait dû suffire pour avertir d'une invraisemblance, contre laquelle proteste d'ailleurs tout ce que l'on sait du bon goût de Molière et de son respect pour les personnes royales. Lorsque Madame vint en France, à l'âge de dix-neuf ans, il ne faut pas se la représenter prêtant à rire par les singularités et la rudesse qu'elle montra plus tard, ni penser au portrait tracé par Saint-Simon : a la figure et le rustre d'un suisse *, » ou à celui qu'elle-même, vieillissante, a fait de sa laideur, de sa grosseur monstrueuse : a je suis aussi carrée qu'un cube*. » Ce qu'elle eut ainsi d'inélé-
I. Lettre a37, tome II, p. 465. — a. Mémoires^ tome IV, p. 3 10.
3. Voyez le Grand dietionnaire universel du XIX* siècle^ de Pierre Larousse, à Particle Covrasss d'Escaebaghas.
Mémoire*^ édition In-f a, tome XfX, p
5. Correspondance traduite par M. G. Bronet, tome I, p. 33 (année 1698).
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gant, de grotesque, ai Von veut, non-senlement ne doit pas 6tre antidate, mais n'a jamais permis de kii trouver aucune ressemblance avec cette comtesse d'Escarbagnas dont le grotesque est d'un tout autre caractère, et à laquelle rien ne dit que notre auteur ait fait donner par l'interprète du rôle la disgracieuse tournure, à laquelle on semble avoir songe, d'une sorte de Pourceaugnac féminin.
Au surplus, Molière, quand il écrivit sa pièce, n'avait pas encore vu la princesse à qui l'on voudrait qu'il eût prêté, par allusion, quelques-unes des étranges façons d'une sotte provinciale. Ce n'est pas elle qui se serait mis en tète une pareille vision d'allusion insolente. Aimant passionnément la comédie, elle a toujours eu une grande admiration pour le rare génie auquel elle avait dû son premier amusement dans notre pays.
Après les mascarades el les comédies de janvier 167a, où Molière n'avait pas eu part, le Roi le fit revenir à Saint-Germain avec ses comédiens. Ils y arrivèrent, au témoignage de la Grange, le mardi 9 février ; le retour de la Troupe à Parts eut lieu le vendredi a6. Le Registre constate qu'elle donna le ballet et la Comtesse d* Escarbagnas ; et la Gazette en fait connaître, en ce temps, trois représentations: une le 10 février^, une le 14, une le 17*; Robinet f>arle aussi de ces représentations dans sa Lettre en t^ers du ao février 167 a :
Depuis quinze jours on redanse En la royale résidence Ce ballet, fait non sans grands frais, Nommé le Baliet des ballets^
Une pompeuse rapsodie.
Au reste, Molière Tunique, Molière, lequel fait la nique Par son comique à tous auteurs, Y joue, arec tous les acteurs Qui composent sa compagnie, Une pièce de son génie, Qui, pleine de gais agréments,
I. Gazette à\x i3 férricr 1672, p. 167. a. Gazette du ao février 167a, p. 191.
Fait des tutdiu pompeux tngnitnu
Toute k liaison et Tâme,
Je TOUS assure, en belle gamme.
Il ne faat pas entendre que Molière eât un rôle dans la Comtesse d^Escarboffuis. Cette pièce n*en avait aucun qui pût loi convenir. Loin qu'elle demandât le concours de toute sa troupe, ni lui-même, ni Mlle Molière, ni Baron n'y paraissaient.
Voici, d'après le Livre^ les noms des acteurs de la comédie :
La ViGOHTB le sieur de la Grange.
La Comtbssb Mlle Marotte.
La SiJiTAiiTB Mlle Bonneau.
La PEUT Coirra le sieur Gaudon.
La PaâcBPTBum ou petit Comte. le sieur de Beaural.
Le Laquais Finet.
La Maaquise [Juliè\ Mlle de BeauTal.
Le Cohseillbr le sieur Hubert.
Le Receyeub des tailles le sieur du Croisjr.
Le Laquais du Cohseilleb... Boulonnois.
A l'exemple de l'auteur du Livret, Robinet, lorsqu'il parlait de l'ouvrage de Molière, de la pièce de son génie^ ne distinguait pas de la comédie proprement dite la Pastorale^ où Molière faisait le rAle d'un premier Paire et celui d'un Ture^ Mlle Molière deux rôles aussi : la Bergère en homme ^ la Ber^ gère en femme; où Mlle de Brie était la Nymphe^ Baron V Amant berger^ la Tborillièrc le second Pâtre, Si, à la suite des vers de la Lettre du 20 février, qui viennent d'être cités, nous lisons ceux-ci :
Mais j^ai mal dît, mes chers lecteurs, Disant qu*arec tous les acteurs Qui composent sa compagnie, Il jouoit a sa comédie,
nous ne pouvons nous tromper sur le sens de la correction : Robinet nous explique qu'il s'agit seulement de l'abandon mo • mentané, qu'une triste circonstance avait imposé à Molière, de son double rôle dans la Pastorale. Madeleine Béjard était morte le 17 février 1672*, le jour même de la dernière des
I. M. Liret, dans les notes des Imtrigmêt de Molière et cêllêsdêM
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représentations à la cour de la comMie de MoBère. Celoi-d, rappelé près de sa belle-mère mourante, était retourne à Paris avant ses camarades.
Bret a prétendu que le rôle de Mme d'EscarlMgnas était un de ceux que Molière avait faits exprès pour Hubert,« exceUent pour ces sortes de travestissements^ », Il lui a semblé qu'il y avait là une petite excuse (elle serait très-insufifisante) de Tindécence de la Comtesse, lorsque, se récriant sur le latin de Despautère, c'est elle qui fait t ordure^ comme la Climène de la Critique de l* École des femmes^.
Quelques interprètes du rôle de Mme d'Escarbagnas^ croyant aussi que Molière l'avait confié à un homme, en ont conclu qu'il fallait le jouer en charge, pour suivre la tradition établie par luinoième. Il est certain cependant qu'il l'avait fait jouer à Saint-Germain par une jeune femme, par celle à qui l'on donnait le nom de Marotte * ; et l'on a vu que, dans la première distribution, c'était le rôle du Conseiller Tibaudier qui avait été rempli par Hubert.
U n'est sans doute pas impossible que celui-ci ait plus tard &it le personnage de la Comtesse, soit dès le temps où la pièce commença d'être représentée à la ville (ce qui seul marquerait, jusqu'à un certain point, ce que l'auteur permettait que l'on mît de caricature dans l'interprétation du rôle), soit dans les années qui suivirent la mort de Molière, c'est-à-dire depuis 1673 jusqu'à Pâques i685, époque où André Hubert prit sa retraite. Nous n'avons cependant trouvé aucune preuve de ce petit fait, et il ne suffît pas d'alléguer une tradition, qui ne paraît pas remonter très-haut.
femme ^ ou la Fameuse comédienne^ p. i5o, dît le 3o noTembre 1671. Il f^est trompé, ce qui lui arrive très-rarement. Le Registre de la Grange annonce ainsi la mort de la belle-mère de Molière : c Le 17 février de la présente année, Mlle Béjard est morte, pendant que la troupe était à Saint-Germain, pour le ballet du Roi, où on joua la Comtesse d Escarhagnas , »
a. Scène m, tome III, p. 3a5.
3. Marie Ragueneau de TEstang, qui épousa le comédien Varie t de la Grange le a 5 avril 167 a : voyez ci-dessus, à la Notice de Ptjrehé, p. aôo.
Le 8 juillet 167a, la Comtesse d'JSscarbagnas fîit jouée, comme pièce nomdle^ au Palais-Royal, avec le Mariage forcé*. On ne peut pas douter que la petite comédie de 1664, accompagnée de son ballet, n'eût été choisie pour tenir lieu des divertissements trop coûteux du théâtre de la cour, et ne fût devenue la pièce dont les personnages de la Comtesse d* Escarbagnas étaient censés être spectateurs. Il faut remarquer que, dans les treize représentations qui suivirent jusqu'au dimanche 7 août inclusivement, le Mariage forcé fut constamment inséparable de notre comédie. La musique du balleC n'était plus celle de Lulli : « Le Mariage forcé ^ dit le Registre de la Grange, qui a été joué avec la Comtesse d* Escarbmgnas^ a été accompagné d'ornements dont M. Charpentier a fait la musique et M. de Beauchamps les ballets, M. Baraillon les habits; et M. de Villiers avoit emploi dans la musique des intermèdes. »
Après le 7 août 167a, /is Comtesse d^Éscarbagnas ne fut reprise qu'au mois d'octobre suivant, et n'eut plus que quatre représentations, du vivant de Molière, où Ton en compte, en tout, dix-huit à la ville. Les quatre dernières, il faut le remarquer, ne furent pas accompagnées, comme les précédentes, du Mariage forcé^ :
Vendredi 7 [octobre] 1672, Escarbagnas et Médecins.
Dimanche g^idem et idem*.
Vendredi 4 novembre, Escarbagnas et le Fin lourdaud.
Dimanche 6, itlem.
Les Médecins^ autrement dit V Amour médecin^ étant une comédie-ballet, s'adaptaient aussi bien que le Mariage forcé à la Comtesse d' Escarbagnas ^ et permettaient également d'y introduire des intermèdes de chants et de danses. On ne sait plus ce qu'était le Fin lourdaud; mais il est à présumer qu'il se prêtait à des divertissements^.
I. Registre de la Grange. — 9. Ibidem
3. Il fut fait grand Upage ce soii^là dans la talle du Palais- Royal, rers la fin sani doute de la repiétentation de t Amour m*d€cin ; le groa bout d*une pipe à fumer fut même jeté sur le théâtre, Molière étant en scène. Yoyes les i>ocumemts îmédits sur..,. Molière,... publies par M. Emile Campardon en 1671, p. 3i-47*
Nous avons parié du fim Umdmmd au tome VII, p. 6 et 7, oà
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Le a8 février 1678, onze jours après la mort de Molière, la Confesse d* Escarbagnas fut reprësentëe avec les Fâcheux. estait encore une de ces pièces qui avaient leur ballet, et, oomme on disait, leurs agréments. Mais lorsque nous voyons, en cette même année 1673, un spectacle compose de la Com^ Usse d*£scarbagnas et de tÀPore (26 septembre), puis V École des maris remplaçant l'Avare à côte de notre pièce (9 et 3i octobre), nous trouverions bien di£Bcile de croire que ces comédies fussent données comme le divertissement préparé par le Vicomte. On conjecturerait plutôt qu alors ce divertissement était indiqué simplement par un peu de musique, qui en simulait le prélude.
(^oique la ville n'eût jamais pu avoir qu'une réduction du brillant spectacle donné à la cour dans l'hiver de 1671- 1672, on voit que la Comtesse d* Escarbagnas y fut, dans les premiers temps, jouée assez souvent ; ' ajoutons que le succès de cette pièce se prolongea fort au delà des années dont nous avons jusqu'ici parlé. C'est qu'elle a de quoi plaire et à ceux qui ne demandent qu'à être amusés et aux fins connaisseurs. Boileau en reconnaissait le prix; nous l'apprenons de Brossette, dont nous ne voyons aucune raison de récuser sur ce point le souvenir : « M. Despréaux, dit-il^, estime beaucoup la plupart des petites pièces de Molière, surtout sa Critique de V École des femmes. Il m'a cité aussi la Comtesse d'Escarba^ gnas, 3» Les deux « petites pièces » nommées par Brossette ne sont pas de celles où Ton n'a souvent voulu voir que des farces, et qui chagrinaient Boileau : ce sont, Tune et l'autre, de légers croquis auxquels il ne manque que des développements et plus d'action, pour être de vraies comédies. Aussi bien que la Critique de V École des femmes^ la Comtesse d'Escar^ bagnas doit être ainsi jugée et classée. La Harpe rend justice à
il a été dit qu*on avait pu être tenté d'attribuer cette petite pièce à Molière, mais qu*il n*y avait pas d'apparence que cette attribution fût fondée. U y a peut-être à tenir compte cependant de cette circonstance que roici le Fin lourdaud encadré, à ce qu*il semble, dans la Comtesse d* Escarbagnas ^ honneur qui jusque-^là n*aTait ëté fait qu*à une petite pièce œuvre de Molière.
I . Mémoires de Brossette sur Boileau Despréaux^ dans la Correspond dmncê entre Boileau et /^roMef/e, publiée par M. A. Laverdet, p. 5x7.
lâ yénté de li pemtare dans le caractère de la G>mtes8e, principal personnage de la pièce : a Ne reprësente-t-e]le pas an naturel, dit-il, cette manie provinciale de contrefaire gauchement le ton et les manières de la capitale et de la cour ' ? » Ce travers, dont Molière avait été frappe au temps des përëgrina* tîons de sa troupe, il l'avait dëjè raille chez les deux « peoqnes provinciales » de ses Précieuses ridicules; mais là son principal objet ëtait TafiTectation du bel esprit et l'imitation du jargon de quelques nielles fameuses. La Comtesse prend aussi pour une fidèle copie du bon ton ce qui n'en est que la caricature ; mais elle est un tout autre type d'extravagante : entêta de la qualitë, un court voyage qu'elle a fait à Paris, achevant sa sottise, lui a laisse la confiance d'avoir rapporté dans sa province les belles manières du grand monde. Ce que la Harpe aurait àù ajouter, c'est qu*à côte de cette folle, dont la physionomie est marquée de traits aussi caractéristiques que plaisants, il y a des figures accessoires, plus nouvelles encore dans l'ouvre de Molière, et qui jusque-là manquaient à sa galerie d'immortels portraits : nous entendons surtout celles qui y font, pour la première fois, entrer la robe et la finance, le Conseiller Tibaudier et Harpin, le Receveur des tailles. Auger, dans sa judicieuse et fine. Noticej vante avec raison la force comique de ces deux caractères : « L'un, dit-il ', robm pédant, galant et fade, mêle, dans ses billets doux, les expressions du Digeste à celles de VAstrée; ii sent Ténorme distance qui sépare un homme de robe de la veuve d'un homme d'épée.... L'autre, M. Harpin, brusque, bourru, dur, ainsi qu'il convient à un homme de finance, n'a pas pour la naissance le même respect que son doucereux rival, et, comme s'il était de notre siècle, pense que l'or se met au niveau de tout, si même il ne s'élève au-dessus. » Il fallait, dans une pièce si courte, se contenter de quelques coups de crayon : ils ont suffi pour donner une vérité vivante au personnage de Harpin, et pour faire ressortir, en traits frappants, le ridicule d'une classe qui avait échappé jusque-là à la raillerie de Molière. Chamfort avait oublié notre comédie, lorsqu'il a écrit : « Cest une chose remarquable que Molière, qui n'épargnait
I. Ljreét, tome Y (an tii), p. 4S3. ^ a. Tcmm IX, p
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rien, n'a pas lance un seul trait contre les gens de finance. On dit que Molière et les auteurs comiques du temps eurent làdessus des ordres de Colbert^. » Au rejuroche d'oubli cependant Ghamfort, s'il n'a parle du veto de Golbert que d'après de bonnes autorités, qu'il eût bien fait de citer, aurait pu r^ pondre qu'il n'y a pas, dans la Comiesse d^Escarhagnas^ cette attaque à fond contre les finapciers devant laquelle n'a pas recule le Sage. Turcaret est une satire beaucoup plus sanglante et d'une plus terrible portée, Tauteur ne s'y étant pas seulement proposé de rendre les traitants ridicules, mais de foire justice d'eux comme d'un fléau public. On a toujours reconnu néanmoins que la grande comédie de 1709 doit beaucoup à la simple esquisse de 167 1, fort d^[>assée par Tureatet «a ftpreté satirique, non en vérité comique. Le Sage, en écrivant sa pièce, a si bien eu sous les yeux la Comtesse eTEscarbagnaSf qu'il y a même pris quelques traits du Ck>nseiller poor les prêter à son financier. Les vers galants de celui-ci, son billet doux à Philis^ ont le même agrément poétique et les mêmes licences de prosodie que les versets de M. libaudier'. Autre emprunt très-visible, si petit qu'il soit : lorsque le marquis de la comédie de le Sage raconte que Mme Turcaret l'a reçu dans son hôtel : « Hôtel garni apparemment ? — Oui, hôtel garni*. » C'est un souvenir de ces hôtels que Julie, dans la pièce de Molière, félicite ]a Comtesse d'avoir pu fréquenter à Paris : « Cet hôtel de Mouhy, Madame, cet hôtel de Lyon, cet hôtel de Hollande^. » Ces imitations incontestables, mais prises à côté de ce qui a surtout frappé le Sage, ne sont à citer que comme des preuves de la parenté des deux comédies. La ressemblance entre elles qui offre un véritable intérêt est celle du caractère donné par l'un et par l'autre auteur à leur financier. Le Receveur des tailles d'Angoulême est assurément l'ancêtre du gros partisan livré aux vengeances du théâtre dans les premières années du siècle suivant. Même in-
I. OEupres complètes de Chant fort ^ publiées par Auguis (i8a4), tome II, p. 45.
a. Turcarety acte I, scène ir,
Turcaret^ acte IV, scène
•oleooe de la roinre opulente et mal élevée, ches ces enriohif qui font la cour aux comtesses et aux baronnes; même brutalité de rustres dans lears scènes de jalousie. Tous deux fonl tapage, tempêtent, jurent, quand, chez leur Danaé titrée, ils ne croient pas trouver assez de fidélité, ni eoî avoir pour leur argent. Le Sage avait reconnu dans la rapide indication de la figure de M« Harpin l'idée d'une grande comédie. Pour mon* trer qu'elle 7 était^ il lui a suffi d'élargir le cadre et de fidre passer le personnage du financier du second plan sur le premier. La pièce de Turcaret cependant n'est sans doute pas tout ce qu'elle aurait été si Mc^re lui-même avait développé le germe qu'en se jouant il avait laissé tomber. Mais aurait-il pu le développer tout à fait dans le même sens que Fa fait le Sage? Remarquons- que les temps n'étaient pas les mêmes : l'auteur de la ConUesse d'Escarbagnas eût-il eu le loisir d'achever son œuvre, il n^ avait pas alors les mêmes raisons qu'il y eut un quart de siècle plus tard pour changer une légère raillerie en violente satire.
Quelles que soient les différences des deux pièces, celle de le Sage n'en est pas moins un bel hommage rendu au maitre par un de ses meilleurs disciples. Turcaret et ia Comtesse d^E^ earbagnaSjOMtct les incontestables ressemblances entre le portrait du Traitant et du Receveur des tailles, ont encore celle-ci, que, suivant la juste remarque qui a été faite*, ce ne sont pas des comédies de caractère, ma^ des comédies de mœurs. Il est difficile de trouver un genre de comédie dont Molière n'ait pas laissé le modèle à ceux de ses succ^seurs qui peuvent paraître les plus novateurs.
Devons-nous compter Voltaire parmi les auteurs comiques, nombreux sans nul doute*, qui sont redevables à la Comtesse
I. Jlain René le Sage^ par M. F. Bnmetière, dans la Revue des Deux Mondes du i5 mai i8B3, p. 894.
s. S'il faut parler des étrangers, le Moliénste^ du i** août 1881, p. 141 1 en cite un, Miller, qui, « dans sa comédie TheMan oftaste^ jouée en 1785, a emprunté à la Comtesse «t Esearbagnas la troisième et la sixième scène. » Précédemment, le MolUriste {i^ aoât 1880, p. 146 et 147) arait dit: « Tke Mon of taste.,,, est, en partie, une imitation des Précieuses ridieules et de F École des mmris, avec deux caractères pris des Fmmmes su^aatêSp et qudquet petits
d^Bsearbagnas ? Le Sage s'en ëtait inq»irë, beaucoup moins pour y faire des emprunts de détail, que pour tirer d'un de ses rôles, secondaire en apparence, mais plus original que tous les autres, le sujet même d'une de nos plus célèbres comëdies. Voltaire, dans son Enfant prodigue^ joue en 1736, a puisé à la même source plutôt quelques souvenirs qu'une large inspiration, et n'a pris qu'à la surface du petit tableau de Molière les quelques traits qu'il lui a fournis. U est évident que sa pièce, où ce qui manque n'est pas l'esprit, mais, comme dans toutes ses prétendues comédies, le véritable esprit comique, n'a fait venir d'Angoulème la baronne de Croupîllac que pour la rattacher à la famille de notre Comtesse; cependant, si elle est aussi ridicule, elle Test d'une tout autre faqon. Pour qu'elle ressemble à la figure,^ bien tracée, d'une extravagante provinciale, il ne su£Bt pas qu'elle fasse avec Lise les mêmes cérémonies pour s'asseoir que Mme d'Escarbagnas avec Julie ^ : « Ah! Madame. — Eh! Madame*. » La ^ «c face de palais » du président Fierenfat a été dessinée, mais non sans exagération de caricature, d'après la silhouette, bien plus fine, du Conseiller Tibaudier. Voltaire, nous ne saurions le regretter, a laissé à Molière son financier, le personnage cependant le plus tentant à imiter de tous ceux de notre comédie. On a peine à s'expliquer que ce rôle de M. Harpin, le plus fortement comique de tous ceux de la petite pièce, ait été assez méconnu par des comédiens j>our être supprimé dans quelques représentations de In Comtesse d'Escarbagnas, Le fait est attesté par Cailhava*, au temps duquel on avait imaginé cet absurde retranchement. Auger signale^ une autre faute des acteurs : faute moins impardonnable, sur laquelle pourtant il a bien fait d'appeler leur attention. Lé reproche qu'ils lui
de U Comtesse tTEscarbagnas, s L'auteur de tBommê de goùt^ James Miller, a donné, arec la collaboration de Henrj Baker, une traduction du théâtre de Molière.
a. V Enfant prodigue^ acte II, scène m.
3. Études sur MoUère, p. Su, et de VJrt de la Comédie^ tome II, p. 369, à la note.
4* Muyres de Molière, tome IX, p. 60 et 6r.
paraissaient minter éuàt celui d'outrer, par des charges bouffonnes, tous les caractères de la pièce. Il explique, exoise même un peu, ce parti pris d'exagération par la nécessite où Ton croyait être, de donner, par une plus grande gaietë, du relief à une peinture de mœurs, dont la ressemblance, parfaite à son heure, a cessé d'être aussi reconnaissable. Mais cela ne pourrait-il se dire de tous les tableaux de Molière, qui, restes, dans leurs traits principaux, vrais d'une vérité immortelle, ont cependant la couleur de leur époque ? Est-ce une raison pour pn^tendre les raviver en les dénaturant? et est-il vraiment à craindre qu'on ne les trouve aujourd'hui trop pâles, si la finesse en est sagement conservée ? Il est d'autant plus inutile de forcer les intentions de Molière quand on joue la Comtesse d ^EscarbagiHU^ qu'il est loin d'y avoir négligé le grossissement nécessaire à l'optique du théâtre.
Il était si habitué à répandre, avec une sorte d'insouciance, les étincelles de son esprit sur ses moindres œuvres, qu'en écrivant la Comtesse tVEscarbagnas^ il a pu la juger trop modestement, et la croire aussi éphémère que la fête royale po'^r laquelle il l'improvisait ; mais elle a eu la vie durable. Elle fut jouée à la ville deux cent cinquante-quatre fois sous Louis XIV, deux cent soixante et onze fois sous Louis XV. On en compte trente-six représentations de 1774 à 17B9, dix-neuf au temps de la Révolution ^. De nos jours les reprises en ont été rares, par la seule raison peut-être qu'elle se passe difiBcilement de l'adjonction d'un spectacle dispendieux, sans lequel elle est trop visiblement réduite à l'état de fragment. De i83o à 1848, on ne Ta donnée qu'une fois, le 17 janvier i836, avec une comédie de Scribe, Bertrand et Raton^ que Ton n'intercala certainement pas alors, comme divertissement, dans une pièce du dix-septième siècle. Comme, à cette date de i836, on se contenta de cette unique représentation, il faut qu'elle ait eu peu de succès. On dit même que, ce jour-là, Molière fut sifflé', ce qui aurait été beaucoup moins fâcheux pour lui que pour les spec-
I. Voyez le Tahleau des représentations Je Molière, aux pages $48 et 549 de notre tome l*^.
a. De la Comédie française depuis i83o, par M* Eugène Laugier, p. 73.
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tateurs, eussent-ils même pris prétexte de l'erreur de goût d'un licencieux passage.
En 1864, la Comédie-Française fit reparaître notre pièce dans une représentation plus attrayante que celle de i836, et qui la replaçait dans le vrai jour où elle avait été faite pour se montrer. On y inséra, à la place marquée pour le spectacle donné chez la Comtesse, des fragments de Mélicerte ^. Les scènes de cette Comédie pastorale étaient bien choisies pour nous transporter, autant qu'il se pouvait, dans le temps où ta Comtesse d* Escarbagnas avait été jouée à Saint-Germain avec ses agréments. Il était intéressant de rendre ensemble à la scène deux ouvrages un peu oubliés, où Molière, bien que son talent d'auteur comique et de poète n'y fût pas assez Ubre, n'avait pu s'empêcher d'en laisser percer des traits, ici dans des peintures de caractères pleines de vérité, là dans beaucoup de vers très-agréables. Ce curieux spectacle eut trois représentatlonSy le 27 et le 29 juin et le 3 juillet.
La Comtesse d'Escarbagnas fut imprimée pour la première fois dans le second volume des Œuvres posthumes^ qui forme le tome VIII de l'édition de 1682. Une liste des rôles de la comédie avait déjà paru dans le Ballet des ballets de 1671. Voyez l'avertissement qui est en tète de V Appendice^ ci-après, p. 600.
Nous ne trouvons mentionnées de cette comédie qu'une version séparée, en suédois, de 1788; une en hongrois, de 1881.
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C'est une fiu'ce *, mais toute de caractères, qui est une peinture nalre, peut-être en quelques endroits trop simple, des ridicules de la proTince, ridicules dont on s^est beaucoup corrige à mesure que le godt de la société et la politesse aisée qui règne en France se sont répandus de proche en proche.
I. Dans rintitulé de l'article, la pièce est appelée par Voltaire ff petite comédie »•
ACTEURS K
LÀ œMTESSE D*ESGARBAGNAS.
LE œMTE, son ûls*.
LE VICOMTE, amant de Julie.
JULIE, amante du Vicomte.
MONSIEUR TIBAUDIER, conseiller*, amant de la Ck>mte8se.
MONSIEUR HàRPIN\ receveur des tailles *, autre amant de la Comtesse.
I. Sur la diitribution des rôles, Toyez à la Notice ci-detsas, p. 537 et 538. Voici ce que de Beauchampt, dans set Reekerehes sur les théâtres Je France (III* partie, Particularités Je la pie de quelques comédiens français ^ p. 175), dit du plus jeune des acteurs: c Le petit Gaudon fit le petit Comte dans la troupe de Molière en 1671, dans la Comtesse <CEicarhagnas, Je ne sache pas qu*il ait joué d*autre rôle depuis, ni qu*il ait mont^ sur le théâtre que dans cette occasion. » — La gniTure de i68s est intéressante. Elle montre réunu tous les personnages principaux, excepté Monsieur Harpin. Le petit Comte, une miniature de gentilhomme, en grand habit arec perruque et épée, récite, la tête haute, son Despautère, en fiice de Monsieur Bobinet, qui Técoute un doigt leré; le précepteur de campagne est de mine assez rustre et négligée, il a les cheTeux courts, les bouquets de barbe du temps, et porte une espèce de soutane à rabat uni. Monsieur Tibaudier, en robe, penche la tête d*un air doux. Le Vicomte et Julie sont tels que naturel* lement on se les représente. Ce qui doit être remarqué, c*est que la Comtesse, qui éûdt certainement ridicule de langage, d*accent et de manières, ne semble pas Têtre de sa personne; elle est encore assez jeune , et Tartiste ne Ta point dessinée en charge.
a. La Coirra, fib de la Comtesse d'Escarbagnas. (1734.)
3. Conseiller au présidial d*Angouléme, comme Tarait été Thomas de Girac, un ami de Balzac, dont parle le Dictionnaire fio» graphique ^Expillf (tome I, 176a, article Avooulémb, p. 191)* Les présidiaux répondaient à nos principaux tribunaux d*arrondiasement.
4. Castil-Blaze a fiût remarquer l'analogie qu*il y^a entre ce nom et celui d*IIarpagon (rojei notre tome VII, p. Si, note i).
5. Reeereur des taillât de Téketioii d'Angoulême, Tune des einq
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MONSIEUR ROBINET, précepteur de Monsieur le Comte. ANDRÉE, suivante de la Comtesse.
JEANNOT, laquais^ de Monsieur Tibaudier.
CRIQUET*, laquais de la Comtesse.
La scène est à Angouléme.
de U gëDëralité de Limoges, et d'assez grande importance, puisque, d'après d^Expillj (p. 189), elle était composée de 269 paroisses, « dont la taxe pour la taille était de quatre cent nailie liTres. »
X. FaUt, au lieu de laquais, dans l'édition de 1734, ici et à la ligne suirante.
a. Le mot de criquet, par allusion à une espèce de sauterelle ainsi appelée, s'est dit et se dit encore, d'après l'Académie (1878), de mécbants petits cheTaux et de petits hommes maigres. Il est bien possible que Molière, en distribuant les rôles, ait donné à la Comtesse le ridicule d'aroir appliqué à quelque gros jeune paysan * ce nom expressif, qu'aurait pu receroir par plaisanterie un fin petit laquais TÎf et léger.
* Voy« d-aprèt, p. 56o, note 4, une citation d*AiiBè-Maitin.
LA
COMÉDIE
JULIE, LE VICOMTE
LE VICOMTE
Hé quoi? Madame, vous êtes déjà ici?
JULIE
Oui, vous en devriez rougir, Cléante', et il n'est guère honnête à un amant de venii* le dernier au rendez-vous.
LE VICOMTE
Je serois ici il y a une heure, s*il n y avoit point de
I. Daiu r^îtioB d« i68a, première de cette pièce et faite tant doute d*a« prèt oa maaiifcrit de Molière, et de même dans le* impreaiioni de 1697, 17 10, 18, dans les èditiona étrangères de 1684 À, 1694 B, et eacore daftt ime partie da tirage de 1734 •, cet mots : ACTE PREMIER, précèdent ceux de êcànm VKuaàtJt^ bien que la petite comédie soit en un aral acte. Cest que la Comtesse tTEscorhagnas formait le premier (peut*-étre le premier et le septième) des sept actes dont, è la cour, se composa le trèsgrand Bmlitt dst ballet* t voyes ci-après VApfendiet^ p. 600-601 ; ci-dessus la Ifciicëf p. 533 et 534 ; et ci-après, p. 590, note 2.
a. Rougir de honte, Cléante. (1734.)
• Dans rédition de 1734, la Comtesse d*Escarbagnas est placée è la suite des Femuoês êammtee.
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fâcheux au monde, et j*ai été arrêté, en chemin, par un vieux importun de quah'té, qui m*a demandé tout exprès des nouvelles de la cour, pour trouver moyen de m'en dire des plus extravagantes qu'on puisse débiter^; et c'est là, comme vous savez, le fléau des petites villes, que ces grands nouvellistes qui cherchent partout où répandre les contes qu'ils ramassent. Celuici m'a montré d'abord deux feuilles de papier, pleines jusques aux bords d'un grand fatras de balivernes, qui viennent, m'a-t-il dit, de l'endroit le plus sûr du monde. Ensuite, comme d'une chose fort curieuse, il m'a fait, avec grand mystère, une fatigante lecture de toutes les sottises de la Gazette de Hollande ', et de là
I. Comme le remarque Auger, ce trait rappelle et rétame ea quelque sorte le joli et rif début d*an portrait de Théophraite ; la Bruyère, dix- •ept ans plut tard. Ta ainsi traduit (tome 1, p. 5o) parmi Ut Caractères de Théopkraste^ au paragraphe intitulé du Débit des nouveiies : • Un nourelliste..., lorsquUl rencontre Tun de ses amis, compose son yisage, et lui souriant : « D'où renés* tous ainsi? » lui dit-il; « que nous dires-TOus de • bon? n*y a-t-il rien de nouveau?... Quoi donc? n*y a-t-il aucune nou- « Telle? cependant il y a des choses étonnantes il raconter. » Et sans lui donner le loisir de lui répondre : « Que dites-rous donc? » poursuit-tl; « n*a- « Te£-vuus rien entendu par la YÎlle? Je rois bien que tous ne saTCx rien, « et que je vais tous régaler de grandes nouveautés. ■
a. La guerre de Hollande, commencée de fait par nos alliés, par la flotte anglaise, le a3 mars 167a, officiellement déclarée par Louis XIV le 6 avril, était à la date du a décembre 1671, où se récita ce passage, depuis longtemps résolue dans les conseils du Roi; les préparatifs de toute es|>èce, les rassemblements et premiers mouvements des troupes étaient commencés, connus de toute TEurope, et le journal étranger publiait une bonne partie de ce quUl en pouvait apprendre. On Toit, par la correspondance de Mme de Sérigné «, que ce qu*on appelait communément la Gazette de Hollande était la Gazette d* Amsterdam ; eWe était beaucoup lue, et du Roi luimême. Le recueil parait en être devenu des plus rares. Nous STons parcouru, dans un des volumes conservés 2i la Bibliothèque nationale, un certain nombre de numéros Toisins de la date de notre comédie *, afin de pouvoir donner quelque idée des renseignements qu'ils répandaient et qui étaient le plus
' Particulièrement tomes III, p. a 18 ; IV, p. 3aa et 3a3, 5 11; V, p. 93.
* Les numéros hebdomadaires (du jeudi) publiés entre le 5 noTcmbre et le 3 décembre, qui peut-être auraient eu pour nous le plus d'intérêt et qu'on peut supposer avoir été saisis et supprimés, manquent au Tolume.
SCENE I
8*e8t jetëy à corps perdu, dans le raisonnement du Mi-
propres è alimenter les entretiens et discossione des noavellistes. Aa lO tep* tembre 167 1, on lit an article fort aigre et méprisant eontM Robinet, qni avait attaqoé la Gasêtte le 99 août précédent. An 94 septembre, il est qnestion des armements du Roi, des cent trente mille hommes dont il dis* posera au printemps, « tant des troupes qa*il a déjli sur pied que de eellcs qa*il fait lever dans les pa js étrangers. » Au 99 octobre, « On parle d*ane ligne étroite qui se n^ocie.... entre TEmpereur, la Suède et plnsicnn princes de TEmpire.... V Empereur fera tout son possible pour faire rétablir le doc de Lorraine dans ses États. » Au 99 octobre, on lit : « Comme nos voisins arment puissamment, cet État {des ProvincêS'UHies) est dans le dessein d*en faire de même et de lever, pour le printemps prochain, six mille chevaux et vingt mille fantassins. » An 3 décembre, « On écrit de Wesel et antres places.... qu*il 7 arrive tous les jours des troupes que nos souverains (les états) j font marcher ; et de Francfort, qu^il 7 a plusieurs princes d'Allemagne, et entre autres Son Altesse Électorale de Bavière, qui prennent ombrage de Talliance que S. A. É. lionsieur le Prince Palatin a fiiite avec la couronne de France par le mariage de la princesse sa fille avec M. le duc d'Orléans *. > Au 10 décembre, après le récit de Tarrestation de Lauxnn, et la mention du grand ballet offert è Bfadame, è Saint-Ger* main, « On dit que le Roi veut mettre trois corps d'armée en campagne au printemps prochain.... S. M. a déjli tenu des conseils extraordinaires pour pourvoir aux étapes et è leur entretien. > Nous n*avons rencontré li aucune des injures adressées au Roi que mentionnent la plupart des commentateurs; Molière ne parlait, on le voit, que de sottises, ou, suivant la variante relevée ei-après (p. 554, note 9), de méchantes plaisanteries. « Le ton général de ces feuilles..., dit M. Hatin, qm a fait de tontes ces publications périodiques de Hollande une étude très-attentive*, est calme, monotone. Ce sont de simples chroniques, qui s'adressent moins li la passion du public qu'à sa curiosité. Les faits 7 sont simplement enregistrés, sans presque jamais de réflexions ; mais on comprend qu'ils pouvaient, dans leur vérité même, 7 être présentés d'une façon qui ne plût pas toujours en France. Je ne prétends pas dire d'ailleurs que la vérité 7 fût toujours reqiectée. » Il est bien certain qu'on affecta alors de se plaindre du journaliste étranger. Le marquis de la Fare le dit •, et Voltaire le confirme en ces termes * : « Les ministres du Roi alléguaient, pour toute raison, que le Gaxetier de Hollande avait été trop insolent, et qu'on disait que van Beuning avait fait frapper une médaille injurieuse à Louis XIV. > On confondait sana doute aussi parfois sous ce nom devenu générique, ce semble, du Gazetier de Hollande^ toutes sortes de publicistes ou pamphlé-
* yojex la fin du chapitre xiv du SièeU de Losùm X//^, tome XIX des Œuvres de Voltaire, p. 458.
* Vo7es son intéressant ouvrage intitulé tes Galettes de ffollumde et U prêeee eUutdettim» mmx dix-eeptiètne et dù>kmitiime sièdee (l865] : l'endroit cité est p. 79.
* Dans ses Mimoiree (Collection M iehaud, 3* série, tome VIII), p. l5S.
' An chapitra z dn SièeU de Lemie XIF^ toiM XUd«Off«ff«#, p. 315.
nistère S d*oii j'ai cru qu il ne sortiroit point*. A Ten-
uirei : il ii*en manquait point dans les sept ProTineet. Le marquis de Sonrehes, après aroir mentionné, en mars i685 *, le bruit que « le fameux Gas«tier de Hollande > avait htè surpris dans le Rojanme et mis è la Bastille, ajoute, dans une note rectificative, que « ce n*étoit pas le grand gaaetier qui avoit fait toutes les gazettes pendant la guerre, mais un moine renié qui, s*étant sauvé de France, s^étoit mis è écrire certaines petites gaxettes que Ton appeloit des lardons^ lesquelles étoient assez plaisantes, mais remplies de beaucoup d* insolences *. » — On a vu è la Notice^ p. 53a, note 5, jusqu*à quel point cette tirade avait excité Tattention de l'agent brandebourgeois Beck, soit qu*il Tedt lui-même entendue è Saint-Germain, soit qu*elle lui eût seulement été rapportée avec plus ou moins d*exagération.
X. Dans une suite de raisonnements sur le ministère, sur les desseins ou les actes du ministère.
a. Dans l'édition cartonnée de 1682 (voyez notre tome Y, p. 70), que nos autres textes ont suivie, tandis que nous donnons, selon notre coutume, la leçon de Timpression non cartonnée, ce passage est ainsi modifié :
« .... une Cstigante lecture de toutes les méchantes plaisanteries de la Gazette de Hollande, dont il épouse les intérêts. Il tient que la France est battue en ruine par la plume de cet écrivain, et qu*il ne £iut que ce bel esprit pour défaire toutes nos trou|)es; et de là s*est jeté à corps perdu dans le raisonnement du Ministère, dont il remarque tous les dé&uts, et d*ott j'ai cru qu'il ne sortiroit point. »
11 se pourrait bien qu'ici le carton nous donnât, contre Tordinaire, la première rédaction de Tauteur. On ne peut douter qu^au moment où allait être engagée la guerre de Hollande, l'idée n'en ait trouvé des censeurs convaincus, révoltés par Tinjusticc, ou prévoyant les difficultés ; Molière s'assura probablement qu'il ne déplairait point en les raillant sur le théâtre de Saint-Germain; mais lul-méme, s'il projeta l'impression de sa pièce, ou ses amis qui la préparèrent, purent bien craindre de constater, avec cette publicité s'étendant jusqu^au dehors, Texistence d*une opposition aux desseins du Roi : de là sans doute les coupures relevées sur l'exemplaire de premier état. En i68a cependant, quatre ans après la glorieuse paix de Nimègue, il n*y avait plus, ce semble, qu'à laisser honnir ceux qui avaient été tentés de prendre le mot du chroniqueur d'Amsterdam, et il serait trèsnaturel que ces passages supprimés d^abord eussent été rétablis par un carton approuvé du lecteur officiel. Si à la cour, en décembre 1671, on avait pu rire de ces prédictions de France battue en ruine et de toutes nos troupes
^ Tome I, p. 193, des Mémoires du marquis de Sourches sous U règne de Louis XIF^ publiés par le comte de Cosnae (Hachette, i88a).
* Il s^agissait sans doute de ce malheureux Chauvieny, dit la Bretonnière, que Foucault, en 1698, tira d*une cage de bois où il avait été enfermé au Mont Saint-Michel, et qui mourut dans Tabbaye après vingt ans de détention : voyez les Mirnuùres de Nicolas-Joseph Foucault, publiés et annotés par M. F. Baudry dans la Collection de documents inédits sur VUistoire de France (186a), p. 837.
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tendre parler, il sait les secrets du Gdnnet* mieux que ceux qui les font. La politique de TÉtat lui laisse voir tous ses desseins, et elle ne fiut pas un pas dont il ne pénètre les intentions. Il nous apprend les ressorts cachés de tout ce qui se fait, nous découvre les vues de la prudence de nos voisins, et remue, à sa fantaisie, toutes les affaires de TEurope. Ses iutelligences même s*étendent jusques en Afrique, et en Asie, et il est informé de tout ce qui s*agite dans le Conseil d*en haut * du Prête-Jean* et du Grand Mogol.
difmUt^ OB était «Morémeiit partout ehes noua dispoai à i^eii moquer de meillear coor eneore, oiiae ans plut tard, an touTenir des faits de guerre récents et de la grandeur acquise.
I. Du cabinet, du conseil du Prince. Cahimet^ même tout seul, Tcut dire, diaprés TAcadénsie (1694}» « la* secrets, les mystères les pins cachés de la cour. // entetui mieux U Cahimet qu* homme qmi soit à /« Cour. Vintrigme dm CaUnet. » Selon le Dictionnaire de 1878, le mot sVntend plus particulièrement du conseil o& se traitent les affaires extérieures.
a. « Comseil d'en kamif on se traitent ordinairement les afTaires d*État, et quelquefois les af&ires extraordinaires des particuliers. > [Dieticmnairt de r Académie^ 1694.)
3. Toutes nos anciennes éditions, y compris ceUe de 1734, ont bien la forme, asaes ordinaire alors, de : « Préte-Jean >, et non de « Prétre-Jean >; cette dernière le^n est celle de 1694 B et de 1773. <— « Prêtre'Jetuh personnage imaginaire que les Occidentaux, dans le douxièmc siècle, supposèrent être chrétien et régner dans la haute ^e. Au quinzième siècle, on le transporta dans TAbyssinie, qui en effet est chrétienne. » (Dictioniunr* de lÀtlrt.) M. Fritsche dit : « Il a été démontré dans U Prêtre-Jeam (Près* byter Joannes) telom la Ugemde et V histoire^ par Oppert (Berlin, 1864), que celui que les écriTsins latins du moyen âge ont primitiTcment désigné par ce nom de Preshjrter Jokannes n*cst autre que le KoMma relimtaseke, le souTcrain de la Chine noire. De Korkkan^ mal compris, on fit Jorckmmy puis Juehanmm^ qni est la forme syriaque de Jokeumes, Oppert explique d*une la^n moins satisfaisante Torigine du titre de Prêtre (Prethjrter). Mais peu importe] ici [poew ce texte de Molière)^ ou nous n^STons è nous occuper que de la forme Prête-JetM. Or celle-ci n*e9t éTÎdemment qu*une francisation du portugais Preto /o3o, c*e8t-è-dire « Jean noir », signification qui indique clairement que le nom dérÎTC de celui du souTcrain des Chinois noirs. » L'article de Furetière (1690) fera connaître Tidée que se faisaient généralement ses contemporains de Tnn on de Tautre personnage légendaire. On appelle Prêire Jemm^ dit-il, « Temperenr des Àby»sinSy parée qn*aatrelbis les princes de ee pays étoient effeetiTement piétrcs« et qne le iMt de Jmm en le«r langnt ▼*■! dire rm. Ce sont kt
JULIE
Vous parez votre excuse du mieux que vous pouvez, afin de la rendre agréable, et faire qu*elle soit plus aisément reçue.
LE VICOMTE
C*est là, belle Julie» la véritable cause de mon retardement; et si je voulois y donner une excuse galante^, je n*aurois qu'à vous dire que le rendez-vous que vous voulez prendre peut autoriser la paresse dont vous me querellez; que m*engager à faire Tamant de la maîtresse du logis, c'est me mettre en état de craindre de me trouver ici le premier; que cette feinte où je me force n*étant que pour vous plaire, j*ai lieu de ne vouloir en souffrir la contrainte que devant les yeux qui s*en divertissent; que j'évite le tête-à-tête avec cette comtesse ridicule dont vous m'embarrassez; et, en un mot, que
François qui les premiers les ont fait connottre en Eorope sons ce nom, è eaase qu*ils ont les premiers trafiqué arec leurs sujets. On Tappelle autrement le Grand Negus. Son empire étoit autrefois de grande étendue.... > (Test probablement à celui-ci que songe le Vicomte, puisqu^il rient de mentionner TAfrique avant TAsie, où règne le Grand Mogol. C*est également TAbyssin dont parle Montaigne (employant la forme Prette^ian) au chapitre XLVin du lirre I, tome 1, p. 443)- « Il y a, continue Furetière, un Prêtre Jean d^Asie, dont parle Marco Paolo Vénitien en ses Toyages. 11 commande.... entre la Chine et les royaumes de Sifan et de Thibet. {Babt' lais y au chapitre xxxrv de son livre H, tome I, p. 382, y2u> de Presthan*. ainsi a-t'il laissé imprimer^ un roi de l^Inde.) C*est un royaume dont les Chinois font grand état.... Quelques-uns ont dit qu*il étoit ainsi nommé d*un prêtre nestorien dont parle Albéricus vers Tan Ii45. Voyez du Cange sur Joinrille (il s^agit^ aux chapitres xciu et xciv de Joinville^ du Prêtre Jean vaincu et détrôné par Gengis-Khan : voyez V édition de M, Natalis de fFailly^ librairie Hachette^ iSSi, p, 199, note a). D^autres disent que c^est à cause que pour symbole de sa religion il a une main qui porte une eroix. » Voyex aussi VEssai sur les moeurs et V esprit des nations de Voltaire, tome XYI des Œuvresy p. 219 et aao.
r. Une exeose plus adroitement, plus spirituellement aimable.
m Le nom est écrit ainsi dans ce qu*on appelle la « rérision définitire fixée par Rabelais. > Dana les premières éditions : Prtstro Jehan, Voyes la mote de M. Bfarty-LaTeanx sur ce passage, dans son tome IV, p,^ïj.
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ne venant ici que pour vous, j*ai toutes les raisons du monde d'attendre que vous y soyez.
JULIE
Nous savons bien que vous ne manquerez jamais d*esprit pour donner de belles couleurs aux fautes que vous pourrez faire ^. Cependant, si vous étiez venu une demi-heure plus tôt, nous aurions profité de tous ces moments ; car j*ai trouvé, en arrivant, que la G)mtesse étoit sortie, et je ne doute point qu'elle ne soit allée par la ville se faire honneur de la comédie * que vous me donnez sous son nom.
LE VICOMTE
Mais tout de bon, Madame, quand voulez-vous mettre fin à cette contrainte, et me faire moins ache« ter le bonheur de vous voir ?
JULIE
Quand nos parents pourront être d'accord, ce que je n'ose espérer. Vous savez, comme moi, que les démêlés de nos deux familles ne nous permettent point de nous voir autre part, et que mes frères, non plus que votre pcre, ne sont pas assez raisonnables pour soufiEnr notre attachement.
LE VICOMTE
Mais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez-vous que leur inimitié nous laisse, et me contraindre à perdre en une sotte feinte les moments que j'ai près de vous ?
JULIE
Pour mieux cacher notre amour; et puis, à vous dire la vérité, cette feinte dont vous parlez m'est une comé-
I. QiMToiis pooTes dire
a. Ce mot de eomédie reriendra plas d^une fois pour désigner la PmÊêê» raUt et, «Tec ee cadre, les nombreux divertissements de mosiqae et de danse dont le Vicomte se propose d*o(Irir le speetaele à Julie : Toyes ans seènet it (p. 576), t (p. 583), vu (p. SSg), Tin (p.Sgo et note 9), et compares les derniers mots de cette scène i et de la dernière scène.
die fort agréable, et je ne sais si celle que tous nous donnez aujourd'hui me divertira davantage. Notre comtesse d*EscarbagnaSy avec son perpétuel entêtement de qualité, est un aussi bon personnage qu*on en puisse mettre sur le théâtre. Le petit voyage qu'elle a fait à Paris Ta ramenée *■ dans Angouléme plus achevée* qu'elle n'étoit. L'approche de Tair de la cour a donné à son ridicule de nouveaux agréments, et sa sottise tous les jours ne fait que croître et embellir.
LE VICOMTB.
Oui ; mais vous ne considérez pas que le jeu qui vous divertit tient mon cœur au supplice, et qu'on n'est point capable de se jouer ^ longtemps, lorsqu'on a dans l'esprit une passion aussi sérieuse que celle que je sens pour vous. Il est cruel, belle Juhe, que cet amusement dérobe à mon amour un temps qu'il voudroit employer à vous expliquer son ardeur ; et, cette nuit, j'ai fait là-dessus quelques vers, que je ne puis m'empecher de vous réciter, sans que vous me le demandiez, tant la démangeaison de dire ses ouvrages est un vice attaché à la qualité de poëte.
C^est trop longtempsy IriSy me mettre à la torture :
Iris, comme vous le voyez, est mis là pour Julie.
Cest trop longtemps^ Iris, me mettre à la torture, Et si Je suis vos lois, je les blâme tout bas De me forcer à taire un tourment que f endure, Pour déclarer un mal que je ne ressens pas.
Faut-il que uos beaux yeux, à qui je rends les armes,
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Feuilleni ^ se dWertir de mes tristes soupirs ?
Et nesUce pas assez de souffrir pour ços charmes f
Sans me faire souffrir encor pour tH>s plaisirs?
C^en est trop à la fois que ce double martyre; Et ce quil me faut taire^ et ce quil me faut dire Exerce sur mon cœur pareille cruauté,
V amour le met en feu^ la contrainte le tue ; Et si par la pitié cous ri êtes combattue^ Je meurs et de la feinte ^ et de la {hérité *.
JULIE
Je vois que vous vous faites là bien plus maltraité que vous n'êtes ; mais c'est une licence que prennent Messieurs les poëtes de mentir de gaieté de cœur, et de donner à leurs maîtresses des cruautés qu'elles n'ont pas, pour s'accommoder aux pensées qui leur peuvent venir. Cependant je serai bien aise que vous me donniez ces vers par écrit.
LB VICOMTE
C'est assez de vous les avoir dits, et je dois en demeurer là : il est permis d'être parfois assez fou pour faire des vers, mais non pour vouloir qu'ils soient vus.
JULIE
C'est en vain que vous vous retranchez sur une fausse modestie; Qn sait dans le monde que vous avez de l'esprity et je ne vois pas la raison qui vous oblige à cacher les vôtres.
I . FeuiUé, (i68a ; faate éridente, corrigée dans nos antres éditiona.) a. Cest là un aoniiet à ritalienne rempli.... de eoneettif maia le toar en est facile et agréable. Il raut infiniment mienx que celai d*0ronte : aussi Cléante {U Ficomtê) est-il un homme d'esprit, qni ne se pique point d*éfre poëte, ne s*al>ase pas sur le mérite de ses rers, et ne les dit qn*à sa maltresse, poor qui ils ont été fiiits, en se moqnant même de son «mpressement à les loi réciter. Oronte arait montré comment le bel esprit dans an coortisan peut être ridicule ; Cléante fiiit Toir eomiMnt il pent ■• Tétre pet. (Bléiê iTjmgtr,)
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I.V viGoim
Mon Dieu! Madame, marchons là-dessus ^i s'il vons plaît, avec beaucoup de retenue ; il est dangereux dans le monde de se mêler d*avoir de Fesprit. Il y a là dedans un certain ridicule qu'il est facile d'attraper, et nous avons de nos amis qui me font craindre leur exemple.
JULIE
Mon Dieu! Qéante, vous avez beau dire, je vois, avec tout cela, que vous mourez d'envie de me les donner, et je vous embarrasserois si je faisois semblant de ne m'en pas soucier.
LE VICOMTE
Moi, Madame? vous vous moquez, et je ne suis pas si poëte que vous pourriez bien croire*, pour.... Mais voici votre Madame la comtesse d'Escarbagnas ; je sors par l'autre porte pour ne la point trouver ', et vais disposer tout mon monde au divertissement que je vous ai promis.
LA COMTESSE, JULIE
LA COMTESSE
Ah, mon Dieu! Madame, vous voilà toute seule? Quelle pitié est-ce là! toute seule? II me semble que mes gens m'a voient dit que le Vicomte étoit ici ?
I. Ne nous hasardons sur ce terrain (qu*aTec...). a. Que Toas pourriez croire. (1734.)
3. Pour ne la point trourer sur mon chemin, ne la point rencontrer.
4. L4 COMTESSE, JULIE, AHDREE ET C&IQUBT doiU U fond du théâtre.
(1734*) Mais Criquet, que ta maîtresse Ta tout à Thenre enroyer à Tantiehambre, a dd la suirre assez avant, puis rester planté derrière elle, ou peutêtre continuer d^aller et Tenir arec elle tenant encore le bout de sa traîne. « On te souYient, dit Aimé-Martin, d'aToir tu PrénUe jouer U rûle de
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JUUE.
Il est vrai qu*il j est venu; mais c*est assez pour lui de savoir que vous n*y étiez pas pour Tobliger à sortir.
LÀ COMTBSSl.
G>niment| il vous a vue?
JULII
Oui.
LA COMTBSSB.
Et il ne vous a rien dit ?
JULU.
Non, Madame; et il a voulu témoigner par là qu'il est tout entier à vos charmes.
LA. COMTBSSB.
Vraiment je le veux quereller dé cette action ; quelque amour que Ton ait pour moi, j*aime que ceux qui m'aiment rendent ce qu'ils doivent au sexe ; et je ne suis point de l'humeur de ces femmes injustes qui s'applaudissent des incivilités que leurs amants font aux autres belles*
JULIB.
Il ne faut point, Madame, que vous soyez surprise de son procédé. L'amour que vous lui donnez éclate dans
Griqnet, le eh«p«aa lar la tête, la eomt de deraat en Tair eornsc on pa jMB ; il portait la queue de la robe de ta mattrette {ce me pouvait guère être fv'Âet, il remirée de im Comttesse)^ et il 7 preaait des eeriset, dont il jetait les noyaux dana les coalisées. Cette charge était indigne de la seine française.... > — Hommes et femmes du bel air se faisaient accompagner d*an petit laquais, et la mode en dura longtemps. On Toit le Destin du Bcmiam Mmâfne, se promenant à Saint-Clood, faire porter au sien son épée et son manteau (cbapitre znn de la I** partie, tome I, p. 193 de l'édition de M. Foumel, qui, dans une note, a consteté Fusage). On se sonvient des eris que M. de Ponrceaugnac, déguisé en femme de qualité, fait contre le petit laquais qu*il se suppose (acte III, scène n, tome VII, p. Sai). Les dames choisissaient sans doute pour ces enfants d'élégants costumes, auxqnek ne devait guère ressembler celui de Criquet ; il parait que Tcrs la in du siècle elles les habillaient en petits dragims, puisque e'éuit de ce nom qu*elles les appelaient : Tojei dans im Featmm tTimiriguse de Daneourt, 169», la aeine Ti de Tacte IV.
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toutes ses actions, et Tempêche d'avoir des yeux que pour vous^.
LA COMTSSSB.
Je crois être en état de pouvoir faire nattre une passion assez forte, et je me trouve pour cela assez de beauté, de jeunesse, et de qualité. Dieu merci; mais cela n*empècbe pas qu'avec ce que j'inspire, on ne puisse garder de Thonnêteté et de la complaisance pour les autres. * Que faites- vous donc là, laquais? Est-ce qu'il n'y a pas une antichambre ofi se tenir, pour venir quand on vous appelle ? Cela est étrange, qu'on ne puisse avoir en province un laquais qui sache son monde. A qui est-ce donc que je parle ? voulez-vous vous en aller là dehors, petit fripon? Filles*, approchez.
ÀIIDRÉI.
Que vous plaît-il, Madame?
LA. COKTSSSB.
ôtez-moi mes coiffes. Doucement donc, maladroite^ comme vous me saboulez' la tête avec vos mains pesantes!
andr£b.
Je fais. Madame, le plus doucement que je puis.
LA COMTBSSB.
Oui; mais le plus doucement que vous pouvez est
I . Si ce ii*ett poar tous, pour d*aatret que pour tous : royez ci-deMut, à la scène xn de Pacte m du Bourgeois gentilhomme, p. 144 et note a. a. Apereepant Criquet, (1734.)
SCÈNE m
LA COMTBSSS, JULIB, AimaSB.
La. Comtkssk, k Andrée, FUle. (rbidtm.)
4. Dans la i** édition (1682), on a imprimé ici : c mal-à dit>ite (dans les deux étrangères, mal à droite), » mais plus loin, p. 570, dans la même l** : « mal-adroite », qai est, aux deux endroits, le texte de 1697, 17 10, 18.
5. Dans rhomeur, la eomtesse provinciale rerient inrineiblement aux mots bourgeois ou du terroir. Celui-ci est noté bas, en 1694, par TAcadémie et expliqué ainsi : « Tourmenter, tirailler, renrerser, houspiller une personne de e6té et d'autre pludenrs fois. Comme pous le sabomlexi •
SCÈNE II
fort rudement pour ma tète, et vous me Tavez déboîtée. Tenez encore ce manchon, ne laissez point traîner tout cela, et portez-le dans ma garde-robe. Hé bien, où vat-elle, ou va-t-elle? que veut-elle faire, cet oison bridé* ?
▲NDRÉB.
Je veux, Madame, comme vous m'avez dit, porter cela aux garde-robes *.
LÀ COMTESSE
Ah, mon Dieu! Fimpertinente. Je vous demande pardon. Madame. Je vous ai dit' ma garde-robe, grosse bête, c'est-à-dire où sont mes habits.
ANDRÉE
Estrce, Madame, qu'à la cour une armoire s'appelle une garde-robe?
LA COMTESSE
Oui, butorde, on appelle ainsi le lieu oii l'on met les habits.
ANDRÉE
Je m'en ressouviendrai, Madame, aussi bien que de votre grenier qu'il faut appeler garde-meuble.
LA COMTESSE
Quelle peine ^ il faut prendre pour instruire ces animaux-là !
I. On • Ta ci-detwt, p. 5o5, note a, ce qne Faretière entendait pro* pmnent par ow«mi bridé,
%, Noat n*aToni pat tu d*atttre eiemple de gûrdf-robe employé an plane! de cette façon. Littré en cite an de Montaigne (liyre I, chapitre m, tome I, p. a5), pour « chaise percée >, mais au aingulier. Le mot pourrait bien aroir eu aa dix-septième siècle le sens qa*aTait dès lors et a encore sMê^ et Ton comprend combien la Comtesse est choquée de l'acception à laquelle se prête ce pluriel de la réponse d* Andrée.
3. {A Jmiie.) Je vous demande pardon, Madame. [A Amtirée.) Je foai ai dit. (1734.)
SCÈNE IV
LA COMTBMl, JULIE.
La Covnaai.
QoaUe peint. (/Mlfus.)
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JULIl.
Je les trouve bien heureux, Madame, d^être sous votre discipline.
LA COMTESSE
C'est une fille de ma mère nourrice, que j*ai mise i la chambre ^y et elle est toute neuve encore.
JULIE
Cela est d'une belle ame, Madame, et il est glorieux de faire ainsi des créatures.
LA COMTESSE
Allons, des sièges. Holà! laquais, laquais, laquais. En vérité, voilà qui est violent, de ne pouvoir pas avoir un laquais, pour donner des sièges. Filles, laquais, laquais, filles, quelqu'un. Je pense que tous mes gens sont morts, et que nous serons contraintes de nous donner des sièges nous-mêmes.
ANDREE
Que voulez-vous', Madame?
LA COMTESSE
Il se faut bien égosiller avec vous autres.
ANDRÉB.
J'enfermois votre manchon et vos coiffes dans votre armoi..., dis-je*, dans votre garde-robe.
LA COMTESSE
Appelez- moi ce petit fripon de laquais.
LA COMTESSE, JULIE, AJTDBÉB
AllDKix.
Que Toulez-Tons. (1734.)
3. Andrée, dans la hâte qu'elle a de se reprendre, commenee plaisamment par dis-je^ qui d'ordinaire appuie sur la correction faite. Si le mot d*armoi/v, au lieu d*étre interrompu, ce qui prouTC qu'elle s'aperçoit de sa méprise, était acheré, du-jê aurait pu indiquer, d'une façon plaisante anssi, que, tout en employant le mot qu'il ne faut pas dire, elle ne doutait pas, quant à elle, qu'elle n'emplojAt le bon.
SCENE II
▲hdrée.
Holà! Criquet.
LA. COMTES81
Laissez là votre Criquet, bouvière, et appelez laquais.
audréb.
Laquais donc, et non pas Criquet, venez parler à Madame. Je pense qu'il est sourd : Criq.... laquais, laquais.
CRIQUET
Plaît-a*?
LA. COBfTBSSI.
Oii étiez-vous donc, petit coquin ?
CRIQUET
Dans la rue, Madame.
LA. COMTESSE
Et pourquoi dans la rue ?
CRIQUET
Vous m^avez dit d^aller là dehors.
LA COMTESSE
Vous êtes un petit impertinent, mon ami, et vous devez savoir que là dehors, en termes de personnes de qualité, veut dire Tanticbambre. Andrée, ayez soin tantôt de faire donner le fouet à ce petit fripon-là, par mon écuyer : c'est un petit incorrigible.
▲ndrAe.
Qu*est-ce que c^est, Madame, que votre écuyer? Estce nuûtre Charles * que vous appelez comme cela ?
I. SCÈIfE VI
Là GOKnUB, JUUB, AVDaSB, CmiQUST.
CaïQUKT.
PUtt-U ? {1734.)
a. Il 7 «Tait, cha les prmeet, les grands aeîgnears, des ccojers de euisiaa (fojet rAcadémie 1694, et les Mémoires dg Smimi^Simomy tome IV, aote i de la page 327, édidon de la CoUectioa]. Mais ee outtre Charles « doit être pl»-
• Ce simple prénom après maftrê indiquait nne très-humble conditioa, de maître ralet tout an pins on d*artisan. « Ans artisans, dit Fisrttièm
ses LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS.
LA COMTESSE
Tais?z-vous, sotte que vous êtes : vous ne sauriez ouvrir la bouche que vous ne disiez une impertinence. Des sièges. Et vous', allumez deux bougies dans mes flambeaux d'argent^: il se fait déjà tard.Qu*est-ce que c'est donc que vous me regardez toute effarée ?
ANDRÉB.
Madame....
LA COMTESSE
Hé bien, Madame ? Qu'y a-t-il ?
ANDRÉE
C'est que....
tôt quelque cocher ou quelque factotum comme maître Jaequet. Ait reste, Andrée ii*a sans doute aucune idée de ce que pourait bien être Téenjer que sa maltresse fait semblant d*aToir à son serrice. La Comtesse vent parler d*un écujer de main : c*est, nous apprend Furetière (i6^), < celui qui ches les princesses et grandes dames, non-seulement commande leur écurie, mais encore celui qui leur donne la main pour leur aider à marcher. Vicmyer de la Reine, de Madame, etc., et on les appelle éeujrereoo, ehepaliert «tkonr neur. Ce mot s*est étendu à tous ceux qui donnent la main aux dames, soit qu'ils soient leurs domestiques, soit qu'ils soient leurs galants, soit qu*ils le fassent par pure cÎTilité ou rencontre. » Avoir un écuyer était bien plus relcTé que d'avoir un petit laquais, ou supposait de bien plus ridicules prétentions. II ne fallait pas, pour être tentée d'en faire montre, être- dame de si haut parage \ c'est ce que fait Toir ce bout de dialogue de Dancourt dans /# Chevalier à la mode (1687), acte IV, scène iv : c M. Sbrrbfo&t {parlant d'une simple marquise). Ce sont ici les dernières paroles qu*elle nous a fait porter par son écuyer. Madame Patin. Par son écuyer. Monsieur, par sua écuycr ! Oh rraiment il faut attendre à faire cet accommodement que j^aye un écujer comme elle ; et quand nous agirons d*écuyer à écuyer, il ne faudra peut-être pas tant de cérémonie. SuiRKFoaT. Comment donc, Madame, un écuyer? étes-rous femme à écuyer, s'il tous platt ? et ne songex-yous pas...? Madame Patin. Tenez, Monsieur, point de contestation, je tous prie.... Pour peu que tous m^obstiniez^ tous me ferez prendre des pages. » I. (A Criquet.) Des sièges. [A Andrée,) Et tous. (1734.) a. Cette affectation d'exprimer la qualité des choses qu*on possède on dont on se sert appartient à la Tanité bourgeoise : chez les grands, le bon goût Tcut tout le contraire. Mme d'Escarbagnas ordonne qu'on allume des bougies i on dit chez le Roi : allumez les chandelles. [Note d'Auger, i8a5.)
(1690), on donne la qualité de maître jointe à leur nom propre seulement lleur prénom) f sans y mettre leur surnom [leur nom dejamille)^ conune on tait aux aTocats.... Jdattre Jean le savetier, »
SCENE IL
LA C0MXB8SE.
Quoi?
Cest que je n^ai point de bougie.
LA COMTESSE
G>mment, vous n^en avez point?
kVDKÈE.
Non, Madame, si ce n^est des bougies de suif.
LA COMTESSE
La bouvière ! Et où est donc la cire que je fis acheter ces jours passés ?
ANDRiS.
Je n^en ai point vu depuis que je suis céans.
LA COMTESSE
ôtez-vous de là, insolente ; je vous renvojerai chez vos parents. Apportez-moi un verre d'eau.
Madame^. (Fdnnt det oMmoniet pour t'aiMoir.}
JULIE
Madame.
LA COMTESSE
Ahl Madame.
JUUE.
Ah ! Madame.
LA COMTESSE
Mon Dieu ! Madame.
JULIE
Mon Dieu! Madame.
LA COMTESSE
Oh! Madame.
JUUE.
Oiï ! Madame.
LA COMTESSE
Eh ! Madame.
I. SCÈNE vn
LA COMTCMB «f tmJMy/mUmmi dts cirémamiêt fmar t^matair.
Là, COMIBSOI.
ses LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS.
JUUl.
Eh! Madame.
LA C0MTB8SB.
Hé ! allons donC| Madame.
JULIB.
Hé ! allons donc. Madame.
LA COMTBSSB.
Je suis chez moi, Madame, nous sommes demeurées' d'accord de cela. Me prenez-vous pour une provinciale, Madame?
JULIE
Dieu m'en garde, Madame!
LA COBrrBSSB.
Allez*, impertinente, je bois avec une soucoupe. Je vous dis que vous m'alliez quérir une soucoupe pour boire.
ANDRÉE
Criquet, qu'est-ce que c'est qu'une soucoupe ?
CRIQUET
Une soucoupe?
ANDRÉE
Oui.
CRIQUET
Je ne sais.
LA COMTESSE
Vous ne vous grouillez pas * ?
I. Demeurés. (i68a, 84 A^ 94 B
a. SCÈNE Vai..
LÀ COimtSB, JULIR, AiTDaiB, apporUuU MA fwnr» iPêau, CBiQUsr.
La Comtessb, il Andrée, AUes. (1734.) 3. La Coirnuu, à Andrée,
Vont ne groaillez pas? (1730, 340 ~~^ ™^' ^^'^ auarément de meiUear QMge que tabouUr^ puisque Molière Ta mis dans la bouche de Célimène (an Ters 616 du Misanthrope : royex tome V, p. 483 et note a). Mais il est à remarquer que Mme Jourdain, qui représente la ville, la rue Saint-Denit, remploie, comme Célimène, qui représente la cour, nentralement, tans
SCÈNE IL S
▲NDRil.
Nous ne savons tous deux, Madame, ce que c^est qu'une soucoupe.
LA COMTBSSI.
Apprenez que c'est une assiette * sut* laquelle on met le verre. Vive Paris* pour être bien servie! on vous entend là au moindre coup d^œil. Hé bien'I vous ai-je dit comme cela, tête de bœuf ? C'est dessous qu'il &ut mettre l'assiette.
▲NDEis.
Cela est bien aisé. (Andiée cmm le Twre^.)
LA COMTISSB.
Hé bien ! ne voilà pas l'étourdie ' ? En vérité vous me payerez mon verre.
pnmom réfléchi (royes ei-detnit, p. lao) ; la eorrectiom même de rédîteur de 1734 semble proarer qae la forme réfléchie était un proTÎncialiuBe.
I . Mais ee n'était pai une aatiette ordinaire, comme on pourrait le conclore de ce qoe dit la Comtette, qui peat-étre bien n'arait pas même de eoneoupe dans son paarre bnfTet de lafence. Jalouse d*imiter en tout la hante et élégante société parisienne, eOe vent, quand die ne la peut singer par les choses, le £ûre au moins par les mots. Une jmmmn^, dit l'Académie (1694)* est « une espèce d*aisiette ajant un pied, sur laquelle on sert aux personnes de qualité le rase pour boire. Somcûmp» dt vermeil doré. Il tê/mii Servir mvee la êomeampt, > Furetière (lôgo) la décrit comme une sorte de plateau, mais toujours à Tusage des seules gens de qualité : c Petit bassin ou raisseau plat, sur lequel on sert à boire proprement aux personnes de qualité, et on on met les Terres et des caniles de plusieurs sortes de rin on de liqueurs. Om • sern de Im limommU^ dm torbêiy dé Pêmu de etrUt sur u/Êé même tomeompe» Umê êomeomps d'argêmt^ dé ptrmêilf dt erùtml, •
a. SCÈNE IX.
xjL GoimsaB, JULn.
hL ComisaB.
Vite Paris. (1734.)
SCÈNE X
L4 COVIVitl, JUUB, AVDUB, mpportomi un ferre </*««» mwc Mf mssiêttë
déitms, CAIQUIT.
Là CoitTBsai.
Hé bien ! (rbidêm.]
4. Andrée cmssê lé vérré^ en U potamt smr Vatêietté, (lUdém,)
5. Molière supprimait volontiers dans ce tour il après voilk t compares, par exemple, à VAimré (acte I, scène m, tome VU, p. 65) : « Ife ToUà pas
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là à tout ceci. On j Toit venir du beau mondei qui ne marchande point à vous rendre tous les respects qu^on sauroit souhaitera On ne s'en lève pas*, si Ton veut, de dessus son siège ; et lorsque Ton veut voir la revue, ou le grand ballet de Psyché^ on est servie à point nommé '.
f JUUB.
Je pense, Madame, que, durant votre séjour i Paris, vous avez fait bien des conquêtes de qualité.
UL COMTESSE
Vous pouvez bien croire, Madame, que tout ce qui s'appelle les galants de la cour n'a pas manqué de venir à ma porte, et de m'en conter ; et je garde dans ma cassette de leurs billets, qui peuvent faire voir quelles propositions j'ai refusées; il n'est pas nécessaire de vous dire leurs noms : on sait ce qu'on veut dire par les galants de la cour.
JULIE
Je m'étonne. Madame, que de tous ces grands noms, que je devine, vous ayez pu redescendre à un Monsieur Tibaudier, le conseiller, et à un Monsieur Harpin, le receveur des tailles. La chute est grande, je vous Tavoue. Car pour Monsieur votre vicomte, quoique vicomte de province, c'est toujours un vicomte, et il
I . Ces respects dont la Comtesse a gardé un sourenir si agréable étaient sans doute ceux de petites gens de proTince, heureax de rencontrer là si noble compagnie, ceux aussi de quelques obséquieux marchands de Paris euToyant par écrit ou Tenant en personne faire leurs offres.
s. On ne se lève pas pour cela.
3. « Probablement, dit Philarète Chasles, en ourrant la fenêtre poor regarder les troupes passer et en achetant le livret du ballet de Psjrcké, » If^était-ce pas plutôt en prenant de la main de Thôte, après y avoir mis le prix, un billet assurant accès à quelque fenêtre, ou entrée au spectacle du Palais-Rojal? — C'est le 24 juillet 167 1 que la tragédie-ballet de Ptjrckè^ aurre de Corneille et Molière pour les scènes récitées et le plan, de Quinault et LuUi pour les scènes d*opéra, arait été donnée au public, un an enriron avant que fût jouée sur le même théAtre ta ConUette d^Etcarbagnmt.
SCÈNE II
peut faire un voyage à Paris, s'il n'en a point fait; mais un conseiller, et un receveur, sont des amants un peu bien minces, pour une grande comtesse comme vous.
UL COMTBSSB.
Ce sont gens qu'on ménage dans les provinces pour le besoin qu'on en peut avoir; ils servent au moins à remplir les vuides de la galanterie, à faire nombre de soupirants; et il est bon% Madame, de ne pas laisser un amant seul maître du terrain, de peur que, faute de rivaux, son amour ne s'endorme sur trop de confiance.
JUUB.
Je vous avoue. Madame, qu'il y a merveilleusement à profiter de tout ce que vous dites ; c'est une école que votre conversation, et j'y viens tous les jours attraper * quelque chose *.
I. De •oopînatt. Il ett boa. {i73o
a. Apprettdre. (1734.)
3. Cette ÉUte (de U Critiqué de PÉcolê Jés fimmês), dont j*«i d^'à lait remarquer la mtemblance (for m» earmeiirg de raillêmM tfiriimëlU) arec Jttlie, dit de même, en te moquant, à la prude et précieoie Climène (même lil^ tome III^ p, 39S) : c Je roua étudie dea yeux et dea oreillea; et je suis si remplie de roua, que je tàehe d*étre Totre uage et de Toaa eoatrelaire en tout. » (iVbfe d*Âmger.)
SCÈNE xn
LA COITTIMB, JULIE, AVDaSB, GBIQUST.
CniQUBT, k U Comiêsse, (1734.)
LA COXTBSSl.
Hé bien ! petit coquin, voilà encore de vos âneries ^ : on laquais qui sauroit vivre, auroit été parler tout bas i la demoiselle suivante, qui seroit venue dire doucement à Toreille de sa maîtresse : c Madame, voilà le laquais de Monsieur un tel qui demande à vous dire un mot; » à quoi la maîtresse auroit répondu : « Faites-le entrer. »
CRIQUBT.
Entrez, Jeannot*.
LA COMTESSE
Autre lourderie. * Qu'y a-t-il, laquais ? Que portes-tu là?
JEANHOT.
Cest Monsieur le Conseiller, Madame, qui vous souhaite le bon jour, et, auparavant que de venir, vous envoie des poires de son jardin, avec ce petit mot d'écrit.
LA COMTESSE
C'est du bon-chrétien, qui est fort beau. Andrée, faites porter cela à l'office. Tiens ^, mon enfant, voilà pour boire.
I. Voilà eneore ane de Tot Aneries
a. SCÈNE Xni.
ul comtssse, juub, akd&éb, criqubt, jbahhot.
Ckiquet.
EntreK, Jeaninot. {Ibidem.) — Cet Entres^ Jêammot est tans doate erié de loin par Criquet, resté tout près de la Comtesse. 3. A Jeamnot, (1734.) 4* SCÈNE XIV.
L4 COKTBSSB, ^ULIB, CRIQUBT, ntATOCT.
Là Gomtusx, donnant de targent à Jeannot. Tiens. (Ibidem,)
SCÈNE III
JBAimOT.
Mon mattre m*a défendu. Madame, de rien prendre de vous.
LÀ OOMTBSSB.
Cela ne fait rien.
JBÀIINOT.
Pardonnez-moi, Madame.
CRIQUST.
Hé ! prenez, Jeannot; si Toas n*en voulez pas, tous me le baillerez.
LA. coirrsaai.
Dis à ton maître que je le remercie.
CaïQUST^
Donne-moi donc cela.
JBANNOT.
Oui, quelque sot.
CRIQUET
Cest moi qui te Tai fait prendre.
JEANIfOT.
Je Taurois bien pris sans toi *.
Ll COMTESSB.
Ce qui me plaît de ce Monsieur Tibaudier, c*est qu'il sait vivre avec les personnes de ma qualité, et qu'il est fort respectueux.
SCÈNE IV
LE VICOMTE, LA œMTESSE, JULIE, CRIQUET, ANDRÉE*.
LB VICOMTE
Madame, je viens vous avertir que la comédie sera bientôt prête, et que, dans un quart d^heure, nous pouvons passer dans la salle.
LÀ COMTESSE
Je ne veux point de cohue, au moins. * Que Ton dise a mon Suisse ' qu'il ne laisse entrer personne.
LE VICOMTE
En ce cas, Madame, je vous déclare que je renonce à la comédie, et je n*y saurois prendre de plaisir lorsque la compagnie n*est pas nombreuse. Croyez-moi, si vous voulez vous bien divertir, qu^on dise à vos gens de laisser entrer toute la ville.
LA COMTESSE
Laquais, un siège. * Vous voilà venu à propos pour recevoir un petit sacrifice que je veux bien vous faire. Tenez, c'est un billet de Monsieur Tibaudier, qui m'envoie des poires. Je vous donne la liberté de le lire tout haut, je ne Tai point encore vu.
SCÈNE IV
LE TICOMTB*.
Voici un bQIet du beau style, Madame, et qui mérite d'être bien écouté *. (il lit.)
Madame^ je n aurais pas pu ifous faire le présent que Je vous enîH)iej si je ne recueillois pas plus de fruit de mon jardin^ que f en recueille de mon amour.
LA COMTBSSB.
Cela vous marque clairement qu'il ne se passe rien entre nous.
LS VICOMTB eontinae.
Les poires ne sont pas encore bien mûres ^ mais elles en cadrent^ mieux auec la dureté de ifotre âme, qui, par ses continuels dédains , ne me promet pas poires molles*. Trouvez bon^ Madame, que sans m engager dans une énumération de tfos perfections et charmes^ qui me jet^ teroit dans un progrès à Finfini^y Je conclue ce mot, en vous faisant considérer que je suis iun aussi franc chré^ tien que les poires^ que je ifous enifoie, puisque je ré,ids le bien pour le mal, cest-à^dire. Madame, pour it'expliquer plus intelligiblement, puisque je vous présente
I. Le Vicohtb, apr^ avoir Im tout bat le hillei. (1734.) 3. D'étro écouté. (1773.} — LHndieatioa qui fuit : // lit y ii*ett pM daat rédition de 1734, non plu* que, è la reprise, le mot eontimmé,
Dans tous les aneiens textes, quadrent
4. Ne me promet pas de grandes douceurs. « II ne lui promet pat poires molles, » est un prorerbe noté comme rulgaire par Antoine OadiB [Cmriotitês JramçoiseSt 1640, p. 436) et expliqué par il le menace grandement.
5. Une énumération.... qui deriendrait infinie, me mènerait infiniment loin. Est-ce une de ces locutions dont la Comtesse pense qu*ellet ne sont pas de TAcadémie ? Cest, dit Littré, c un terme de philosophie. Progris à rin/Snit opinion de ceux qui considèrent les causes comme formant une série indéfinie, sans arriver à une cause dernière et suprême. »
6. Que je suis d*un esprit aussi foncièrement, aussi vraiment chrétien que ces poires sont de la rraie nature des bons-chrétiens francs, c*esti-dire produits, avec toutes leurs qualités, par un arbre non greffé. Un arbre frane de pied, ou simplement arbre franc, est, dit Littré, un c arbre qui, sans avoir besoin d'être greffé, produit une bonne espèce de fruit : Un prunier /rane. On le dit quelquefois des fruits mêmes. Noitettet framehet. Pêche frameke. »
MoLiàBS« Tin 37
dei poires de bon-chrétien pour* des poires éC angoisse^ ^ que vos cruautés me font avaler tous les Jours.
TiBADJDTER^ votre esclave indigne.
Voilày Madame, un billet à garder.
Ul comtsssb.
Il y a peut-être quelque mot qui n^est pas de TAcademie'; mais j*y remarque un certain respect qui me plaît beaucoup.
JULIE
Vous avez raison, Madame, et Monsieur le Vicomte dàt-il s'en offenser, j*aimerois un homme qui m*écriroit comme cela.
I. En échange de
a. Encore nne façon de parler que la Comtesse pent ne pas connaître, jnger, par suite, pca aeadémiqne et que pourtant, qnelqoes années pins tard (1694 : Tojez la note soÎTante), rAcadémie mettra dans son DietitmMÙtt et expliquera ainsi : « On appelle jfoire cPangoissê nne sorte de poire fort âpre. Et on dit fignrément yîwv avaUr dê$ peitê» d^amgmsêe po«r dire Donner quelque ehagrin, quelque mortification sensible. Il bu a ^em/mii avaler des poires éTangeisse. — On appelle aussi figurément^otre tTangoisse mais ce iCest évùUmmemt peint à celles de cette espèce que M, Tihaudier veut faire allusion) certain instrument de fer fait en forme de poire et à ressort, que des Tolenrs mettent par force dans la bouche des personnes pour les empêcher de crier. > Beaufopt, lors de son érasion, employa un de ces engins arec l'exempt qui le gardait (rojez les mémoires inédits de LouiS'Henri..,, de BriennCj seconde édition de F. Barrière, i8a8, tome I, p. 3aa et 3a3). •— > L*espèee de poire dite c de bon-chrétien » ne figure, elle, que nous sachions, dans aucune locution prorerbiale. Son emploi métaphorique, par contraste, est du cru de Tauteur du billet, et le plaisant est ce contraste qu^l en fait, comme du mot Jruit au début, arec le rrai fruit, les Traies poires qu*il offre en présent.
3. L^ Académie ne publia la première édition de son Dictionnaire qu'en 1694* mais on sait que c*est principalement pour trarailler à un tel ou- Trage qu'elle arait été instituée en i635 ; et dès 1637 elle s'était occupée du plan à suivre (royer. en tête de l'édition de i835, la Pré/ace de M. Yillemain, p. xii et suiTantes).
SCÈNE V
MONSIEUR TIBAUDIER, LE ViœMTE, LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET*.
LA COMTESSE
Approchez, Monsieur Tibaudier, ne craignez point d'entrer. Votre billet a été bien reçu, aussi bien que Y08 poires, et voilà Madame qui parle pour vous contre votre rival.
MONSIEUR TIBAUDIER.
Je lui suis bien obligé. Madame, et si elle a jamais quelque procès en notre siège, elle verra que je n'oublierai pas Thonneur qu'elle me fait de se rendre auprès de vos beautés l'avocat de ma flamme *.
JULIE
Vous n'avez pas besoin d'avocat. Monsieur, et votre cause est juste.
MONSIEUR TIBAUDIER.
Ce néanmoins', Madame, bon droit a besoin d'aide^,
SCÈNE XVI
HOHflXUR TIBAUDIER, LK TICOMTE, LA GOKTBSSS, niLIE, CRIQUET.
(«734.) a. « M. Tibaadier, remarqae Auger,... fait soareiiir de Dandiiiy des
PUuUmrs (1668), disant h Itabelle [aeU III, scène n\ vwt 84$} : Dit-noot : i qui Teaz-tu faire perdre la came ? »
3. L*Iatiini, qai t'efiTorce de parler la langue natorelle de M. Tibaadier, a antui placé cette antique location dans un bel endroit de son plaidoyer (an rert 737 des PUùlews) :
Mais quelque défiance
Que nous doire donner la susdite éloquence Et le susdit crédit, ce néanmoins. Messieurs, L*ancre de tos bontés nous rassure.
4. « On dit proTerbialement Bom droit a hewim ttaidê, pour dire que quelque bonne que toit une affaire, il ne faut pas laisser que de la solliciter. » {Dictioiuuiirê de VAceidcmUy 169/1.)
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et j^ai sujet d*appréhender de me voir supplante par un tel rival, et que Madame ne soit circonvenue par la qualité de vicomte.
LE VICOMTB.
Tespérois quelque chose , Monsieur Tibaudier, avant votre billet; mais il me fait craindre pour mon amour.
MONSIEUR TIBAUDIER.
Voici encore, Madame, deux petits versets, ou couplets, que j*ai composés à votre honneur et gloire.
LE VICOMTE
Ah ! je ne pensois pas que Monsieur Tibaudier fût poëte, et voilà pour m*achever que ces deux petits versets-là.
LÀ COMTESSE
II veut dire deux strophes M^aquais, donnez un siège à Monsieur Tibaudier. Un pliant*, petit animal. Mon-
z. < La ComteMe, dit Auger, corrige !• b^Tae de M. Tibaudier par une aatre. On ne sait trop quel nom donner ans madrigaux de Monsiear le Conseiller. > En effet, perset^ que Montaigne a eneore employé comme un diminutif de vers *, ne se disait plus, ce semble, que des moindres dissions de rÉcriture. Les deux ptèees étant tout i fait indépendantes, il ne peut être même ironiquement question ni de couplets de ebanson, ni de strophes, ni même de stances irrégulières. M. Tibaudier ne s*est éridemment pss plus inquiété du nom à donner i son sixain et i son dixain que des petits détails de la facture. Mais c*est sans aucun doute sons le titre de madrigal ou d^épigramme galante quMl aratt lu dans quelque recueil les poésies qui, après Taroir plus particulièrement charmé, lui ont serri de modèles pour ses deux essais lyriques.
a. (^ Criquet.) LaquaU, etc. (Bas, à Criquet ^ qui apporte une ehaiee.) Un pliant. (1734.) c Un meuble de chambre, dit Furetière (i6go, an mot Fautxuil), doit consister en fauteuils, chaises et sièges pliants. On présente le fauteuil aux personnes de qualité comme le siège le plus honorable. » De moins en moins honorables, après le fauteuil qui avait bras et dossier, était la chaise sans bras, le pliant et le tabouret sans bras ni dossier. Ce n*étaU pas h la cour seulement ou entre gens habitués i son cérémonial que Tordre hiérarchique des sièges était établi ; les bour* geois constitués en charge ou prétendant h une supériorité quelconque le faisaient obserrer avec un soin tout aussi jaloux. Donne, raillant
« Livre II, an commencement du chapitre x, à propos d*une sentence, en un vers ïambique, de Publius Sjrus.
SCÈNE y
âearTîlMMidîery mettez-YoasIâ, et nous lisez Tosstraphes.
MOMSIBUR TIBÀUDIXB.
Une personne de qualité Ravit mon âme; Elle a de la beauté ^ Tai de la flamme; Mais je la blâme U avoir de la flerti.
LB VICOMTK.
Je suis perdu après cela.
LÀ COMTBSSE.
Le premier vers est beau : Une personne de qualité.
JUUB.
Je crois qu*îl est un peu trop long\ mais on peut prendre une licence pour dire une belle pensée.
LA COMTBSSE*.
Voyons Tautre strophe.
MONSIEUR TIBAUDIBR.
Je ne sais pas si ifous doutez de mon parfait amour;
M fatare résidence en proriiicc, ne lai permet «Tcspircr q«*«B tUgê ftêÊUU* ca préteace de Madame b kailIÎTe oa de MadaaM Téta* (aaTcn 6S3 de Tartuffe^ tome IV, p. 44a). Une sukttitatioa de tiéfet taat iaTcrae, amis aoa moins amusante pour des spectateurs bien au eooraat d« toatea ces diatiBctions d*étiquette, arait lieu à la scène m d« Tactc IT àm Omm Jmmm^ qaaad le noble débiteur, dans Tespoir d*étonrdir aoa créancier, déloge jaaqa'i le forcer d'accepter, de plaia-pied arec lui, les boaneart da
I. Et tartoat le parait, en tête d*ane stropbe où les autres rers qai ant ont aassi même mesure*. Il 7 a cbarge, arec inteaci«Mi bien ; car rien n*était plus simple, si Molière n'edt tenu i cette pbi- 'im^ qae de retrancber au moins une sjllabe en mettant dmmm aa liea de ptnammë. Plus bas il Tient deux Tcrs de quatorse syllabes dont Julie, qaoiqa*ilt aoieat biea rbjtbmcs, aarait pu téuMigaer aussi
a. La Comtbhb, à M. TihmmdUr. (1734.)
• Cet emploi, (ait par la Comtesse, de plioMi saas le mot siégm est i ter i celui que donne la note sur le rers que nous allons citer de TmuJJè.
* Nos aacicns traités de rersiScation (soit dit accessoiremcat, car Jiuie certes ae le sait et n'y pense guère) disaieat, ea gcaéral, iauvités les ths de ncaf syllabes. Nous ferons lenurqaer, en passant, qu'ils ae rit liant ponr*
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Mais je sais bien que mon cantr^ à toute keurey Veut quitter sa chagrine demeure^ Pour aller par respect faire au votre sa cour : Après cela pourtant^ sûre de ma tendresse^ Et de ma foi^ dont unique est F espèce^ Vous devriez à votre tour^ Vous contentant d^ètre comtesse^ Vous dépouiller^ en ma faveur^ i uns peau de tigresse^ Qui couvre vos appas la nuit comme le jour.
LE VICOMTE
Me voilà supplanté, moi, par Monsieur Tibaudier,
Ll COMTESSE.
Ne pensez pas vous moquer : pour des vers faits dans la province, ces vers-là sont fort beaux.
LE VICOBITE.
Comment, Madame, me moquer? Quoique son rival, je trouve ces vers^ admirables, et ne les appelle pas seulement deux strophes, comme vous, mais deux ëpi« grammes, aussi bonnes que toutes celles de Martial*.
LÀ COBfTBSSE.
Quoi ? Martial fait-il des vers? Je pensois qu*il ne fît' que des gants ^?
I. S«t yen
a. Ce qui rend plut nitarelle cette comparaiioii, qui ra •mener la lisible méprise de la comtesse prorinciale et rénorme ànerie da Conseiller, e*est qa*une tradaction très-récente, et qu*on dat croire lisible et même élégante, avait en qaelque sorte remis en circulation dans le grand publie le pom du célèbre épigrammatiste latin : c^est en 1671 que Tabbé deBIarolles STait rimé la ▼ersion, donnée par lui, seize ans auparavant, en proee, des épigrammes de Ifartial.
3. Voyez tome VI, p. a68, note 3, divers renvois te rapportant è cet emploi du subjonctif après les verbes du sens de em/v, s'imagÎMêr.
4' Le Martial que la Comtesse ne sait pas distinguer du poète contempo* rain de Titus et de Domitien était un grand parfumeur et gantier, ayant depuis longtemps la vogue à Paris. Son illustration est attestée par Loret, qui le décore du titre de valet de chambre de Monsieur, et par le grand nombre d'autres mentions qn*on rencontre de lui ; nous nous contenterons
tant pas absolument, témoin quatre fort bons vers (67, 71, 7a, 7$) de VldjriU sur la paix de Racine (tome IV des OEmvrtt, p. 88).
SCENE y
MONSIEUR TIBAUDIER.
Ce n*est pas ce Martial-là, Madame; c^est un auteur qui vivoit il y a trente ou quarante ans.
LE VICOMTE
Monsieur Tibaudier a lu les auteurs, comme vous le voyez. Mais allons voir. Madame, si ma musique et ma comédie, avec mes entrées de ballet, pourront combattre dans votre esprit les progrès des deux strophes et du billet que nous venons de voir.
LA COMTESSE
Il faut que mon fils le G)mte soit de la partie ; car il est arrivé ce matin de mon château avec son précepteur, que je vois là dedans.
SCENE VI
MONSIEUR BOBINET, MONSIEUR TIBAUDIER, LA COMTESSE, LE VICOMTE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET*.
LA COMTESSE
Holà! Monsieur Bobinet, Monsieur Bobinet, approchez-vous du monde.
d>ii rapporter une, empruntée i la ProméimJê de Saûtt^Cloud de Gaeret et qu^on peut probablement dater de 1669 (à la suite des Mémoire* de BrmjSt publiés en I75i, tome II, p. 198] : « Donnons>nous de garde de ressembler à ees fanfarons • qui ne foudroient pas d*une paire de gants si elle ne Tenoit de ehex Ifartial. » Voyez U Muse historique de Loret, au 9 noreabre i65a; dans las Œuvres de Ckmpelle et Buekaumont^ édition de M. Tenant de Latour, leur Fojrage (écrit en i655, publié en i663), p. 80; les Mémoiree de la vie ^ comte de Gramomt par Hamilton, ehapitre Yily p. i3o de rédition de M. Henri Mothean.
I. SCÈNE xvn
LA GOMTB8AB, JULIB, LB TICOlfTB, MONSIBUE TIBAUDIBR, MONSUUE BOBIHET, CBIQUBT. (1734.)
' Ces fanfarons de la mode, ces exagératenrs, cet raflbiés.
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MONSIBUR BOBIHBT.
Je donne le bon vêpres^ à toute Thonorable compagnie. Que désire Madame la comtesse d^Escarbagnas de son très-humble serviteur Bobinet?
LA COMTESSE
A quelle heure, Monsieur Bobinet, étes-vous parti d*Escarbagnas, avec mon fils le G>mte?
MONSIEUR BOBINET.
A huit heures trois quarts, Madame, comme votre commandement me Tavoit ordonné.
LA COMTESSE
Comment se portent mes deux autres fils, le Marquis, et le G)mmandeur?
MONSIEUR BOBINET.
Ils sont, Dieu grâce *, Madame, en parfaite santé.
LA COMTESSE
Où est le G)mte?
MONSIEUR BOBINET.
Dans votre belle chambre à alcôve. Madame.
I. L* Académie, en 16941 donne encore ces exemples da mot (sans le signe du pluriel) : Sur le vêpre. Je vous donne^ je vous souhaite le hou vêpre. c II est vieux, > remarque-t-elle. c Ces expressions surannées, dit Auger, renforcent coiniqueraent la couleur pédantesque du rôle de M. Bobinet. » Mais M. Bobinet n*est pas précisément pédant, il ne cherche pas trop à faire montre de son petit saroir. Il est plutôt naïf, rustique et borné, et parle la vieille langue du curé de village qui Ta instruit. Auger, le prenant è partie sur sa réplique suivante, lui reproche pléonasme ou battologie. C^est que la tête et la langue du pauvre homme s^embarrassent on peu. Il se retirait timidement, et se présente gauchement, fort troublé de se voir appelé, à Timproviste, au milieu du plus grand monde d*Angonléme. Auger Taccuse ensuite ' de bassesse. Molière le montre seulement timide, sans contenance, sans aucun usage, incapable de porter un jugement sur sa riche et noble protectrice ; elle doit être, en effet, comme le dit Auger, fort satisfaite de son ton de déférence, d*humilité même; mais il ne veut être, ce semble, et ne croit être que respectueux.
a. Arrangement de mots à la latine, Deo graiias, avec Tinversion que nous avons conservée dans « Dieu merci. » Dteu^ cas indirect, se trouve placé de même, comme cas indirect représentant le génitif, dans un ancien proverbe que donne encore TAcadémie (1878) : « Cela lui vient de Dien grAce, • de la grAce de Diea.
SCÈNE YI
LA OOMTBSSB.
Qae fait-il, Monsieur Bobinet?
MoifsiBUR' BOBnnrr.
n compose un thème, Madame, que je viens de lui dicter, sur une épître de Gcéron^.
LA COMTBSSB.
Faites-le venir, Monsieur Bobinet.
MONSIBUR BOBINBT.
Soit fait, Madame, ainsi que vous le commandez.
LE VICOMTB*.
Ce Monsieur Bobinet, Madame, a la mine fort sage, et je crois qu'il a de Tesprit.
ANDRÉE, CRIQUET
MONSIBUR BOBINBT.
Allons, Monsieur le Comte, faites voir que vous pro» fitez des bons documents^ qu^on vous donne. La révérence à toute rhonnête assemblée.
I. M. Bobinet a peut-être préiMiré an thème d*imitation, un texte français que le Comte peut sant trop de peine mettre en latin à Taide des ex* pressions fournies ou suggérées par la lettre de Cicérun. Au reste liante, signifiant simplement sujet de deroir, pouvait marquer aussi bien alors, donc ici dans la phrase de Robinet, une traduction du latin en français qne dn français en latin ; il peut vouloir dire qu*il lui a donné un devoir i faire sur une épitre de Cicéron, qu'il lui a dicté le latin de répttre.
a. SCÈNE XVUl.
lA COMTESSE, JULIE, LE TICOMTE, MOSSIXUE TIEAUDIBB.
Lb Vicomte, à la Comttste, (1734.)
SCÉINE XIX
LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE COMTE, MOlfSIBUm BOBmT,
MOXSIRUE TIBAUDIEB. [Ibidem.)
4. Des bons enseignements, des bonnes instructions et leçoBt. L*À«a«
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LÀ GOIfTBSSB**
G>mte, saluez Madame. Faites la réTérence i Monsieur le Vicomte. Saluez Monsieur le G>nseiller.
MONSIEUR TIBIUDIBR.
Je suis ravi, Madame, que vous me concédiez la grâce d^embrasser Monsieur le Comte votre fils. On ne peut pas aimer le tronc qu'on n'aime aussi les branches.
LA COMTESSE
Mon Dieu ! Monsieur Tibaudier, de quelle comparaison vous servez-vous là?
JULIE
En vérité, Madame, Monsieur le G>mte a tout à fait bon air.
LE VICOMTE
Voilà un jeune gentilhomme qui vient bien dans le monde*.
JULIE
Qui diroit que Madame eût un si grand enfant?
LÀ COMTESSE
Hélas! quand je le fis, j'ctois si jeune, que je me jouois encore avec une poupée.
JUUE.
Cest Monsieur votre frère, et non pas Monsieur votre fils.
demie, en 16941 semble encore admettre cet ancien sens ; mais elle ajoate : « Ce mot Tieillit. » Hamilton Ta employé, comme M. Bobinet, dans un Rondeau familier (non marotique cependant) qui est au commencement du chapitre nr des Mémoires de la vie du comte de Gramont :
MetteifTons bien dans la ménloire Et retenez ces documenta, Vous qui TOUS piquez de la gloire De réussir en faits galants.
SCÈNE YII
LÀ GOMmSB.
McHiaieiir Bobinet, lyex bien soin au moins de son éducation.
MOKSIBUR BOBniST.
Madame, je n^ooMierai ancone chose ponr cultiver cette jeune plante, dont vos bontés m^ont (ait rhonneur de me confier la conduite, et je tacherai de lui inculquer les semences de la vertu.
Monsieur Bobinet, faites-lui un peu dire quelque petite galanterie^ de ce que vous lui apprenez.
MONSIEUR BOBnm'.
Allons, Monsieur le G>mte, récitez votre leçon d'hier au matin.
LB COMTE
Omne uiro soli quod convenU etto çirile. Onuie tfiri.,.K
UL COMTE9BB
Fi! Monsieur Bobinet, quelles sottises est-ce que vous lui apprenez là ?
MOUSIEUR BOBINET.
Cest du latin, Madame, et la première règle de Jean Despautère.
t. Q«elq«e gestille, qaelqae agréable petite duiae.
«. Omme rtr.... (1734.) — Ommé n.... (1694 B, 1773.) — Le petit Coatt •e met en deToir de réciter les deux vert que Detpaatère a mit en tête d« livre I (eoaeemaiit le genre des noms) de la première partie de ses Caa^ memtmrii grammiaiici (édition de i537, p. a5 • ; le second, ici inachcTé, eat :
Onuu viri tpeeie pUtum fir Jicitmr esse,
et le toat peut se tradoire ainsi : c Qae toat nom qoi ne peot coBTcmir
* Noas aTons déjà ru trois mentions de ces Commentmires gram mm timr : dans la Jalousie du Barbouillé^ scène n ; le Défit amoureux , acit U, scène n ; le Médecin malgré lui^ acte II, scène vr : Tojex an tome I*', p. 33 et note 5; p. 448 et note i ; et an tome VI, p. 86 et note 3. Cèuit nn fort gros lirre dont les enfants étudiaient, en plnsieors années, les diflerentet parties : Rudiments (premières notions), pais, tans antre titre collectif qnt i** partie, les neuf parties dn discours, pnis Sjrmtmxe, ^ersifiemti^m^
Ul COMTBSflB.
Mon Dieu ! ce Jean Despautère-là est un insolent, et je vous prie de lui enseigner du latin plus honnête que celui-là.
MONSIBUa BOBINIT.
Sî vous voulez, Madame, qu*il achève, la glose* expliquera ce que cela veut dire.
LA COMTBSSB.
Non, non, cela s*explique assez*.
qn^à an homme foit matealia. Tont ee qa'on m reprit«nte e<MBme im homme e«t {grammaticalêmêMi) dit être tel. > Après les deux ren mnémoniqaet, Yieiit ce que M. Bobinet Te appeler la glose, c*est-iHlire une ei^ieatioii des règles, donnée en prose et appayèe d'exemples : Omme «MM» soU viro datum est masevUini gemeris : ut JokaïuuSf etc.
I. L*expIication que mon élère ajoutera i sa citation
9. La Comtesse a-t-elle ouf disenter quelque part un projet de réforme semblable à celui dont Philaminte s*onYre i Trissotin, dans la ae«ie n de l'acte III des Femmes savemtet (rers 908-917)? Ce qui est sAr, e*eat qu'elle a cm reconnaître dans ce latin qaelques-nnes
De ces syllabes sales
Qui dans les plus beaux mots produisent des scandales.
On ne peut douter du genre de gaieté qne Molière a voulu provoquer ici ches un certain nombre de spectateurs. Une application toute rabelaisienne du premier yers et de sa règle avait été faite dans le Mcjem de pûrwenir de Béroalde de Verrillc' (p. 94, de rédltion de P. L. Jacob, bibliophile). Mais c^est une historiette que Molière avait sans doute entendu conter comme Tallemant des Réaux qui a probablement suggéré ee passage, et jusqu*à la plus évidente des grossières équivoques, on ne peut dire de mots, mais équivoques de sons * qu*il contient, que du moins on est obligé d'y chercher. L*amourette que Villarseaux lia avec Ninon, dit des Beaux (tome VI, p. 10 et 11), c donna bien du chagrin à sa femme. Boisrobert dit qu*on jour qu*il était allé à Villarseaux' (car Villarseaux est son h6te à Paris), le précepteur de ses enfants voulut faire voir à Boisrobert comme ils étaient bien instruits : il demanda à Tun d*eux : .... Quem virum habmit Semiramis? — > Winum, Mme de Villarseaux se mit en colère contre le pédagogue. « Vraiment, lui dit-e]]e, vous vous passeriez bien c de leur apprendre des ordures ; • et que c*étoit la mépriser que de prononcer ce nom-là chez elle. »
* Publié, d'après Quérard, vers 1610.
* De sons, de syllabes relevées davantage alors par une accentuation plus exacte que celle qui e»t généralement, en France, devenue la nôtre.
* Domaine dont ce Villarseaux portait le nom.
SCiNB YIL S89
Les comédiens ^ envoient dire qn^ik sont tout prêts*.
LA. COMTESSB.
Allons nous placer. ' Monsieur Tibaudier, prenez Madame. ^
lA YICOXTB.
n est nécessaire de dire que cette comédie n'a été faite que pour lier ensemble les différents morceaux de musique, et de danse, dont on a voulu composer ce divertissement', et que....
LA COMTBSSB.
Mon Dieu ! voyons l'affaire : on a assez d^esprit pour comprendre les choses.
LB VIC03n'E.
Qu'or commence le plus tôt qu'on pourra, et qu'on empêche, s'il se peut, qu'aucun fâcheux ne vienne troubler notre divertissement.
Après qoe les Tiolons ont qadqiie pea joué, et ^ae Umte
U compagnie est
MONSIEUR HA.RP1N
Parbleu ! la chose est belle, et je me rejouis de voir ce que je vois.
!.▲ COMTESSE
Holà ! Monsieur le Receveur, que voulez-vous donc dire avec Faction que vous faites? vient-on interrompre comme cela une comédie?
MONSIEUR HARPIN.
Morbleu I Madame, je suis ravi de cette aventure, et ceci me fait voir ce que je dois croire de vous, et l'assurance qu'il y a au don de votre cœur et aux serments que vous m'avez faits de sa fidélité.
LÀ COMTESSE
Mais vraiment, on ne vient point ainsi se jeter au ti*avers d'une comédie, et troubler un acteur qui parle *.
SCÈNE XXI
LA COMTESSE, JULIE, LE YICOBITE, LE COMTX, MONflBUIl ILOLPIV, MOHSISUE TIB4UDIEH, MOSSIBUR BOBIHET, C&IQUET. (1734.)
a. Sur la disposition des différentes parties qui composaient le Ballet iet ballets è la cour, et en particulier sur la place à donner à cette aTantdernière scène de la comédie proprement dite, Tojez la supposition trisplausible adoptée dans la Notice ci-dessus, p. 533 et 534* Il en faut peutêtre faire une autre encore, car quelques objections pourraient se présenter è Tesprit. Ne faire arrirer le Recerenr des tailles qn*après une aussi longue interruption de la petite comédie, qu*après Texécution entière de la Pastorale et de ses intermèdes, n'était-ce pas relAcher beaucoup trop le fil qui relie ces scènes légères? Des yeux et des oreilles distraits, pen-
SCÈNE YlII
MOHSiKum harfuc.
Eh tétebleo ! h Teritable comédie qui se fiut ici, c^esl celle qae vous joaex; et si je vous tioaUe, c^est de quoi je me soucie pea.
En Térité, vous ne savez ce qae vous dites.
MONSIEUR niRrai.
Si fait morUen! je le sais bien ; je le sais bien, mor* bleu! et...*.
4aBt des licwr«% par rrrhl—K mmnqme et ftMrtes les ciaq seCas d*opéra, les plas Taries q«*oa eét caeore Tas sar ee^ dbiiiia rojal, poaTaîeat-ils rereair arec iatérét è la siaiplicité, aa petit nafaiarc d*aBe scèae parlée ? PaaTre spectacle, P**" saecéder à Paatrc, qae celai ée rirraptioB et des larears ée M. Harpia. Et k qaai boa laisser le, sar le tliéêtre, assistaat presqae JBsqa*aa boat i rîatermiaable ballet, ce groays ridicale de la Coaitesse et da Coaseillcr assis à ses pieds ? Oa paarra se troarer disposé à admettre qae M. Sarpia paraissait plas l4t« aa oô les Ti<U<ms acbcTaicat de joacr oa aiéaic sealess^u coaMM»çaicflt de joaer roaTertare; car sas premières mesares qaelqaes-aas des pCTSMwafcs de b PmstfmU poaTaîeat se graapar sar la aecse et Taa d*e«x dcji s'sTaacer, prêt à parler, à exposer le sajct. Bl. Harpia se moatraBt, ce prélade s*arrétait; la petite comédie s'acberait saas aroir été eoapéc ea deax; pais la PmticrmU était reprise, oa plat6t commeacée, et, cette C»is, poar être coBtiaaée d*aBe saite jasqa*i la fia des brillaats dÎTeitiaits de masiqae et de daase qa*cUe encadrait. 11 j a , il est Trai, difficalté aassi à cet arraagemcat; il B*est possible de le sapposer qa*eB attriboaat six actes à la PmstormUi aae telle dÎTtnoa est certes extra* ordiaaire, biea qa*il s*agU très«extraordiaairemeat de £sire eatrer daas la comédie comoiaadée par le Roi € tomt ce qae le tbéâtre peat aroir de plas beaa..., tous les plas beaax endroits des dircrtissements.... représentés derant S. M. depiûs plesiears années • (TOjes ci-après, p. 599, TArertisseaseat da Livre). Iloas ae saroas toutefois si, des sept actes qa*aTait ressemble, en donner deax & lei Comtesse éTEscmrhogums ae paraîtra pas ea* eore moins natarel qae d*ea donner six i la PmsiormU^
I. 3f. Boèimet, êpomvomti, vnporte le ComUe^ et t^em/miti U est emiei pot
* Iloas ne tirerons pas argamcat de ce qa*il a*y a qa*aae «raade diTisîoa, de Faxaixa actx, inifiqaée daas rédicioa première faite d^aprcs la copia de Molière (▼ojex ci-dessas, p.55i) : si la dirisioa de saooRD ou plalAt da •Brriànx actx se troarait énlemeat dans le maaascrit (aoas a^avons pas la preuTC absolae du coatrairc), elle derait, placée aa aûKeu du tsxis, étra plas Cncilemcnt aperçue et plas sûrement sapprimée à l'impression qae Taatre ; toates deax étaient dârenaes inutiles cpMnd il s*agit de représenter oa de faire lira la petite eomédie ea debors dn BolUi dos toiUte,
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LA COMTBSSB.
Eh fi! Monsieur, que cela est vilain de jurer de la sorte!
MONSIEUR BARPIN.
Eh y entrebleu! s'il y a ici quelque chose de vilain, ce ne sont point mes jurements, ce sont vos actions, et il vaudroit bien mieux que vous jurassiez, vous, la tête, la mort et la sang % que de faire ce que vous faites avec Monsieur le Vicomte.
LE VICOMTE
Je ne sais pas, Monsieur le Receveur, de quoi vous vous plaignez, et si...*.
MONSIEUR HARPIN'.
Pour vous. Monsieur, je n'ai rien à vous dire : vous faites bien de pousser votre pointe, cela est naturel, je ne le trouve point étrange, et je vous demande pardon si j'interromps votre comédie ; mais vous ne devez point trouver étrange aussi que je me plaigne de son procédé, et nous avons raison tous deux de faire ce que nous faisons.
LE VICOMTE
Je n'ai rien à dire à cela, et ne sais point ^ les sujets de plaintes' que vous pouvez avoir contre Madame la comtesse d'Escarbagnas.
Criquet, (1734.) Le petit Comte ne peut en effet assister à cette scène, et rédttion de 1784 a dd constater one tradition certaine.
I. Et le sang. (1730, 33, 34.) Voyez ci-dessus, p. 468, note 5.
a. Ces mots du Vicomte : « et si.... », dits d*un certain ton et avec un certain maintien, ont promptement averti M. Harpin qu*il s^était un peu trop avancé en faisant entrer le nom d'un gentilhomme, d'un homme d'épée dans les reproches qu'il adressait à son infidèle comtesse. Aussi fait-il prudemment retraite, en déclarant au Vicomte qn*il n'a rien & lui dire. M. Tibaudier, dont il a moins à se plaindre, mais dont il craint moins, n'aura pas tout à l'heure si bon marché de lui. (iVo/tf (TAitger.)
SCÈNE VIII
LA COMTBSSB.
Quand on a des chagrins jaloux, on n*en use point de la sorte ) et Ton vient doucement se plaindre à la personne que Ton aime.
MONSIEUR HÀRPIIf.
Moi, me. plaindre doucement?
LA COMTBSSB.
Oui. L'on ne vient point crier de dessus un théâtre ce qui se doit dire en particulier.
MONSIEUR HARPIN.
J'y viens moi, morbleu! tout exprès, c'est le lieu qu'il me faut, et je souhaiterois que ce fût un théâtre public, pour vous dire avec plus d'éclat toutes vos vérités.
LA COMTESSE
Faut-il faire un si grand vacarme pour une comédie que Monsieur le Vicomte me donne ? Vous voyez que Monsieur Tibaudier, qui m'aime, en use plus respectueusement que vous.
MONSIEUR HARPIN.
Monsieur Tibaudier en use comme il lui plaît, je ne sais pas de quelle façon Monsieur Tibaudier a été avec vous, mais Monsieur Tibaudier n'est pas un exemple pour moi, et je ne suis point d'humeur à payer les violons pour faire danser les autres.
LA COMTESSE
Mais vraiment, Monsieur le Receveur, vous ne songez pas à ce que vous dites : on ne traite point de la sorte les femmes de qualité, et ceux qui vous entendent croiroient qu*il y a quelque chose d'étrange entre vous et moi.
MONSIEUR HARPIN.
Hé ventrebieu! Madame, quittons la faribole.
LA COMTESSE
Que voulez- vous donc dire, avec votre « quittons la faribole »?
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MONSIEUR BàRPIM.
Je veux dire que je ne trouve point étrange que vous vous rendiez au mérite de Monsieur le Vicomte : vous n'êtes pas la première femme qui joue dans le monde de ces sortes de caractères, et qui ait auprès d'elle un Monsieur le Receveur, dont on lui voit trahir et la passion et la bourse ^ pour le premier venu qui lui donnera dans la vue; mais ne trouvez point étrange aussi que je ne sois point la dupe d'une infidélité si ordinaire aux coquettes du temps, et que je vienne vous assurer devant bonne compagnie que je romps commerce avec vous, et que Monsieur le Receveur ne sera plus pour vous Monsieur le Donneur.
LA COMTESSE
Cela est merveilleux, comme les amants emportés deviennent à la mode, on ne voit autre chose de tous côtés. La, la*. Monsieur le Receveur, quittez votre colère, et venez prendre place pour voir la comédie.
MONSIEUR HÀRPIN.
Moi, morbleu! prendre place! cherchez' vos benêts à vos pieds. Je vous laisse. Madame la Comtesse, à Monsieur le Vicomte, et ce sera à lui que j'envoyerai tantôt vos lettres. Voilà ma scène faite, voilà mon rôle joué. Serviteur à la compagnie.
MONSIEUR TIBÀUDIER.
Monsieur le Receveur, nous nous verrons autre part qu'ici; et je vous ferai voir que je suis au poil et à la plume *.
I . Trahir la passion est une expression ttiat ordinaire ; mais cette autre expression quelle amène et prépare, trahir la bourse^ est d*iuie énergie et d'une eoncision bien remarquables.... [NoU tP Juger,)
a. Sur la manière d'écrire ces syllabes auxquelles un ton d'apaisement donne leur valeur, royez tome VI, p. 363 et note a, p. 53o. Dans toutes les anciennes éditions elles sont ici marquées d'un accent grave.
Montrant M, Tiùaudier
4> Que dans l'occasion je suis homme à me scrTÛr aosti bien d'one épée
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MONSIEUR HimPIH*.
Ta as raison, Monsieur Tibaudier '.
LA OOXTBSSB.
POor OKH, je suis eottfose de cette insolence.
LB YICOXTB.
Les jaloux, Madame, sont comme ceux qui perdent leur procès' : ib ont permission de tout dire. Prêtons silence à la comédie.
SCÈNE DERNIÈRE
LA COMTESSE, LE VICOMTE, LE COMTE, JULIE, MONSIEUR TIBAUDIER, MONSIEUR BOBINETS ANDRÉE, JEANNOT, CRIQUET.
JEANIIOT *.
Voilà un billet, Monsieur, qu^on nous a dit de vous donner vite.
que d*aBe plome. « On dit qo*aji ekiêm 4si mm poii et à Im plmme, poar dire qa*îl arrête toote sorte de gibier, comme lierres, perdrix, etc. Et on dit figorément qu'a* homme est mm poil et à la piiume, poar dire qii*U a da talent, dvgénie poar lesarmeset pour les lettres. • (IMcfioJMairtf ie r^ca</eaue, 1694.)
I. M. Haarh, em sortant
a. Ce totoiement est un trait qui achère de peindre rhnmeor emportée de M. Harpia et son mépris pour le paisible M. Tibaadier.... On ne pent guère douter que cette scène, où éclate la brutale colère d*un bomme de finances qui se Toit trabi par sa maltresse, n^ait inspiré à le Sage l*tdée delà fameose scène (/« ///* dm II* mcte) où Turearet £iit tapage dies son infidèle baronne, et lui casse pour trois cents pistoles de glaces et de poteclaines. {^ote tTAmger,) Voyes la Notice^ p. 54a et 543.
Leurs procès. (i73o
4. On a TU (ci-dessos, p. 591, note 1) que, selon la tradition sans doute, M. Bobinet s^enfuit avec le petit Comte, au moment où la scène que rient (aire M. Harpin menace de devenir tout à (ait sean.Ialense. Il est peu vraisemblable, malgré cette liste des personnages de la dernière scène, qu*il reriût avec Tenfant.
5. LA COlfTUMt, LB TICOMTB, JULU, MOKSIXITm TIBàUDm, JXAjniOT.
Ikarhot, mm Fkmmtm, (1734.)
LE VICOMTB ]Jt^
En cas que cous ayez quelque mesure à preiub'e^ je cous envoie promptement un apis. La querelle de ifos pa~ rents et de ceux de Julie ifient d'être accommodée^ et les conditions de cet accord^ cest le mariage de ifous et d'elle. Bonsoir. *
Ma foi! Madame 9 voilà notre comédie achevée aussi.'
JULIE
Ah! Qéante, quel bonheur! Notre amour eut-il osé espérer un si heureux succès ?
LA COMTESSE
Comment donc ? qu*est-ce que cela veut dire ?
LE VICOMTE
Cela veut dire, Madame, que j*épouse Julie ; et, si vous m*en croyez, pour rendre la comédie complète de tout point, vous épouserez Monsieur Tibaudier, et donnerez Mademoiselle Andrée à son laquais, dont il fera son valet de chambre.
LÀ COMTESSE
Quoi ? jouer de la sorte une personne de ma qualité?
LE VICOMTE
C'est sans vous offenser, Madame, et les comédies veulent de ces sortes de choses.
LÀ COMTESSE
Oui, Monsieur Tibaudier, je vous épouse pour faire enrager tout le monde.
MONSIEUR TIBAUDIER.
Ce m'est bien de Thonneur, Madame.
I. Lb ViooxTS, à la Comtesse
rftf DB L4 COXnSSB D'l8CARBÀ6!rAS.
On lit en tète du a Ballet des ballets^ dant^ derant Sa Majesté en son château de Saint-Germain en Laye, au mois de décembre 1671 » :
c Le Roi, qui ne Teut que des choses extraordinaires dans tout « ce qu'il entreprend, s*est proposé de donner an dirertissement c a Madame, à son arrivée à la cour, qui fût composé de tout ce « que le théutre peut aroir de plus beau ; et pour répondre k cette « idée, Sa Majesté a choisi tous les plus beaux endroits des direrff tissements qui se sont représentés derant Elle depuis plusieurs « années, et ordonné à Molière de faire une comédie qui enchai- « nât tous ces beaux morceaux de musique et de danse, afin que c ce pompeux et magnifique assemblage de tant de choses diffé- « rentes puisse fournir le plus beau spectacle qui se soit encore a TU pour la salle et le théâtre de Saint-Germain en Lajre. s
Le rédacteur du Livre distribué aux spectateurs réunissait sans aucun doute* sous le nom de Comédie et toutes les scènes de la Comtesse tT Esearbagnas ^ de ta petite comédie proprement dite (qu'il ne désigne point par son titre, mais que la liste des acteurs donnée à la page suirante fait aisément reconnaître), et toutes les scènes de la Pastorale (dont il ne nous reste que la liste des personnages et des acteurs, qu'on trouvera aussi à l'autre page). Sur la manière dont pouvaient ôtre formés les sept actes de cette grande comédie qui servait de cadre aux nombreux divertissements de musique et de danse, ^oyez, ci-dessus, la Notiee^p, 533 et 534, ^^ ^ la scène vm, p. 590, note 3.
Nous nous contenterons de reproduire, dans cet Appendice^ d'après le livret du Ballet des ballets^ la liste des rôles de la comédie, les noms des comédiens qui les jouaient, et de marquer Tordre de
I. Cornait aossi Ta fait Robiact : voyts à la IMee^ p. 536 et 537.
6oo APPENDICE
toat rentemUe da Ballet, en indiquant par les titres, emprunta audit lirret, qael intermède tairait chacun des actes <. Le livret donne le texte de ces intermèdes ; on le trourera dans les pièces précédentes d*où ils sont tirés et auxquelles nous nous bornons k renroyer.
NOMS DES ACTEURS DE LA COMÉDIE
L« VicoMTm Le sieur db Là Gwlâkqe,
La CoirrxssB M'^* Makotts.
La SuiTAim BoHirBAU.
Lb pinr Comte Le sieur Gaudov.
Lb Pbiîgbptbub du pbtit
CoMTB Le sieur db Bbautax..
Lb Laquais Fiitbt.
La Mabquisb M'** db Bbautal.
Le Cohsbillbb Le sieur Hubert.
Lb Receveub des taiu.bs. . Le sieur du Cboist.
Lb Laquais du Covsbillbb. BouLomrois.
Dans le livret, cette liste est suivie de celle-ci :
PROLOGUE
A la suite du dernier vers chanté, emprunté à Psyché^ qui termine le prologue en musique, on lit dans le Livre :
I. Cett également da lÎTret du Ballet dêt ballets que I^édtteur de 1734 a tiré les € Noms de ceux qui représeatoteat dans la Comtesse eTEscarhagnas, » et ■ Tordre et la diitribation des actes et des intermèdes de ce divertissement. »
a. L« Prologue se composait du premier intermède des Amants mmgnifi"
A LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS. 6oi
a Vénus descend du ciel sur le théâtre arec les six Amours, où « elle fait un petit Prologue, qui jette tes fondements de toute la a comédie et des dirertissements qui ront renir.
« Après ce prologue de Vénus, les violons jouent une ourerture * « en attendant le premier acte de la comédie. »
SIXIÈ»IE ACTE DE LA COMÉDIE
LES italiens'. LES RSPAGHOLS*.
quet (tome VII, p. 38 1), et des chunU et danses du Prologue de Ptyeki (cidessus, p. 371).
I . Une ouTertiirc spécialement composée pour la Comtesse ttEscarbmgnas sans doute : voyez à la fin de cet Aitpendice,
a. Premier intermède de Psyché (ci-dessus, p. 297).
3. Cérémonie magique do l.i Pastorale comique^ représentée dans la troisième Entrée du Ballet des Muses (tome VI, p. 191).
TroÎMème intermède de George Dandia (tome VI, p
5. Entrée d'une Égvplienne, suivie de dou7« Égyptiens, tirée de la Pastt» raie comique (troisième Ëntiée du Dallei des Misses^ tome VI, p. aoi). — Entrée de Vulcain, des Cyclopes et des Fées, second intermè.le de Psyché (ci-dessus, p. 3i3).
6. Cérémonie turque du Bourgeois gentilhomme (ci-dessus, p. 178).
7. Entrée dMtaliens, tirée du Ballet des Nations^ représenté à la suite da Bourgeois gentilhomme (ci-dessus, p. aa3).
8. Entrée d'Espagnols, tirée du même Ballet des Nations (ci-dessus, p. aao).
6o2 APPENDICE À LA (X>MTESSE D'ESCARBAffllAS.
SEFITÈHK ET DERNIER ACTE UB LA OMÉnB*.
Quand ia Comieut tTEscmrèmgBos fut joa^ fur le théâtre du Pldiî»- Rojal, au moU de juillet 1672, elle iut accompagnée d*iuie rcpiM du Mariage forcé *, Dans un des cahiers contenant les partitions ■■nuscrites de Charpentier que conserre la Bibliothèque nationak, il se trouve, à la suite d*un morceau intitulé Ouperture de la Cûmtesse df Escarbagnas ', et d*un autre intitulé le* Maris^ ploiiran ain de chant, dont les paroles semblent bien être celles d^interarda noureaux, composés pour cette reprise du Mariage forcé. Cet f^ rôles, ces petites pièces de Tcrs sont-elles ou ne aont-elles pas de Molière ? Les a-t-il écrites lui-même, à la hâte ? On ne peoi râ affirmer à ce sujet. M. Moland les a insérées, moins les piroki d'un trio boufTe, au tome VII de son édition, p. 376-378 ; il ki arait toutes fait connaître, dès 1864, dans la Correspondance làUmn du a3 août (p. 394-296).
I . Ce •«ptièiBe et dernier acte est svûtî, dans le lÎTret, de TEotTrc €^ pollon, de Bacclius, de Morne et de Mars, dernier intermède de Ptjtkà » dessiu, p. 357).
a. Voyei ct-dcssus la Notice^ p. 539. et tome IT, p. 87 et 88.
3. Une ouTerture substituée par Charpentier à celle que Lnlli arait dâ éerire pour précéder à la cour, après le grand Prologue, la prtite ronédic de la Comtesse itEscarbagruu (tojcx ci-dessus, p. 601); crllc^ï fenaik sans doute le premier des sept actes dont se eomposait le grand cidrr dci concerts et ballets de Saint-Germain. La composition de Charpentier lerraît. suivant toute apparence, d'ouverture générale (et sans autre proiogise. » it Comtesse (T Escarbagnas et au Mai iage forcé iim^ au Palais-Rn^al, t rui: joint comme divertissement : il semble par la disposition mêaïc de h partition manuscrite que le nom donné, du moins par Charpentier, j tnu* les morceaux de cette suite (y compris TOuvcrtore, nous en avons coa^> dix) était ta Comtesse i/Esc&rbagnas; rar eutre le septiîme (une Gs^"»'' et le huitième (un Trio chauté), on lit ces mots : « Ordre des pièceidc/j Camti'sse tT Escarbagnas » ; sans rien de plus, la fin de la page étant resi.c en blanc.
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